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4 .ÇISTOI^E DE BOSSUET, 

victioD de la grandeur du mal , par Timpuissance 
même d'y remédier. 

II. -^ fî^tr^res i,e '$^991 à Lo^is ]^IV po^ Tifisfmblée 

«. de 1700. 

Ce fut pour prévenir ce danger, que, dès le 
n mai Î700, il remit à M"* de Maintenon deux 
Mémoires y dont l'un éloit intitulé : De Vétat pré- 
sent de l^EgjUgiey f ( }W\t^e ; *J^r fe inorale relâ- 
chée ^ et il les présenta lui-même à Louis XIY le 
6 juin suivant. 

Bossuet s'exprimoit ainsi (0 î « Les évéques 
» fç^oa^rc^çui m pllus eiMi;itidl de (âus feu» de- 
» voirs, et co]9;^^e 4yêqi|ie§, et qoji^QLme sujets, s'ils 
» ne prenoient soin d'informer le plus juste de 
» tous les rois du péril extrénie de la religion 
» entre deux partis opposés, dont l'un est celui 
» des Jansénistes ^ et l'autre celui de Ic^ morale re- 
in lâchée. 

» Le jansénisme nous paroît principalement par 
» une infinité d'écrits latins et français qui vienri^Dt 
«dés Pays-Bas. On y ^^Botande puverjenjjept la 
» révision de l'affaire de Jcuise'nii^ et des cpo^^jLÛr 
» tions d'iNNocENT XI, et d' Alexandre VH. Qn 
» y blâme lès évéques de Frc^nce de les avoir ac- 
» ceptée^ , et de faire encore aujourd'hui servir 
» cette acceptation 4e m/^dèlp dans l'afifairç du 
» quiéti^me. Ou y renouvelle les propositions }es 
» plus condamnées du même Janséniu^^ ^vec des 
» tours j^}^ arj^ciçji;x . et fi^us 4anee?^eufc qu& ja- 
» mais. 

» Poijju: .1^ niQrçfle r^lâch^e , ejle se ijficlare ou- 

, *(>>liopt ifl^ avons^ovs 1m y^ax f ils ^oat é^rUs d« la main 
di8 l>b)^é. l^4kHi ^\é^»m^ es 0q)U de BoASu^t. 
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» vertemebt dans ks écrits d'un» infinité de ea- 
» suistes modernes, qui ne cessent d'encliérir les 
» uns sur lès ^utres, sems pi'étet'le d'une prëten* 
» due prohtAilité y qui, étant née aa siècle passé, 
» fait de si tdrribles^ piiogrès^ qu'elle noeiiace FE- 
» glise de son entière ruine , si Dieu la poavoit 

» permettre * 

» Ce mal est d'autant plus dangéteùx , qu'il a 
» pour auteurs des prêtres et des religieux de tous 
» ordres et de tous babits , qui ne pouvant déra- 
» ciner les désordres qui se multijdient dans le 
» monde, ont pris le tiiauvais parti de les excuser 
» et de les d^uiser , et qui s'imaginent encore ren* 
» dre service à l^ea , en gagnant les aœés par une 
» fausse douceur. Quoi qu'il e» soit, le mal est 
» constant f et deux cents opinion» p^^sèrites de- 
» puis trente ans par la Sorbmmey par les autres 
» universités, par les évéqoes, et païf les- papes 

» ménies, ne le rendent trop certain 

» Les évoques particulier» ne suffisent pas contre 
» un mal si uxâventl et si opiniâtre; le coneours 
» dans l'épiscopat ou par les conciles, ou pan les 
» assemblées générale», a toujours été requis en 
» ces occasions^ et sau» ce remède > le mal* pireudra 
» le dessus. 

» Parmi les liVres qtte les fartséniâies ont pitbliés 
» depuis peu, il en paroimn, qu'ils dédirait à la 
» prochaine assemblée du clergé de France (i), ou 
» Xejunsémsme est ramené tout entier sous de mm* 
» velles coQÏetffS. Le silence en cette occasion piis*- 
» aeroit pour aj^robation. 

» Mais d'une autre part, sjl l'on parle sans ea 
V même temps> véprim^ te^ erreurs de l'aulre 

C') AitgttstiniSna Ecclesiœ Romahœ doctrina. 
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n partît riniqaitë manifeste d'une si visible partia- 
» lité feroit mépriser un tel jugement, et croire 
» qu'on aura voulu épargner la m<ytié du mal..... 
» Le principal est d'agir ici avec autant de mo- 
» dération et d'équité que de force. Personne n'aura 
» sujet de se plaindre, si , comme il le faut , on at- 
9 taque de telle sorte ces m.auvaises opinions^ qu'on 
» ne note ni directement, ni indirectement aucune 
» personne ou aucun corps. » 

Bossuet joignit à ces Mémoires les extraits de 
quelques-unes des propositions qu'il avoit le des- 
sein de déférer à l'assemblée du clergé; et elles 
étoient en effet de nature à exciter la juste indi- 
gnation d'un prince , qui sans doute n'a voit pas 
toujours su com.mander à ses passions, mais qui 
avoit toujours porté dans son cœur le sentiment de 
la vertu , de l'honneur et de l'équité. 
^ Louis XIV, en recevant ces Mémoires de la main 
de Bossuet , se borna d'abord à lui répondre qu'il 
les examineroit avec application (a); et toujours 
inspiré par cette droiture naturelle qui luifaisoit 
sentir la vérité et la justice comme peu* goût et par 
instinct, il lui fit dire , peu de temps après , « {p) qu'il 
» autorisoit l'assemblée à travailler à la censure , 
» et à procéder à la condamnation des casuistes fau- 
» tciirs de la morale relâchée , mais à la condition 
m expresse que les auteurs condamnés ne seroient 
» pas nommés, » 

On a vu par le Mémoire de Bossuet qu'il avoit 
prévenu à cet égard les intentions du Roi; les pro- 
positions qui dévoient être l'objet de la censure , 
étoient pour la plupart extraites des ouvrages de 

(«) Mémoires du chanodUr éTAguesseau, — « W Mts. de 
Lediea. 
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quelques Jésuites ; et Bossuet , satisfait de remédier 
au mal y ne vouloit ni humilier les corpë, ni affli- 
ger les personnes. Quant à Louis XIV ^ qui désiroit 
également de voir réprimer ces doctrines scanda- 
leuses^ on peut croire qu'un sentiment d^affection 
plus marqué le portoit à épargner à un corps qu'il 
aimoitet qu'il protégeoit^ l'bumiliatit^n de voir re- 
jaillir sur lui les torts de quelques-uns de ses mem« 
l>res. 

« Il pareît^ dit l'abbé Ledieu (a) , que le Rot ne 
» communiqua pokit au père de la Chaise le Me- 
ut moire de Bossuet, et qu'il lui laissa également 
» ignojrer l'autorisation qu'il avoit accordée à Tat- 
» semblée, de procéder à cette condamnation. » 

m. — Be Parcheyâqae de Rheims. 

L'archevêque de Bheims ( Charles- Maurice /e 
Tellier) avoit aussi présenté au Roi un Mémoire 
rédigé dans le même esprit que celui de Bossuet. 

Ce prélat devoit pr^ider l'assemblée du clergé; 
et Bossuet étoit d'autant plus assuré de son con- 
cours, qu'il connoissoit toute sa déférence pour 
lui. L'archevêque de Rheims avoit des qualités re- 
commandables 5 il avoit de l'instruction , et il ap- 
portoit dans le gouvernement de son diocèse les 
principes et les Inanimés les plus couformes à l'es- 
prit des règles , des lois et de la discipline de l'E- 
glise; mais il étoit absolument dépourvu de cette 
mesure et de cette habitude des convenances si né- 
cessaires au président d'une assemblée, dont tous 
les membres ont le sentiment de leur égalité et de 
leur indépendance. Il succédoit à M. de Harlciy, 
qni avoit présidé pendant trente ans les assemblées 
(«)Mt8. de Ledieu. 
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du clergé , et qui avoit su s'en readre le maître , 
bien plus par l'influence de la douceur , de la poli* 
tesse et de la .persuasion ^ que par le langage de 
rautorité. Il laissoit plut6t deviner^ qa'apeixe- 
voir le crédit «t la faveur que la Gmr lui accor« 
doit. 

L'ardievéque de Rheims, au contraire^ voaloît 
affecter le» manières absoktes et tranchantes du 
marquis de Louvois , son frère (0 , sans avoir les ta« 
lens qui pouvoient les faire excuser ou pardonner. 
Mais il eut si peu Tart de diriger rassemblée dont 
il étûit président (a), que l'appui de Bossuet lui 
devint pÂcks «écesaaire , que son appcd ne fut utile à 
Bossuet. 

Les manuscrits de l'abbé. Ledieu nous montrent 
l'archevêque de Rheims occupé , dès les premières 
^ ^Aces, à priver Bossuet de rhonaetir d'un vain 
titre qui ne pouvoit doûner au^un Ombrage au pré- 
sident de rassemblée. ' 

Elle s'étoit réunie 4 Saidt-Germafnren*'Laye le 
2 juin ; et le 4 on procéda à Télection des présî- 
dens. L'assemblée de i6g5 aVoit prescrit de nom- 
' mer des archevêques et des évêqués en nombre 
égal pour présider les assemblées du clefgé. Cet 
honneur étoit naturellement déféré à l'ancienneté 
dans Tépiscopat ; et Bossuet se troùvoit à ce titre 
appelé à être l'un des évêques présideos de l'as- 
semblée de i70o(*). Mais l'on vit avec surprise l'ar- 
chevêque de Rheims' et l'abbé de Lxms^ois, son ne- 
veu, exercer toute leur influence sur les députés 

C'^) Mémoires du chancelier ff^guesseau, tom. jaii» — • 
(^) Mts. de Ledieu. 

(') On trouve dans les lettres de W^* de Séyigné, plusieurs 
traits de caractère de cet archeyéque. 
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ponr les engager à ne nommer que des archevêques 
pour présidens. 

Lorsqu'il fuit question de dëlibe'rèr sur ^eite 
question, Bossuet crut devoir représenter « (a) que 
» le derniet* règlement et une- possession de* cent 
» ans assoroient aux ëvéqaes le droit de présider 
)> conjointement avec les archevêques , menue en 
» présence des archevêques non préiiden»^ et il 
9 en rapporta de» exemple» récent. Il ajouta que 
» llkonneur de Fépiscopat étoit engagé à soutenir 
9 ce droit des évéqoes^ que l'intérêt du clergé 
» même le demandoit également ; qu'il pouvoît 
» arriver des temps oit nne assemblée offrîroil des 
» évêques plus capables par leurs talens et leurs 
» InsMeres de servir la c«ise du clergé, que des 
» archevêques qui n'auroient ni le» mêmes fficreè , 
9 ni les mêmes droits à sa confiance^ qu'heureuse-* 
s ment l'assemblée actuelle ne présentoit ni' un 
» pareil danger , ni un tel sujet d'inquîéttide ^ miaxS 
9 que dans tons les Etats et dans- tout les corps, les 
9 lois et les réglemens avoient toujours été ét«bNs 
9 pour aller au-devant de l'avenir, es fiver les rè- 
9 gles de conduite dans lés suppositions les moine 
9 vraisemblables f enfin qu'il seroit d'un dangereux 
9 exemple de voi« les évêques abandonner un droit 
9 consacré par l'usage et appuyé sur des titres în« 
9 cootestaMes«9 

Malgré les sagefr observations de Bossuetr, il fut 
décidé qu'on ne nommeroit que ileux archevêques 
pvésîdeBft (0« 

(«) Mis. de Lediea. 

rOIi'nsage contraire a prévalu dans la suite. lies ossemBl^ 
du clergé nommoient toujours un nombre égal d'&rcherêqan' 
et d^évêqnes pour préflidens. 
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IV. — - Modération de Bossuet. 

Dès que la délibération fut prise , Bossoefe fît 
voir qu'il n'en étoit point personnellement aflfecté. 
Il avoit exposé ses raisons avec une modération 
qui lui mérita les justes éloges de l'assemblée ; et 
il s'interdit toute réflexion. Il continua à montrer 
la même confiance et la même ouverture à l'ar- 
chevêque de Rheims f et quoiqu'il fût fondé à se 
plaindre de ses procédés en cette occasion , il ne 
voulut considérer que le succès des affaires qui dé- 
voient occuper l'assemblée. 

Les décisions, de cette assemblée sont restées 
dans les annales de l^Ëglîse gallicane comme un 
monument honorable du zèle de Bossuet pour la 
pureté de la doctrine et de la morale. Mais il lui 
fallut peut-être autant de sagesse que de capacité 
pour vaincre les contrariétés que les partis les plus 
opposés se préparoiejit à lui susciter. 

Bossuet, ainsi qu'il l'àvoit annoncé au Roi, se 
propofioit également de faive rentrer les Jansé- 
nistes dans le silence , et de proscrire les auteurs 
^t les partisans de la morale pélâchée. Les pe- 
miers, dit le chancelier^ d*4guesseau j ne trou- 
vèrent coicun défenseur dans l'assemblée y et se 
bornèrent à quelques mahceuvres clandestines qui 
n'eurent aucun succès. Mais l'honneur des Jésuite» 
se troi^voit en quelque sorte compromis par cette 
multitude de propositions, extraites de leurs écri- 
vains, qu'on alloit reproduire au grand joue pour les 
frapper avec plus d'ignominie. II. est vrai qu'elles 
aVôîenl^ déjà éHé pour la plupart ^coudamnées par 
des décisets du saint Siège. Mais ces censures loin*, 
tiaiaes, quoiqu'émanées de la première autorité. ^ 
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ne ponvoient faire la même impression en France ^ 
qu'une, déclaration solennelle de touie VEglise gal- 
licane. 

Y. — Débat dans rassemblée sur la formation d'iua^e 

commissioa. 

Aucun év^pie de l'assemblée n'ëtoit certaine* 
ment disposé a prendre la défense de ces maximes 
revotantes, qui étoient depuis long -temps une 
espèce de scandale public; mais quelque» prélat» 
affectionné» d'une manière plus particulière aux 
Jésuites, tentèrent d'inutiles efforts pour éluder 
une décision; et lorsque dans la séance du !t5 juin, 
l'archevêque de Rheims proposa à l'assemblée de 
nommer une commission pour traiter de la doo- 
irine et de la morale, l'arcbevéque d'Auch fit en- 
tendre que l'assemblée n'étant convoquée que pour 
des affaire» temporelles , elle n'avoit pas les pou- 
voirs nécessaires pour délibérer sur des points de 
doctrine; qu'il pouvoft y avoir de l'inconvénient 
à. s'engager dans ce vsœte ckamp de discussions ; et 
que l'on ne pouvoit guère se flatter de les conduire 
à un lieureux résultat pendant la courte durée de» 
séances d'une assemblée dont le terme éioit fixé 
d'avance par le Roi. 

Mais Bossuet prit la parole et dit : a {a) Que 
» rien n!importoit plus à l'honneur de l'Eglise de 
» France , que de traiter des matières de doctrine 
» et de- morale dans l'assemblée actuelle; qu'in- 
» dépendamment du livre nouvellement dédié à 
» l'assemblée (0, et quiméritoit sa juste censure, 

(o) Mts de I^dteu. 

{*) Augustiniana JScdesiœ Romanœ doctrina. C'étoit un 
tiyre publié récemment par les Jansénistes, et quiavoit pour 
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» il ëloît temps qu'elle fljéU'ît de la manière la plufi 
» solenDelle les honteux excès d'ua graûd nombre 
» de casuistes^ que l'assemblée de 1682 en.avoit 
» déjà conçu le projet et préparé l'exécution; que 
» tous les ^yéques avoient eu dès lors entre les 
^ mains le recueil des propositions qui dévoient 
» être soumises à leur examen , et qu'il ne restoit 
» plus qu'à mettre la dernière main à un si glorieux 
» dessein; que l'assemblée enavoit le droit et le pou* 
» voir, et que si elle en avoitle droit, la religion et 
9 l'bonneur lui en imposoient le devoir; que ja* 
» mais les évêques ne se trouvoient réunis pour. 
)> quelque raison que ce fût, soit pour la oonsécra- 
^ » tion d'une église, soit m^me pour le- sacre d'un 
9 évéque, qu'ils n'en prissent occasion de traiter 
9 des grands intérêts de la religion et -des actes de 
•^ leur ministère. » 

Bossuet discuta ensuite l'opinion particulière 
^ de Tarchevéque d'Auch sur le défaut de pou* 
voir qu'il supposoit dans l'assemblée; et il dé^- 
dara hautement que a si une telle proposition 
» eût été hasardée par un laïque , on aoroit peut*- 
» être dû. la déférer à une assemblée^ telle que 
» celle qui l'écoutoit^ pour être justement coà'» 
» damnée. 

» Que sans avoir recours à tous les grands mojens 
» qu'offrent l'Ecriture et la tradition en faveur du 
» droit attaché au caractère épiscopal , il suiSsoit 
» de se rappeler les exemples de tant d'assemblées 
» de l'Eglise gallicane, des anciens capitulaires de 
» nos rois , et des états généraux du royaume , où 
D l'ordre ecclésiastique étoit dans l'usage de se re- 
objet de reuoaytkr toutes les disputes assoupies depuis 
trente ans. 
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» tirer daos sa chambre pour y régler en parti- 
» culier ce qa'il jugeort à propos sur les questions 
1» de doctrine et de discipline. 

« Qtt'ao reste on ne pouyoit, ni on ne devoit 
» supposer que l'assemblée manqueroii da temps 
» nécessaire à jon travail dont on se plaisoit trop 
» à exagérer l'étendue et les difficultés; que les 
» censures portées par les papes ÂLEXAimax Vil, 
» Innocent XI et Alexandre YIII , par les plus 
» grands évéques de ce siècle et par les principales 
» universités de l'Europe, avoient déjà tracé d'à- 
» vance à l'assemblée la marche qu'elle devoit sui- 
n vre , et qu'il ne restoit qu'à donner à tant de 
« censures une forme convenable aux usages et aux 
» maximes delà France ^ afin qu'elles pussent avoir 
9 autorité dans Je royaume. » 

Ce discours de Bossuet décida la très -grande 
majorité de l'assemblée à nommer une commission, 
à la tête de laquelle ce prélat fut placé. 

Aussitôt que Bossuet se vit à la tête de la com- 
mission , il fit remettre aux membres qui la corn- 
posoient, un tableau de cent soixante- deux pro* 
positions qu'il soumettoit à leur examen , et dont 
ilreqttéroit la censure (^} . 

<X Ces oeat^côxaiiieHieiix propositioaslaresi nédoitespar 
la coomnsskni à cent Tingt-neuf, et ensuite à cent viagt-sept. 
On retrancha celles qui regardoient les ouvrages des eiardi-* 
naox Sfondrate et Gahri^H, dont te Pape detoit lire le 
juge naturel j qoelquefr-uncs sur la eliafteté et le mariage , 
donc la simple énonciatiou pouyoit blesser le respect dû à 
Rassemblée \ plusieurs sur Pusure, qui parurent rentrer dans 
c«Ues que Ton conservoit snr la môme matière ^ qàjslques 
entres enfin par des considérations dont nous rendrontf 
c(wi]4Se; 

Uarcheyéque de Rheims fit traduire en français les fw-o- 
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Sur ces cent soixautenieiix propositions, il y en 
avoit cinq contre la doctrine des Jansénistes; qua- 
tre contre des erreurs pélagiennes hasardées par 
quelques Jésuites dans des thèses assez récentes , 
et tout le reste sur la morale, 

Bossuet fit en même temps imprimer quelques 
écrits très-courts et très-précis (0 sur les principales 
matières qui étoient l'objet du travail de la com- 
-mission, pour faciliter à ses membres rexâmea 
des propositions qui leur étoient soumises , et pour 
les mettre à portée de fixer leur opinion sur la 
censure qu^elles pouvoient mériter. 

La commission employa deux mois entiers k 
Texamen des propositions qui lui avoient été ren- 
voyées j et ce fut pendant ce long intervalle que 
la sagesse , l'habileté et la patience de Bossuet fu- 
rent mises à de grandes épreuves. C'étoit, comme 
il arrive presque toujours dans les assemblées, 
moins encore la difficulté des matières, que celle 
qui résultoit de la diversité des caractères ,. qui 
formoil le- plus grand obstacle à cette unanimité- 
d'<^inion qui devoit faire k principale force de 
dette censure. 

Bossuet porta le scrupule de la modestie fus- 

potUhns. qui deyoient être censurées , et les présenta au Roi. 
^ Ce prince, après les avoir luea, dit : Ces propositions me 
font horreur. 

(0 De dubio in negotio salutis. 

De opinione minus prohabili^ ac simul minus tuta*. 
De Consdentiéi, 
DePrudentid. ' 
Ces quatre dissertalioss latines àat été dans la suite tm- 
duites en français , et se trouvent daas la collection des 
Œuvres de Bossuet , tûm. xxx, p. 701 et suiy. cdhf...d& 
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qu'à réclamer les ark de quelques docteurs de 
Paris, que des députés de rassemblée avoient atti- 
rés à Saiot-Germain. Mais ce forent précisément 
ces docteurs qui exercèrent le plus la patience de 
Bossuet. « Gojnme ils abondent toujours ea leurs> 
• sens, écrit Tabbé Ledieu, M. de Meaux a e» 
» besoin de toute sa modération pour recevoir 
» leurs remontrances et écouter leurs remarques. » 

Parmi ces docteurs /il en étoit surtout trois (^ 
dont les véritables sentimens n'avoient pas échappé 
à la pénétration de fiossnet. Ils se donnèrent taiit 
de mouvemens auprès de quelques évéques de la 
commission , qu'ils parvinrent à soustraire à la cen- 
sure l'une des propositions sur le jansénisme ^ que 
Bossuet avoit jugée mériter d'être condamnée. Au 
reste ^ ces docteurs nedissimuloient pas eux-mêmes 
la véritable raison qui leur faisoit si vivement dési- 
rer de sauver cette proposition. « C'étoit , dit l'abbé- 
» Ledieu , la crainte que la mémoire de M. Ar- 
» nauld ne fat enveloppée dans cette condamna^ 
» tion. » 

Bossuet jugea qu'bn pouvoit ne pas insister dans, 
les circonstances sur la censure de \ cette proposi-^ 
tion f et il consentit qu'elle fût supprimée. 

VI. — Le cardinal de Noailles est appelé à présidée 

rassemblée. 

L'archevêque de Rheims avoit perdu par beau* 
coup de maladresse et par Hudiscrétion de son 

(0 Cétoient les docteurs Jloulànd, JRwechet et Net>eu, 
On voit dans les manuscrits de Tabbé Ledieu , que Bossuet 
«ispecl^it leurs seniimens , et n'avoit pas une graude opiqion^ 
4$ leurs lumières. 
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caractère (^), tous les avantages qu'il aaroit pu 
retirer de ses bonnes qualités. Bossuet lui-même 
reconnut que les préventions que l'on avoit contre 
ce prélat y entretenues par les ménagemens et les 
hésitations d'un grand nombre d'évéques favo- 
rables aux Jésuites y pouvoient faire craindre que 
la censure qu'il méditoit, n'éprouvât de grandes 
oppositions. Il conçut alors le projet de faire in- 
tervenir dans l'assemblée tm président dont le 
caractère respecté j la dignité imposante et le cré* 
dit supérieur y pussent déconcerter toutes les in« 
trigues j et ramener l'harmonie dans l'assemblée. U 
se servit avec tant d'habileté de son ascendant sur 
l'archevêque de Rheims, qu'il l'engagea à «proposer 
lui-même à l'assemblée, d'inviter l'archevêque de 
Paris (Noailies) à assister à toutes les séances ou 
il seroit question de doctrine et de morale. Pour 
comble de bonheur, l'archevêque de Paris devint 
cardinal au moment même où Bossuet se dispo* 
soit à faire le rapport du travail de la commission 
dont il étoit le chef. La dignité de cardinal àon''^ 
noit naturellement la qualité de président de l'as* 
semblée ; et Bossuet prévit les heureux e£feis que 
les manières douces et tempérées du cardinal de 
Nouilles , et l'opinion d'un crédit qui n'avoit en- 
core reçu aucune atteinte-, dévoient produire sur 
tous les esprits et sur tous les partis. 

Le 3i juillet, l'assemblée prit une délibération 
importante sur la manière d'opiner. « (^) Il s'a- 
» gissoit de savoir si les députés du second ordre 
1» auroient voix délihércUive dans les matières de 
i^foi et de doctrine. » 

(<*) âfémoirei du chancciUr tPjéguesseau, «- {^) Mis. de 
Ledieu. 
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Aprèsqaelques âiscassions , on se r^ia sur l'exeza- 
ple de l'assemblée de 1682, qui n'avoit accorde 
anxx députés du second ordre que la voix consul" 
tative. 

On De peut douter que cet avis ne fût conforme 
à l'opinion très-arrêtée de Bossue t. Le lendemain 
du jour où cette délibéra lion fut prise, il dit à 
l'abbé Ledieu : (o) « Il est certain que le second 
V ordre ne doit point avûir n^ix déUberaiive j et 
» c^est mon Oi^is, quoiqu'il x ait des exemples 
T> contraires^ v 

L'abbé Bossnet son nevm, ^i étoit député à 
cette ass^oiblée, et que son caractère, déjà bien 
connu , rendoit incapable de toute mesure j avoit 
rédigé une espèce de protostation contre celte -dé- 
libération^ et il se prt^soit de la faire insérer 
dans le procès^-^t^erbal de l'assemblée. Il avoit 
même obtenu de quelques dépoté» du second or^ 
dre qu'ils la signeroienu * (*) Maïs BossUet *'y op- 
» posa fortement^ disant que c'était une mutine* 
» ricy dont il défendoit h son neveu de donner 
» Vexevtple, » 

Le jour même où Bosquet présenta à l'assem* 
b]ée les propositions dont il provoquoit la cen-> 
sure, il crut devoir prévenir les difficultés que 
des affections particulières |. ou des considérations 
peu convenables dans une matière aussi grave, 
pourroient opposer à son zèle. La plus grande par- 
tie des propositions contraires à la morale évangé- 
lique, étoient extrïiites des écrits de quelques Jé- 
suites; et ils comptoient dans l'assemblée beaucoup 
d'évéques qui leur étoient attachés* C'est ce qui 
détermina Bossuet à s'expliquer devant l'assem- 
(i») Mts. de Udieu. — W Ibid. 
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blëe elle-même avec mie dignité, une franchise 
et une fermeté, qu'il n'appartenoit peut- être 
qu'à Bossuet seul d'exprimer avec autant d'é- 
nergie.' 

yn. — Discoars de Bossuet à rassemblée. 

U'clarado™. à l'a^ea.bl.e «que la censure 
» ÔV propositions qu'il saumettoit au jugement 
» d( «s évéqnes ^ avoit obtenu l'assentiment una- 
» ni ne des membres de la commission; que cette 
»ceasure étoâ indispensable; qu'elle étoit atteh- 
ï*j^ Je de toute la France , qui avoit les yeux sur 

l'assemblée; qu'elle ne pouvoit plus être ni élu- 
wdée^ ni contredite, sans exposer le corps épi* 
» scopal à se voir accusé d'une foiblesse ou d'une 
• indifférence capable de comproniettre son bon-» 
^ neur et sa dignité; que personne ne pouvoit 
» plus ignorer que des opinions monstrueuses , qui 
1^ faisoient depuis long-temps le scandale de l'E- 
vglise et de l'Europe , venoient de lui être so- 
» lennellement dénoncées; et qu'on attendoit du 
» zèle de tant d'évéques recommandables par leur 
» science et leur vertu , qu'ils vengeroîent avec 
» éclat la sainteté du christianisme et la morale 
y de Jésus- Christ offensé dans leurs maximes les 
» plus pures et les plus incontestables. y> 

Bossuet ne craignit pas d'ajouter «t qu'il se sen- 
» toit si profondément convaincu et pénétré de 
» l'obligation imposée à tous les évêques de répri- 
,» mer de si déplorables excès y que si , contre toute 
» vraisemblance y et par des considérations qu^l 
» ne vouloit ni supposer, ni admettre , l'assem- 
» blée -se refusoit à prononcer un jugement digne 
»de l'Eglise gallicane ^ seul^ il élèveroit la voix 
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» dans un si pressant danger; seul, il rëvèleroit 
» ht toute )a terre une si honteuse prévarication; 
9 seul y il publieroit la censure de tant d'erreurs 
» monstrueuses. » 

ym. — Délibération de rassemblée sur le rapport de 

Bossuet. 

Enfin , le 26 août y le cardinal de Nouilles vint 
présider rassemblée; et Bossuet fit le rapport du 
travail de la. commission. U donna une idée géné- 
rale des deux points sur lesquels alloient porter 
les délibérations de l'assemblée ; la/oi et la morale* 
U dit : 

« {p) Qu'il étoit digne de Rassemblée et con- 
» forme à l'esprit dont elle étoit animée , d'atta- 
9 quer les erreurs même of^osées , qui meitoient 
1» la vérité en péril ; que si Ton n'avoit à consulter 
» que la sagesse humaine, on auroit à craindre de 
» s'attirer trop d'ennemis de tous côtés : mais que 
» la force de Tépiscopat consistoit à n'avoir aucun 
» foible ménagement 

» Qu'on devoit sans doute regarder comme un 
» malheur la nécessité de rentrer dans des mV 
» tières déjà tant/ de fois décidées, et d'avoir ^seu* 
» lement à nommer le jansénisme / mais que , 
» puisqu'on ne se lassoit point de renouveler ou- 
1» vertement les disputes par des écrits répandus 
^ de toutes, parts avec tant d'afifeçtation^ en latin ' 
» et en français^ l'Eglise devoit aussi se rendre 
» attentive à en arrêter le cours; que l'autre sorte 
«d'erreurs, qui regardoient la morale relâchée 1, 
» n'étoit pas moins digne du zèle des évéques. » 

(') Proeés-werbal de rassemblée de 1700; QEu^rêi 
Bossuet, tom. yii, p. 3a5| édiu de Vers. ûi-3^. 
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Il fit Hre ensaite les quatre propositions qui 
coDceriroient le Jansénisme ; mais avant d'y ap» 
pHquer le^ qualifications que la commission pro^ 
posoit, il s'éleva une discussion sur la fonne dans 
laquelle ces qualifications secoient exprimées. On 
demanda si on se contenteroit de les condamner 
in globo et respective , comme c'étoit assez l'usage 
à. Rome , on si Ton attacherort à chacune d'elles 
des qualifications partictrlières. 

Bdssuet s'éleva cotrtre l'idée de se bornei* à une 
condamnation in globo; il fit voir que les pro^ 
poncions qu'il soumettait à la censure de Tàssem-* 
blée , étoient si criantes , que la commission l après 
Teiamén le plus attefitif , n'ayoit été ni partagée , 
ni arrêtée sur la nature des qualifications qu'elles 
devofeut Tttevoïù Eu conséquence^ les qualifica* 
ttbus demandées pa^ Dossuet ei la commissioiï^ sur 
les quatK'e pfopositibns favdrablës au ptniënisme^ 
furent unanimement adoptées par rassemblée. 

IX. — Modération du cardinal de Noailles. 

Dans la séance da lendemain 27 aoÀt , Bosquet 
pf'oposa la condamnation de quatre propositions 
pélagiennes sur la grâce , extraites des thèses de 
quelques Jésuites. Les deux premières avoient été 
soutenues dans leur collège Ludovisio à Rome , en 
1699 ) ^t les deui dei-nières dans leur collège de 
Glermont à Paris , en i685. Le cardinal de Noailles 
donna en cette occasion une preuve remarquable 
de sa modération et de son esprit conciliant. II 
sentit qu'il seruit moins pénible pour les Jésuites 
de France de yoir condamner des propositions 
soutenues à Rome par des Jésuites italiens^ que 
des propositions hasardées à Paris m^me^ par des 
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Jésuites français. Il rçpr^se&ia en conséquence à 
rassemblée y a que par la €oadaixuiat4on qu'elle 
« venoit de porter contre les quatre premières 
V propodlions, elle avoit suffisamment pourvNi à la 
» sûreté de la doctrine contre les excès outrés d« 
» jansénisme , et que par la condamnation qu'elle 
» alioit prononcer contre les deux propositions sou* 
» tenues au collège l^ovUio > à Rome , elle, ré- 
» primei:t>it suffiaamnuept les relâcbemens du semi^ 
a péiagianisme. Il d^maiula eo coniséquence qu'on 
» retranchât du projet de censure les dçux pro- 
» positions aoutçnues à Paris au collège de Cler'- 
» mont en id85. v Toute l'assemblée et Bossnet 
lui-même se conformèrent à l'avis du cardinal de 
Noailles. 

Ce caractère de modération produisit les meU* 
leurs effets; et le cardio(al disposa ainsi tous les 
esprits à cette uifanimiië qiii a donné tant de poids 
k la censure de Vassen^lée de 1700. 

Aussi dans ]es jéam^es suivantes^ lorsqu'il fia 
question de prononcer la condap^paiîon des pro- 
positions sur la manoir reldçJkcfe , Bossue n'eut k 
éprouver auiïune contradiction; elles étoiisnt d'ail- 
leurs si révoltantes, ^'eUes ne ppufVoie«t trou- 
ver aucun danseur. 

Un'jeut^e diffioilié un peu importante que 
sur la pnopûsition dont Fauteur « (à) osoit aUribuer 
« des équivoques et des restrictions mentcUçs, non- 
» seulement aux patriarches et aux anges , mais 
« encore kJÉsufriGaaisv même» » •[ 

Bossnet posa pour principe la sincéiité chré- 
tienne commandée par JÉsus-CaaisT. : Est , est , 

(*") Procès- Yerlnl de rassemblée de 1 700 f tome vn, p. 333, 
ibid. 
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iroir, Kow; « (fl) qvL^uaet à'éçmvogues ou de restnc^ 
» &0/M mentales, c'est donner aux mojLs et aux 
» locations d'une langue une intelligence arbi- 
» traire forgée à sa fantaisie , entendue seulement 
» de celui qui parle ^ et qui est opposée à la si- 
» gnification ordinaire que lui donnent les autres 
» hommes. » 

Il fit usage des raisonnemens de saint Augus- 
tin pour donner une interprétation favorable aux 
équisfoques que quelques auteurs reprochent à 
Abraham à l'occasion de Sara sa femme j et à 
Jacob au sujet du droit d'aînesse, dont Esau fut 
dépouillé contre l'intention présumée àUsaac son 
père. Mais Bossuet ne dissimule pas que^plusieurs 
Pères grecs avoient trouvé le mensonge officieux, 
ou du moins de Véquiifoque dans le langage et les 
expressions de ces deux patriarches : et il termine 
cet^ discussion par le jugement le plus raisonna- 
ble peut-être que Ton puisse porter sur ces «xem*- 
plcs fameux dont on a tenté d'abuser. 

« (*) Au reste, dit Bossuet, on n'est pas obligé 
» dé garantir toutes les paroles des saints hommes 
» à qui il peut avoir échappé quelque mensonge. 
» Il vaadroit mieux les appeler tout simplement 
» de leur nom , comme des foiblesses humaines , 
» que de vouloir les excuser sous les artificieuses 
» expressions ^équivoques et de restrictions men^ 
» toits , où le déguisement et la mauvaise foi se- 
» roient iXKinifestes. » 

Parmi les propositions^ que l'on avoit retran- 
chées, il en étoit quelques-unes qui concernoient 
la nécessité de l*amour de Dieu dans le sacre- 
ra) Procés^erbai de Fassembiée de 1700; ibid, p. 333. — 
(*) lUd. p. 33(5. 
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tnent cte pénitence , et la famense doctrine du pro-- 
babiiîsme. On avoit prétendu que l'Eglise ne s'é- 
toit pas encore expliquée sur ces deux points d'une 
Bianière assez formelle et assez précise, pour qu'on 
pût établir .une censure sans s'exposer à quelque 
contradiction. L'assemblée avoit en conséquence 
préféré d'exprimer ses sentimens sous la forme 
d'une déclaration; il devoit en r^ulter les mêmes 
avantages sans avoir à redouCer aucune objection. 

Le projet de déclaration que Bossuet présenta 
à l'assemblée^ établissoit en principe sur la néces- 
sité de Vamour de Dieu dans le sacrement de 
pénitence^ que l'on ne doit pas demander une 
moindre disposition dans le sacrement de péni* 
tence, que dans celui du baptême, puisque l'Église 
elle-même a défini la pénitence un baptême labo^» 
rieux; or personne ne révoque en doute que l'E- 
glise n'exige dans les adultes qui reçoivent le bap» 
ténie j xm amour de Dieu y au moins commen.cé. 
Le concile de Trente s'est également expliqué sur 
la nécessité de l'amour de Dieu , au moins corn- 
mencé dans le sacrement de pénitence ^ puisqu'il 
enseigne qu'outre les actes de foi et d'espérance , 
il faut encore commencer à aimer Dieu, comme 
source de toute justice (i)^ 

Mais en même temps, Bossuet observa qu'il j 

C>) H est ^ai. que le décret du concile de Trente.ne re* 
garde paa expressément le sacrement de pérùUnce^ Il con- 
cerne làjustificaUon.m général ; et le concile en fait une 
afiplicalian'particaliére au sacrement dé baptême. ( Conc^^ 
de Trente, session, 6, chap. 7.), Plusieurs ibéologiens ont 
nié que ce décvet fÙt applicable au sacrement de péaiumee. 
Boseuet lea a réfutés dans son traité de PAmot4r.tle Dieu, 
»«• ii9 Ml 19, tome vu de ses Œuvras» édit de Vecs. inrS*. 
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avoit sur cette matière deux ëcueiis à (éviter; l'un 
d'exclure des dispositions nécessaires au sacrement 
de pénitence un comtnencemeni d'amour de Dieu ; 
et l'autre d'y exiger un amour jusUfieaUy qui peut 
quelquefois se trouver dans le pénitent^ mais qu'on 
ne doit ni xlemander^ ni attendre comme une dis- 
position nécessaire (O* 

Là sagesse et la modération de Bossuet se font 
surtout remarq«er dans la condamnation qu'il 'pa^ 
Yoqua contre les excès du prcbabilisme* 

X. — Du probabilûme. 

La doctrine àa probabilisme est peut«étre l'une 
des idées les plus extraordinaires que Vimagina^ 
tion dér^lée des hommes ait osé produire au grand 
jour. Il semble que sa nouveauté seule auroit dû 
suffire pour la rendre suspecte. L'Eglise avoit vu 
s'écouler près de seize siècles, sans que personne e4t 
osé hasarder un sentiment aassi extravagant et 
aussi pernicieux. 

Antoine de Cordoue, théologien e^gnol de l'or- 

(0 6QS3i|et a développé aye€ plus d^ë^endae ces seutim^^s 
dans son ' traité ' àe P Amour de Dieu. Celte Question fut 
rime de celles qa^il discuta avec le plus de scia dans les 
Conférences ecclésiastiques qt^il tint à Meaux , après la se- 
paration de V assemblée àe 1700. Les ciu^és de so&dioeése le 
prièrent de mettre par écrit les instructions qu'il leur avoit 
doaaées de vive vOtM suir œtce maàiérp, pour Qu'elles 
pussent devenir , uiilési À un ^m grand nofibre 4^ pu» 
sonnes. QW de kxs ihstrueMn^ iûin^'ét'^Xfe^ywèii que 
Dossuet a composé le tratlé de^P Amour 4k ^Diet^ffil à« léi^t 
cependant point impvimer, p^ree qu'il fui distrait jusqu'à la 
fin de sa vie par d'autres occupations. Son neveu, Féiréqoe 
de Iroyes, le fit paroitr«< pour la preuiiépe lois en tj^ 
On le trouve au tome vit de ses OEayres, édit. de Vers. inS*» 
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dce de saint François, écrivoit encore en 1671 , 
» €[ue tous les théohfiiens déclaroienL d'un consen* 
t tentent unanime que Ton devoit toujours adop* 
t ter l'oploion la plus sure, lorsque ropinion op* 
» posée ëtoit également probable ^ et qu'a plus 
» forte raison Ton devoit lui donner la préférence , 
t lovsqa'elle étoit plus probable* » 
• Une opinion probable est^ celle qui^ sans avoir 
ni le caractère, ni la force de la certitude, déter* 
mine pomrtant à croire qoe telle action est per- 
mise ou déi«ndue. 

De cette notion si simple et si claire , on devokt 
naturellement cociclare qu'un hon^me sag^ et ver- 
tueux n'a le droit 4^ pencher pour une opinioq 
plutôt que pour une autr«, qu'après avoir ba- 
lancé avec Fattention la plus sérieuse et la pl^s 
impartiale., toutes les raisons qui peuvent corn* 
battre Topiniou à laquelle il est disposé à donner 
la préférence. 

Barihélemi de Méâifîa, religieux Dooninieain , 
fiu le premier qui, en 1577, établi ^ qu'on poU" 
T» voit en sûreté de eonscienee , préférer topinion^ 
» la.moins probable à celle qull* était. davantage ji» 
et quelques années après, en 1584; on vit Do^ 
miaique Bannez , DonÛBicais,. et confesseur de 
sftinte Thérèse, profetterhauiraient la même doc- 
trine. 

nie fut depuis connue soua'.le nomade proba^ 
bilisnie} et elle fit^ dans le court intervalle de 
quelques amiées^ des progrès^. ai. rapides dans les 
uimersfctés, dans les ëèoles de liiéologie', et dan» 
les commnnamtéa neiigieoses , qateo i&^^ viogt-mi 
ans seulement apDe» Antoine' de:.Cordoue^ on vilN 
SalorUuSj religieux AngHStiD,Jdéclarep'<;i^ue«/e 
IV. a 
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9 sentiment de ceux qui pensent éfuon peut ei» 
TU jiireié de conscience entre deux opinions pro~ 
ébahies préférer la moins probable j étoit celui 
1» d*un grand nombre de théologiens distingués j 
* principalement dans Vécole de i saint Thomas.- vi' 

F^asçucz îai le premier Jésuite qui^ en i SgS, pro^. 
fessa publiquement la même doclri&e; et' comme 
ce sentiment fut ensuite adopte et défendu par 
un grand nombre de théologiens de la même sor 
ciété, la société entière encourut les reproches 
et les accusations que méritoient les conséquences 
de cette funeste doctrine. 

Les premiers probàbilistes avoient établi /en 
pi:inçipe qu'une opinion ne pouvoit jamais être 
regardée comme probable ^ a dès qu elle étoit cod" 
m traire aux paroles de l'Ecriture, aux décisions 
» de l'Eglise, et au sentiment le plus commun des 
» saints .. Pères* » Et c'est ce qui peut expliquer 
comment des hommes aussi savans que vertueux, 
tels que les aar dinaux , BeMarmin ^ Pallavicini , 
d'jàguirre , et un très-grand nonabre de théolpgietis 
distingués de toutes les écoles et de tous Jes ordres 
religieux , avoient d'abord adopté trop légèrement 
cette opinion. [ 

Mais. on vit ces mêmes, hommes abjurer haqte«-.> 
n^ei^jt leur imprudence: et Jeilr . erreur , ^aùssiici^. 
qu'ils furent témoins des ravages et des étrangésj 
excès, que., cette doctrine avoit introduits dans l'E- 
glise». ; i- ■ ■' .■...•;.. ; : ■ ." \ 

Il faut convenir en effets que ce fut sur les pria^^> 

cipes du probcAUisméy que la; plupart des casuistcs^ 

modernes fondèrent lestmaxinies de ieette morale 

relflchée , si justiement proscrite «t décriée. - u. 

. Lorsqu'une .Coi& ils eujçeat établi, en principe 
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qu'un seul écrivaia suffisoît pour rendre une opi- 
nion probable , toutes les digues furent rompues ; 
et rien ne peut être comparé aux prodiges d'ex- 
travagance et d'immoralité que quelques casùisles 
osèrent proposer comme règles de conduite et de 
morale. Eh lisant ces étranges décisions , on est 
tenté de demander si leurs auteurs faisoient pro- 
fession du cbristianisme, ou même s'ils connois- 
soient les premiers principes de la loi naturelle. 
Mais ce qui paroîtroit ]a plus étonnafUte de toutes 
les contradictions, si l'on pouvoit oublier tdus les 
égaremens auxquels l'esprithumain s'est trop sou- 
vent abandonné, c'est que ces opinions monstrueuses 
paroissènt avoir été professées de boniie foi par 
des hommes qui , de l'aveu de leurs ennemis 
mêmes, étoient aussi recommandables par la pu- 
reté de leurs mœurs que par une piété sincère. 
La fausse idée de ramener plus facilement à la 
religion des pécheurs qu'on craiguoit de rebuter 
par une juste sévérité, a voit fasciné ses guides 
aveugles, comme s'ilétoit aussi facile de désarmer 
)â justice divine, que d'atténuer les crimes des 
hommes. 

Si l'on est fondé à reprocher aux Jésuites la- li- 
cence avec laquelle un grand nombre de leurs ca-^ 
suistes abusèrent de la doctrine du probabilisme, 
on doit dire en même temps qu'elle trouva* dans 
le sein de leur société les adversaires les plus ha- 
biles et les plus ardens. 

Cétoit en 1598, que le Jésuite Vtisquez y avoit 
le premier introduit le probabilisme; et dès 160S 
et 1609, les Jésuites ^om//o/o et Ferdinand Re- 
bellus l'attaquèrent avec la plus grande force : c'est 
même de Comitolo que Nicole emprunta, cin- 
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quaDte ans après, les principaux argumeDS dont 
il a fait usage dans les notes qu'il a ajoutées y sous 
le nom de fVendrookj aux Lettres provincicUesé 
Le plus célèbre adversaire du probahilisme a été 
Un général ménae des Jésuites ( ThyrsusGonsale^\ 
qui publia en 1674 un ouvrage important, où il 
rassemble, tous les témoignage» et tous les raisonner- 
Riens les plus propres à faire sentir les dangers de 
cette doctrine. 

Mais c'est Bossuet qui a eu le mérite d'avoir 
proscrit à jamais des écoles de théologie une doc- 
trine qui étoit un sujet de scandale pour l'Eglise ^ 
et de triomphe pour les Protestans.. Nul théolov 
giep/ depuis Bossuet, n'a- osé reproduire, du moins 
en France, les sophismes dont on avoit abusé si 
long- temps, pour pallier les excès du probahilisme. 
C'est dans son rapport à l'assemblée de 1700, que 
l'on reconnoît ce grand caractère de justice et d'im- 
partialité, qu'il apportait toujours dans les ques- 
tions qui intéressoient la religion et la morale. 

Il exposa à l'assemblée « («) les principes qui 
» avoieut dirigé la commission dans l'examen des 
» propositions relatives au prohahilisme. Il fonda 
» presque tout son rapport sur la doctrine du père 
» T^rsus GonsaleTi, Il déclara que l'opinion qui 
» permet de suivre la moins probable , est née 
» eu i5775 et qu'elle fut enseignée pour la pre- 
» mière fois par Médina > religieux Dominicain» Il 
» fit observer qu'il s'agissoit du moins probable , 
« comme tel , et nou d^ moUis probable en soi ; 
n que la vérité seule est vraie eu soi , indépendam.- 
».ment du jugement des hoin^ies^ mais quç le 
V probable n'est tel qu^ dan^lopimon des hpmjfies; 
(") Journal mtotuscrit de Talibé Lçdieu. 
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T» que cepeadant on avoit usé proposer de pt^dre 
n pour règle des mœurs utie opinion connue et 
» crue comme ia pwoins probable $ que k certitude 
» seule pouvoit étte ia règlse des mœuï-s | que lors- 
» que la certitude n'est pas connue y on peut bien 
» prendre le plus probable coHittke règle de con- 
» duitC; en roppôsant au Aïoihs probable ; que dans 
» de pareils cas , cela suffisoit pour i^nettre la con- 
9 science en sûreté y mais que se déterminer à agît 
» par le moins probable contre sa conscience , et 
» faire d'une pareille dpiiûioti H tèg\e des mcj^nt^, 
» c'étoit ouvrir la piorte à toutes sorteé de corrup- 
» lions dans la morale : que dans la morale , comme 
» dans la croyance , il falloit suivre la règle : guod 
» ubi'çue, çuod semper C*) } que faire autrement , 
» c'étoit faire ce que JÉst7s*GHRiST défendoit ^ sui- 
V Vre les commandemens et les traditions des 
« hommes, puisqu'il ne s'agissoit j>lu^ de tl^t* 
» cher ce qui est rraî et ce qui est faui , îli ce qiii 
% est permis ou défendu , mais ce qile tel otl tel 
» auteur a pensé sur telle ou telle question, y 

Bossue t emprunte ensuite les propres paroles 
du père Thyi'sus Gonzalez ; eC , demandant ctvec 
lui « si l'on pottvoit p^rtef un tel intiment au 
» jugement de Dieu y il déclara que Topinion du 
» probabilisme ëtoit' non - seultement une opinion 
» nouvelle , et par conséqilent fausse y suivant la 
» maxime de*saint Vincent de Lérins , adoptée 
» par toute l'Eglise y mais rejétée et rétractée ^^ 
» ceux qui l'avoient d'abord sûîtie. * 

Bossuet fit même lire devant l'assemblée ua 
long passage de la dissertation que le cardinal 
d'Aguirre a placée à la tête de sa collection des 

(<>) En tout lieu, en tout tëmj^s. 
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conciles cV Espagne. On y .voit ee cardinal déplo- 
rer avec les larmes de la douleur et du repentir 
le malheur qu'il avoit eu de suivre une telle 
opinion. Il rappela aussi l'exemple du cardinal 
Bellamiin , qui avoit réprouvé cette opinion , après 
l'avoir crue bonne, et celui du cardinal Pallasfi- 
cini , qui avoit été encore plus loin , puisqu'après 
avoir professé le prohabilisme, il consacra ses études 
et son zèle à se réfuter lui-même. 

A ces grands exemples , si propres à faire, ini- 
pression sur l'esprit de ceux même qui n'auroient 
pas entrevu tous les dangers et toutes les ^illusions 
du prohabilisme , Bossuet joignit l'autorité d'un 
grand nombre d'évéques de France, qui l'avoient 
formellement condamné par de savantes censures. 

«.(a) Il convint cependant que Rome n'avoit 
» pojnt encore condamné cette opinion^ que jus- 
.» qu'à présent elle s'étoit bornée à censurer les ex- 
i> ces du prohabilisme; mais qu'on devoit remar- 
T» queri que le Pape avertissoit Uii-méme qu'on ne 
» devoit pas tirer à conséquence son silence. » 

Bossuet avoit dirigé avec tant d'intelligence et 
d'activité le travail de la commission pendant les 
deux mois qu'elle avoit consacrés à l'examen des 
propositions ; et son rapport à l'assemblée offroit 
tant de précision et de clarté, que six jours suf- 
firent pour la mettre en état de prononcer son 
jugement, après avoir pesé avec la plus scrupu- 
leuse exactitude toutes les qualifications dont cha- 
cune d'elles étoitsustceptible. 

XI. — La censura esttm an ioiement adoptée par l'assemblée. 
Da^ns la séance du 4 septembre., toute l'assem- 
{a) Journal manuscrit de Fabbé I^edieiu, . 
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blée signa le préambule ^ la censure , les deux dé- 
clarations , la conclusion; et la lettre circulaire à 
tous les évéques de France. Tous ces actes ëtoient 
Touvrage de Bossuet. 

* Ce qu'il y eut de plus reiharquablè encore , c'est 
que ce jugement fut porté à rùnanimité dans une 
assemblée dont tous les meinbres étoient divisés 
par des préventions opposées , et qui sembloient 
ne devoir jamais s'accorder sur une censure qui 
frappoit également tous lei$ partis. 

C'est peut-être une des circonstances de la vie de 
Bossufet , od il montra avec lé plus d'éclat combien 
il étoit supérieur à toutes les petites passions qui 
dégradent trop souvent des hommes et des carac- 
tères d'ailleurs estimables. Il réprima avec forée la 
triste activité des Jansénistes^ ?^^> pour appeler 
sur eux ratiention publ^ue^ avoient tout-à-^cdup 
imaginé de sertir de oe^l^tig sèUnkè^ qu'ils avoient 
tant: demandé et qu^ils' avoienî obtenu. Il opposa 
une digne inébraiikble au toft'ent dés . dpibion^ 
monstrueuses de ees- easuites , qui» avoient désbo>- 
noréJa nrorale évangëliquej ettdfest le batacière 
de justice et dq vérité que Bossuet a donné à la 
Censure de» l'dssemblée ^de 1 700 , qu'on lui accorde 
prenne 'aïciHit<;d^axtt6nié parmi les théologiens , 
qa'«ax décrets mêmes des 'coriciiefc particulier» les 
plùsrévërés. - ' 'j * •• i' ^ • : ♦ j " 

La principale gloire Jén est certainement due à 
Bossuet; on pe^t dire cepetfd«iiii» que l'espm de 
conciliation du cardinal de Noa^illes, et ses manières 
douces et modestes contribuèrent utilemeut à dispo- 
ser tous les j^spriti à ç^ç,çpjfçerc unan|hie,qui ajouta 
uq ifviuve^u p9vflç.^J!'^ijlop;ité des décisioiis de c^tte 
assemMéËf'ii'Vji 9h }{:>■.' jiib' ij =•••». -j! .'. . ' -•■' 
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\^ XII. — BoAsuet précbe devant le roi et la reine 

d'Angleterre. 

Le jour même où l'assemblée v^ioit de se sé^ 
parer, Bossu q t «e vil; obligé de dé£érer aux ins- 
tances du Roi {à) et de la reioe d'Au{;lQterre. lU 
étoieiit alors établis au château de Saint- Germain ^ 
noble et ma^ilîque retraite^ où la magnanimite.de 
Louis Xiy a voit préparé à ces augustes infortunés 
toutes les consolations qui pouvoient adoucir leu^ 
malheur. 

Bossuet avoît assts^té touie la matinée du ax sep« 
tembre k la dernière séance de. l'assemblée da 
clergé; et à quatre jheutes après midi du même 
jour , il prêcha devant le roi et la reine d'Angle*- 

« (^) On admii^a la mf^glbîfique péroraison de ce 

V discours^ que les>éircoiistances des temps et des 
» perfioiine.s rendoiiem si dâieate et si difficile (0« 

Y Ceinte p4rQreubsùn- comm^nçoit par une prière 
» louchante adriessée à Dieu, par laqitelle il de« 
» mandoit le» -bénédictions du tâel? pour le Roî^ lu 
». Reine > le priobce de Galles et)la princesse sa sœur. 
» Il appùjf^ surJes etpéranceé que le. Roi devoit 
)> asvoir deiremonter: sut! le tréne pour l'intérêt de 
1» ]a religion ; , il: releva son courage par la toiote 
» puissance de Dieu dont il rapporta deâ' exemple^ 
» aussi qQusûlfyns que ;tpu4shans;|>ourjde tels audi* 
Il xev^^t 11 conxnu^nija.par. David ^. simple bercer, 

(^ Jacques II. — {Ùi ifburnaX manuscrit de Pabbe Ledieu. 

(0 On doit regretter qù^elle ne soit point parvenue jus- 
({tiÛ nous, fil ek Vifaisèmblable que' Ëossuel ne TaVôit pais 
êètiié\ et quli ne fit que s'abandoW^ au éaoWrtniein de 
son cœur sur un sujet qui appeloit tant de réflexiôiâf^" 
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t dé^igtié ttAi defKiis exilé chet teaf éniiemis, 
» chassé méiûe de chez eux, et ensaite élevé %ut 
» le trône ^*J<>a8^ enoere âu berceârtf, sativé des fd- 
n «étrts d'Aihalie, ^evé dittd }é fe^fyle sous k 
» ttiaift de Dieu y et de là ecAiduic sur \xi (rdRe, satiS 
» guerre y sans commotion^ tôàs d'autre sai»g rd^ 
# pondu que celui de la sâugutnaire Atiialie; Louis 
» d'Outre-Mer réfagié<^ revient prendre posse^îon 
y du tr6âe de ses pktééd » Un devine facitement Tes 
réflexions et led motifs d'espérance et de consolation 
^ue Bossuet fit sortir d'un tel exemple, pav la 
conformité et le contraste même qu'il oiiroit aYec 
V la situation où se trouvoit le jeune prince de GaHesf. 

et (a) Il faisoit apparottte la toute-puissance de 
» Dieu opérant sans cesse toutes le^ meifveilles de 
If la grâce sur les cœurs, uon-^seulement pour les 
n détacher d'eux-mêmes, mais encore de toutes 
» les grandeurs du monde. Là, sans parottre parler 
» au Koi et à la Reine de leur alffliction , il faisoit 
» voir par leur consofacioU que cette touie-puis- 
» sancedeDieu se faisoit sentir particulièrement 
» dans lés tribulations et les infortunes; qu'alors 
» Tesprît humain ne trônvàUt plus de ressource à 
9^ ses maux, elle se plaisoit à opérer ses plus grandes 
V merveilles, pour apprendre à la créature sÂdé« 
» pendance du Créateur. 

» {h) Tout le discours étoit d'une sublime théo* 
y logie, et partout également consolant pour ^es 
» rois dans un si grand malheur, sans jamais néan- 
» moins trop arrêter leur^ regards et leur pensée 
» sur l'aMme de leUr chute, nïaâs leur montrant 
9- toujours des miracles de la toute-puissance de 
» Dieu. 

{") Jourasl manutcrU d« Vsbbé l^dieu. -^ {b) Uîd, 
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» On voyoit p«3ser d^ temps en tëmp$ comihe 
» des éclairs et des traits de la plus vive éloquence, 
» et Toraleur revenoit aussitôt .au style simple et 
\ fa^milier d'une homélie; car ce fut Iç caractère de 
n ce discours^ plein de la,, parole dp Dieu et des 
» exemples las plus familiers de l'Evangile. » 

Fendant les séances de l'assemblée, du clergé à 
Saint- Germain, Bossue t eut souvent occasion d^ 
voir le roi Jacques II. Ce prince lui dit plusieurs 
fois qu'il avoit eu l'intention de l'appeler à Lon- 
dreSj si l'état des affaires le lui eut permis, pour 
conférer avec les chefs de l'Eglise anglicane. Bqçr 
suet sentit son zèle s'échauffer, quand il .entendit 
Jacques II lui exprimer ses vœux et ses regrets., Il 
répondit à. ce prince « qu'il auroit passé les mers 
» avec joie pour obéir aux ordres de Sa Majesté et 
» seconder de tout son pouvoir ses religieuses in- 
D tentions. )> 

Bossuet revenoit souvent avec regret et avec 
douleur. sur cette pensée ^ il dispit : çu^il se serait 
^ jlalié de gagner bien des choses sur les Anglais ^ 
» à cause du. respect quils aboient pour la sainte 
» antiquité ^yt II croyoit également pouvoir tirer un 
gi:atnd avantage de leurs divisions domestiques sur 
la religion.. 

XIII. Du Problème eccldtiastique, 

tia paix de Clément IX avoit été favorable à la 
tranquillité du gouvernement et à celle de l'E- 
glise. Elle avoit duré trente ans : et pendant ce 
long intervalle, presque tous les hommes célè<- 
bres , presque tous les . écrivains distingués qui 
a voient illusti'é l'école de Port-Royal, avoient cessé 
d'exister.. 
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il {a) Mai» leurs successeurs eureûtrinâiscrëtiou 
» de rompis un silence forcéy'qiii leur avoil été ce^ 
1» '{rendant si salutaire. » - :. . ' . 

Un neveu du fameux abbé de Saint- Gyraii fBar- 
cos ), « (*) s'avisa de fai^re paroître une Exposition 
» de lajbiy dans laquelle on prétend qu'il renouve- 
» loit les erreurs condamnées dans les cinq fameuses 
» propositions. Au premier bruit de ce liyre, les 
» disputes se renouvelèrent; les deux partis s'ému^ 
»'rent, et l'archevêque (le cardinal de Noailles), 
« obligé d'interposer sa nouvelle autorité , pour 
» étouffer la discorde renaissante , rendit en 1696 
n une ordonnance qui ne satisfît aucun des deux 
» partis^ et doxit ils. firent l'éloge ou le blâme par 
» une contradiction prévue égale 

» Ainsi Je seul effet d'une ordonnance qui ne 
» contenta personne , fut d'attirer sur son auteur 
» la querelle qu'il youloit terminer entre les deux 
» partis y et de faire sentir dès lors à l'archevêque 
» de Paris, combien il est diHicile d'être neutre 
» dans . es discordes civiles, et par quelle fatalité il 
» arrive presque toujours que les deux combattans 
» se tournent également contre celui qui veut leaf 
» séparer. 1» 

Voilà ce que le chancelier d'Aguesâeau nous 
rapporte au sujet de cette ordonnance (c) du car- 
dinal de Noailles; mais ce qu'il ne nous dit point, 
parce qu'il l'ignoroit probablement, et ce que les 
manuscrits de l'abbé Ledieu nous apprennent , 
c*est que Bossuet étoit le véritable auteur de la 
partie dogmatique de cette ordonnance (i). Il pa- 

» 

(t^M^m^Hre^^u <^MnçeUer éPAputtutu, tom. sxu, p. i65. 
— (*) Ihid. — (c) Du 20 août 1696. 

(') On l'a imprimée au tome tu des Œuvres de Bossuet, 
idit. de Yera. i;t-8o. 
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roît qu'il .De voulut )«Baiï en . ctmrttiir pnbli- 
qurmam, et ce Oâifut^ae quelques. aané«s aprtt, 
qu'il eu fit l'aveu- en pr^Ssence de l'abbé Lsdieu. 
Nous f|V9BS cru ne pat devoir omettre an, fait 
qui servira i fetec daJa elart4 sur la suite de notre 

C'eat d'a[H%t cuno ordoimiatee dn cardinsl de 
Koaills», que fut pablié le Prohléme ecoiéNastt- 
que , vers la fin de i3g8, ou au commeacemsnt 
de 1699- 

« (n) L'auteur alors inconnu de ce libelle ssrtiri- 
M que, opposoh Louis- Antoine de Noailles, évê- 
» que de Châlons, ^ Louis-Antoine de Noailles, 
* archevêque de Paris, etdeBUtndett malignement 
n lequel des deux on devoit croire, ou Yapproha- 
u tcurdes réflexions Am père Quesnel,»ar le nou- 
n veau Testament , ou le censeur du livre de l'Ex- 
a position. Il se jouoil avec assez d'esprit dans cet 
u ouvrage At la Contra dîcti on qu'il crojoit trouver 
'I entre Yévéifue et tarchevéque , eirtre l'approliTi- 
» tion de ce qu'on appelait le jansénisme dans le 
» père Quesnel, et fa condamnatiou^du mèioKJan- 
» sdniatie dans 1* litre de l'Exposillon. 

c'est ainsi que fut donné comme le premier si- 
a gnal de cette guerre fatale, que le livré du père 
» Qucsnet a depuis allumée dans l'Eglise, 

I) Lb soupçon tomba d'abord sur les Jésuites... Et 
n le père Daniel, distingué dans sa société par sou 
n génie et sa capacité, eut le malheur d'en être plux 
» accusé que les autres 

B Tout ce qui parut de plus certain alors, c'est 

u que û les îésutM* n'avoiobt pu en de part à 

U) Hémoin* «fit cAancefiw Jt^gaesieaiT,. tom. va , 
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» la osnnpositïon ^ ^s en a voient eu d*i niitni à 
» eâ publication , et qae c'étoit on père iSodire y 
» Jésuite flamand , qui l'aTOfit fait imprimer h 

» Mais le véritable anteur de ce fameux otcviiige' 
» fnt enfin démasqué .quelques années après* Dom 
» Thierri de Vfmxnesj Bénédictin de la congre- 
» gation de Sainte-Vannes, et Jmnsétdsie des plut 
a outrés , qui fut misià la BasCtlle pav ordre du Roi, 
» avoua daiBS la suiie qu'il avoit composé k Pro^ 
^ blême (0. » Cependant ôki doit'di^e ^ue quelqnei 
l^rsonries ont préteù4a dans le temps , et pré- 
tendent encore aajourd'bui que Dom TMerri de 
F^iaixn^s ne fut que le copiste du Problème eocié- 
nesiique, et que le père £toiidi/2, Jésuite, es fut 
le yéritaUe auteur. 

Mais avant qu'on eut fait ce^te décûtivërte , la 
cardinal de Noaille^ riesta leonyaûacit^ue les Jésuites 
en éloient les véritabli^s auteurs.. L^ ressentiment 
qu'il en conçut^ laissa éol^^r l'opposition assez mal 
dissimulée qui a.V(Hi tonjours existé entre ce prélat 
et. cette société. Ne voûtent pas cependant s'établir 
lui-même le vengeur de son heabenr offensé (<z>, il 
fit agir le Pàrlemost , qui ordonnât , par un tarrét 
duagJA'livftetf.-tSgQt quel» jPro&/^tae eoelésiast»^ 
qHfi'deroiti bxùié. \ , -^^ * 

Le c^dinaVseïitît.eainéme ^empsq;QeiCet acte 

(<») Mémoires du chancelier d^^igUesseau , tome xiii, 
p. i65?. ' ' ■ 

(OLe diaiicêiièr d^Agàe^eatt ;j^tdt jl^hii à portée que per- 
sonne, en sa qualité de procarear-généirat/eC parWrela^ 
tioBs intimes avec iH^ide PoMcharttàin, alors chMg^ ' du 
dépactenient de,Vaxisjt_ de.8a7oif la Tévil;é d'i^i >i| qu'il 
affirme si pppiUyemeifiyt», , ... 
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de ramoritë pabliqaè ne suffisait pas pour te ']uk-' 
tifier enttèremeiiC de la comi^diction pi?ët«|idde 
ou réelle qu'oniiai reprochait; • 

Bossuet y comme dous l'avons dit , ëtoit le ^fié- 
ritahle auteur de V ordonnancé du cardivial de 
Noailles^ qui àvoitseryi d'occasion oude jprëte:iie 
au Problème ecclésiastique; et il crut deybir eu 
cette occasion venir au secours 'de ce prélat. ' ^ 
, Il composa un écrit , dont l'objet étott de nion-^ 
trer qu'il existait des différences essenlielles'etfti'e 
la doctrine du livré de V Exposition que le cardi- 
nal Bvol t. condamnée y et celle du livre du^père 
Çuesnel, qu'il avoit approuvée ; et quant^aùx pr<>- 
positioDS de ce dernier ouvrage qui pouvoient offrir 
un sens répréhensible , il s'efforça de (es réduire, 
au sens des Thomistes , que r£glise permet aux 
écoles d'admettre ou de rejeter. 
. Mais il ne voulut point faire parottre cet écrit 
sous son nom; et il laissa le cardinal de Noailles 
le maître d'en faire Tusagè qu'il jugeroit à propos* 
Le cardinal chargea deux de ses théol<^ens (^) de 
se servir de cet écrit de Bossuet pour sa justifier» 
tion. Us y firent des : changemens et > des suppres- 
sions; et de ce travail ainsi déhaturé,' ils côm'posà-i 
went quatre lettres, qu'on publia sans: nom •d'a,uteur»- 
Mais lorsque ces quatre lettres parurent, Bossuet ne. 
dissimula pas à ses amis particuliers, <t (^) Qu*il 
» assoit Heu de se plaindre de ce quon nayoitpas 
» pris le meilleur de son écrit; c'étoit des correc-^^ 
\tions importantes, et nécessaires dans leiivre du 
» père QuesneL y» .T . ., ,, .. . 

...Dans le cours de^la n^me année 1699, oil de- 

• W MM. de Beaufort et Boîleau. — ' (^) Joortiàl manuscrit 
de Fabbé Ledieu , sous la date du 4 nôvembfé 1704. ' 
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manda aa cardinal, de Noailles son consentement 
et son approbatuxi pour une nouvelle édition des 
Réflexions morales du père Quesnel. Mais ce pré- 
lat , averti par l'éclat que venoit de faire letPiro* 
blême ecclésiastique- j des réclamations qui. com- 
mençoient à s'élever contre cet ouvrage , ne vouhil 
s'engager à renouveler l'approbation qu'il avait 
déjà donnée , qu'après l'avoir spumis à la révision 
de quelques théologiens. Il invita eûcore Bossuet à 
diriger ce travail. 

Xiy. X* De i'écril intitulé : Justification des réflexions 

morales, 

Bossuet touché de sa confîaDce , et prévoyant 
déjà les orages que cet ouvrage susciteroit à un 
prélat dont il respectoitla vertu^ et dont rinfluçnœ 
pouvoft être utile à l'Eglise, consentit encore à se 
prêter à ses désirs. II composa un as^ertissément , 
qui devoit être placé à la lête de la nouvelle edi' 
tioUy et il y fit entrer une grande partie de ce qu'il 
avoit déjà dit dans Vecrit dont nous avons parlé. 
« W II y répondait, ainsi que le rapporte î'abl^é 
» Ledieu, oi/jc écrits des Jésuites et des Jansénistes; 
» et il se proposait de débrouiller ces matières à 
» cause des Jansénistes qui les ont embrouillées par 
» leurs chicanes. Il s'en occupa avec assiduité pen-- 
» dant une quinzaine de jours. Ce travail j ajoute 
» Tabbé Ledieu , est certainement dirigé contre 
» tous les excès des Jansénistes } et M, de Meaux 
» le fonda sur les principes de saint Augustin au 
» sens des Thomistes, » 

Mais convaincu en même temps que le cardinal 

{a) Joornal mant^serii de Pabbé I«dieu \ sous la date du a4 
juin 1703. 
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de NoaiUe» ne devoit pas donner son approbation 
à cette nouvelle édition , sans loi faire sabnr des 
ehflmgemens essentiels ^ il ex%ea comme une cou* 
dition indisfieBsable qu'on nlifi un grand nembre 
de cartons ii Toilyrage du père Qùesnely p<mr en 
yeCrancher ce qti^fl y troavoit de plus rëprâiensi- 
Me; il indiqua le nombre et l'objet de ces caxtonâ 
dans un Mémoire {}) pavticdiierv tiO père Qucsnet, 
ou ceux qui agissoîent en son- nom à Paris , ne you- 
lurent jamais se prêter aux vues de Bossuet (3) • 
et le cardinal deNoailles lai-même eut la foiblesse 
de croire son honneur iotëressé à n'admettre aucun 
changement à un ouvrage qu'il avoit approuvé. 

Cependant l'oppositioA que montroit Bossueft à 
cette nouvelle édition y telle qu'on vouloit la faite 
parohre, lui inspira asisez de circonspection, pour 
qu'il s'y refusât à y attacher l'autorité de son nom 
et de son approbation. L'édition de lôgg des Ré- 
ftexions morales^ parut donc sans V approbation du 
cardinal de I^oailles (3). 

Cette conduite du père Quesnel et de %es parti- 
satis y inspira la plus forte défiance à Bossuet sut 

{}) XJae note de la main de dom Di^fom^ dernier édôeor 
des Œuvres de Bossuet ^ nous apprend qu'il avoit ce Mé- 
moire. Nous- ne Tayons point tetrouyé dans les papiers qui 
nous ont été congés, 

(s) c M, î» cardinal de NouiUes ne put consentir que Fon 
wjT' touckdè, parce qu'il apoH approuvé te HOOTEAt testa- 
» lÊXKTen eetle maniéré féÈàm encore évégue de Ckdhns, 
» et f%Cil auroitpam se corriger hd^méme, » Joamal manu* 
scrit de Tabbé Ledieu, sous la date dw 4 novembre 1704* 

(3) Les éditeurs se bornèrent à insérer dans la Table gé- 
nérale des matières quelques remarques et quelques renvois, 
pour déiemniiief le smls des pfOpf^iH^m alMcpiées dans le 
Problème ecclésiastique. 
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leurs priDoipes et sur lewc «cbarnement à faire re^ 
Baitre de iiauve»atx sujeCs de division daos l'Eglise^ 
ils coD^ureot de leur coté le pins vif ressentiment 
de l'opposition que ce prélat leur avoit lÀOKirée ; 
et leur correspondance secrète en offre les témoi- 
gnages les moins équivoques (0. 

Bossuet retira donc V avertissement qu'il avoit 
consenti à donner pour Fëdition de 1699, et le 
laissa parm^ ses popiefrs comme un écrit mutiie, 
ifaÀ ne pourvoit plus avoir aoeim ob)et* L'abbé Le^ 
dieu son secrétaire en avoit conservé «ne copie 
qu'il communiqua en 170^ au tbéologal de l'Eglise 
de Meaux {fy, Lq cardinal de Bissy en ent comma« 
nication. La décl€iratian que donna dans la suite 
Pafobé Ledlea^ ne fait pas asses commifre , si ce fut 
entre les mains du eardinal de Bissy, cm ^ntre 
celles du théologal de Meaux , qu'un Âhé le Brun f 
doyen de Toùtnay, alors exilé* à Meaux , parviat 
à surprendre d£it écrit de Bossiaetv Ntin-seulem«nt 
il en prit une copie ^ mais d eut leCôrt encore plut 
grave de l'envoyer au père Qaesnel,'ea Flandre^^ 
qui le fit imprimer 60«b le titre frauduleux de Jup- 
Hficiition des réflesùcfns morales dupè^ Quesnel^ 
par /eu M. Bossuet , é^éque dé MemuCé II auroit pu 
lui donuer avec un peu pins de fondement celui 
de Justifioathn du cardinal de Nouilles* On ne 
peut ^u moins doliter qi:^ e'étoit le seul objet que 
Boisuets'étoit proposé^ en composant cet dent qu'il 
avoit ensuite ltii«méme condamné à l'oublia 

Tels sout les détails que nous aVons puisés dans 
les mannscritk «de VAhé Leàievi sur «^ oavvage de 

C-') M. TreuTé. '" "' ^ 

(0 F'oyez les ieàirts du ihta Willa« au 'père Quésnef^ 
de ^ inaft i699> oi ^ 3o JanYisr 17M. 
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Bossuet^ dont on a tant parlé. Personne n-à jamais 
été plus à portée que l'abbé Ledieu , «de connoitre 
Tespritet les sentimens dans lesquelsBossuet i'ayoit 
composé. 

• 

XY. -^ Principes de conduite de Bossuet envers les 
Protestans après la rés^ocation de Védit de Nantes. 

Dans le temps même où, inspiré par le désir 
d'obliger le cardinal de Noailles , il s'occupoit à tireur. 
ce prélat de la position assez embarrassante où 
Tàvoit placé l'auteur du Problème ecclésiastique , 
Bossuet se liyroit à un travail important y pour wr, 
médier aux graves inconvéniens qui étoient réSulr 
tés de là révocation de redit de Nantes, 

Nous croyons devoir inviter nos lecteurs à. ne 
point perdre de vue le système politique qui éioit 
alors commun à tous les gouvernetnen$ de l'Ëuroper 
On a trop souvent affecté, soit par. défaut d'atten- 
tion, soit p^ une prévention cônU^ajrç .ià.J'impf^rT 
tialité de. l'histoire, d'isbler la législation politique 
de Louis XIV envers les Protestans , de Celle, de 
tous lés gouVetnemens protestans envers les Catho- 
liques. Pendant cinquanie ans on a toujours voulu 
représenter Louis XFV, «oiniue, iivré par Ja sup^v 
stition à txn systén^ d'intolérance et de pfsrséqa- 
tion, qui 6ffensoit les principes, dç^philosi^phie et 
de civilisation où l'EUri^ éjtoit.aloi^ p^ryenue» 
et on oublie que tontes les lois, exclusives ou ; pro- 
hibitives que Louis XIY introduisit .dans son ad- 
ministration , étoient alors et çpt ét^ jusqu'à ces 
derniers temps m vigueur dai)ft (oU^ 1^ Etats. pro- 
testans. Nous ne prétendons certaineme|it pas jus- 
tifier Içs actes de yiolenqe atv^ç.j^ff(nnie,-que le 
marquis de Louyois os^ mfieriM!igi^y<M<ni Rip^éré^ 
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de Louis XIV. Mais.l'histoire doit toujours se mon* 
trer impartiale , si elle veut obtenir des droits à ]a 
confiance; et lorsqu'elle est chargée du récit .de 
l'un des plus grands événemens du règne d'un grand 
roi, elle doit présenter avec fidélité toutes les con- 
sidérations qui concourent à lui donner son vérita- 
ble caracti^re. 

La révocation de Védit de Nantes avoit intro- 
duit en France une sorte de contradiction entre 
•les dispositions sévères de la nouvelle législation 
,contre les Protestans , et les véritables maximes de 
{'Eglise pour l'adm-inistration des sacremens et.pour 
)a dispensation des secours de la religion. 

Pour faire connoîlre la cause et les suites de 
^ette singulière contradiction ^ il est nécessaire de 
remonter à des événemens aqtérieurs. 

Si Ton veut observer avec exactitude les varia- 
tions de la politique qui a long-temps gouyerné 
l'Europe , il faut consentir à se tra^iSQorter dans le 
siècle dont on lit rhistofre, avec l'esprit /lêS'^ptîi^ 
cipes et les préjugés mêmes qui dominoient à cette 
époque; sans cette disposition équitable, que tout- 
historien a sans doute le droit de demandiez, et l'es- 
pérance d'obtenir^ on lui préteroit très- injustement 
des sentimens et des principes aussi étrangers à $on 
cœur qu'à sa pensée. 

La paix de Westphalie (en 1648») avoit mis enfin 
un terme aux guerres de religion et à cette suite 
épouvantable de .crin^s et de calamités qui rem* 
plirent lé seizième siècle et la moitié du dix- 
septième.- On n'a plus vu^ depuis ce mémorable 
traité^ les nations armées contre les nations au 
nom de la religion , pi les. citoyens d'un même 
pays, et les habitans des mêmes villes se corn- 
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battre et s'égorger pour la défense de leurs au- 
tels (i). 

Le système religieuiiet politique de chaque gou- 
verûement parut tendre au même but; ce but étpit 
d'amener avec le temps , sdns violeace et sans effort , 
l'uniformité de la profession du culte qui avoit pré^ 
valu dans chaque pays. 

On s'attacha donc dans les gouveritemens où la 
religion protestante éioii; devenue dominante, à 
exclure les membres de la religion catholique de 
toute participation aux honneurs, aux dignités, 
aux offices et aux prérogatives de Tordre politique» 
Tout culte public leur fut interdit, et souvent 
même le culte domestique tie fut pas toléré» De là, 
CCS lois plus ou moins sévères , plus ou moins pro- 
hibitive» , que l'Angleterre , la Hollande , Genève , 
les Gantons suisses protestans, les puissances du 
Nord, et un grand nombre de princéâ du corps 
Germaniqu^^ portèrent contre les Catholiques 
^SBîKIIsIl leur domination» De là , les lois du même 
genre que les empereurs de la maison d'Autriche , 
•^•« princes catholiques d'Allemagne , les rois de Po»- 
logne , W cantons cath<>Iiques de Suisse portèrent 
contre les Protesisrus. 

Dans le cours ordinaire des événement , et d'après 
toutes les prévoyances de la sagesse humaine, ce 
système politique devoit obtenir avec le temps le 
succès que l'on en attendoit ^ et qu'il a en effet ob- 
tenu , au moins en graifde ]|^tie. 

Il résulta d^bord un avantage précieux pour 
l'humanitéde ce système religieux-politique. On vit 

{*) Il y eut bien au commencement du tl.-^iii^ sîéclô une 
gtterre de religion entre quelques cantons Puisses. Alais elle 
n'eut ni une longne dur^e^ni des césultato désastreux. 
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cesser presque en même tiemps ces persécmions ia-* 
divi^ueUes qui mettoient à la discrétioxi des parti* 
sans de la rejigioa domiminte les propriétés , la U« 
berté et la vie de ceux qyi professoient une religion 
dont le culte étoit interdU Priv:és à la vérité des 
honneurs y des dignités et des djistinctioas extér 
riei^res de Tordre politique^ ilspouvoient du xnoin^^ 
tranquilles sous l'abri des lois, jouir de tous les bien* 
faits de Tordre civil. A l'exception de l'Angleterre ^ 
où des rivalités politiques , encore pli^s que des ri- 
valités religieuses , renouvelèrent quelquefois de 
sanglantes persécutions cpptre les individus, chq 
vit, depuis la paix de Westphalie ^ régner une paix 
constante dans le sein des villes et des campagnef 
entre ceux qui professoient les cultes les plus op- 
posés et les plus inégalement favorisés ; et ce fut là 
im de ces grands bienfaits d'un traité qui restera^ 
toujours dans la mémoire des hommes comme le 
plus beau monument de la politique* 

Au milieu des événemens qui donnèirent une àii 
rection si nouvelle aU système de tous les gouverne^ 
mens^ T£spagne et l'Italie n'eurent rien à changer 
à leur ancienne législation. Des barrières impéné^a- 
blés avoient interdit l'accès de ces contrées aux 
partisans des opinions que le commiencement du 
set^ième siècle avoit vu naître. 

La France se trouvpit daos une position absolu- 
ment différente de celle de tout le rjeste de l'Eu- 
rope. Des lois de proscription et d^es lois de p^ix 
avaient alternativement succédé à de^. g,uer;res san- 
glantes et à des traités frauduleux. Enfîn Henri IV 
avoit eu le bonheur d'établir une législation plus 
stable, qu'il eut Tart dç maintenir malgré quelques 
contradictions passagères. Mais lorsque sa mort «i 
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déplorable et si imprévue laissa les rênes du gou- 
vernemeDt à une régente malhabile , et à un roi 
jtrop jeune encore pour faire respecter son autorité, 
^inquiétude de quelques seigneurs puissans fit ser- 
vir la religion aux intérêts et aux calculs de leur 
ambition. Il fallut que le génie du cardinal de Ri^ 
chelieu mît une digue aux flots de l'Océan , pour 
réprimer les fureurs encore plus redoutables des 
guerres religieuses. 

Depuis cette époque si remarquable , la France 
jouit d'une paix intérieure, qui ne fut altérée , sous 
la minorité de honii XIV, que par les troubles de 
la Frondé , auxquels les Protestans furent entière- 
ment étrangers. 

Il étoit certainement dans le caractère et dans 
la politique du cardinal de Richelieu d'aspirer à 
établir en France l'uniformité du culte et de la 
croyance. Mais il ne vouleit y parvenir que par des 
moyens qui honorent également et sa sagesse et son 
génie. Il chercha à ramener les Protestans par des 
instructions pacifiques, et à assurer la prépondé- 
rance du culte catholique , en s'attachant à donner 
à l'Eglise de France des évéque dignes de Festime 
et du respect des Protestans eux-mêmes. Il -pré" 
voyoit d'ailleurs que l'influence seule du gouver- 
nement et les calculs de l'intérêt suffiroient , avec 
le bienfait du temps, pour réduire extrêmement 
le' nombre de ceux qui persisteroient* à professer 
une religion différente de celle d'un souverain dis- 
pensateur unique des grâces , des honneurs et des 
dignités. 

Le cardinal Mazarin ne fît que se conformer au 
système politique de son prédécesseur envers les 
Protestans. 
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Pendant les- dix années qai suivirenl la mort de 
ce ministre , .Louis XIY lai^méme ne s'écarta pas 
sei^siblement du plan tracé par le cardinal de Biche- 
lieu) et il eut le bonheur de trouver dans Bossuet 
le génie le plus habile et le plus capable de triom- 
pher des préventions des Protestans par les seules 
armes de la science et de l'éloquence. 

Mais vers 1670 , le ministère de Louis XIV com- 
mença à adopter des mesures qui indiquèrent d'une 
manière f4us sensible^ non le projet de poosorire 
entièrement l'exercice du culte protestant, mais 
celui d'y apporter tant de gène^ de restriction et 
d'entraves ) qu'on ne put se méprendre sur l'inten- 
tion où étoit ce prince d'accélérer, par tous les 
moyens qui étpient en son pouvoir, la réunion de 
tous se^ sujets au culte qu'il prof essoit. Les arrêts 
et les édits se succédèrent avec rapidité ^ pour pri-- 
ver les Protestans de tous les avantages dont ils 
éCûLcat en possession. Ce n'étoit point encore sous 
la forme d'une révocation de Yédlt de Nantes , que 
se présentoient ces mesures du gouvernement ; on 
aSectpit^iu contraire de ne les employer que pour 
punir quelque contravention à CQlédity ou répri- 
mer l'extension abusive que les Protestans avoient 
donnée à ses dispositions. On envoya dans chaque 
provinces des commissaires catholiques et protes- 
tans, pour constater ces contraventions. On conçoit 
qu'ils dévoient être souvent partagés d'avis; et on 
conçoit égaleuiëat que le conseil d'Etat , chargé de 
prononcer sur ce partage ^ devoit se décider pres- 
que toujours pour l'avis du coojimissaire catholique. 
Les intendans seçondoient avec ardeur les vues non 
équivoques du gouvernement dans tous les détails 
de leur administration. Les parleineps eux-mêmes 
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riyalimeBl Ae zèle arec le conseil d'Étal } «I «en 
parcourant la ioagne suite des aetes législaufs qn» 
ibreai rendus dans riaterralie de ^nînxe ans<pEit 
précëdirent la pë^ocation dé Tédit de Nantes ^ on 
Yoit ptesque auta»i de temples protestans détruits 
ou interdits piir die» arrêts des parlements ^ xjuepai: 
des arrêts du conseil. 

A toutes oes mesures^ qui tendoient à restrandre 
rexercîce du culte extérieur, se joigairent bientôt 
les. eKoliisioms personnelles.. NoMeaiemeat tout ao* 
eès au^ ohacges et aux cbgnités fui fermé aux Pro* 
testant, mais ilS' forenet privés deik faculté d'exer» 
eer toutes les professions qui pouvoient donner des 
titres ou des droits à la considération et à la cou» 
fiance pnblique. Les feveurs, les grâces , de& dis-* 
tinctions honorables devenoient ien.mcme temps lai 
récoimpense de ceux qui rentroient dans le sein de 
TËglise catholique; iSt en- accordoic aux éréqucs 
tous les moyens et tous les secours qui pouvoient 
favoriser et acbélérer une réunion., .ob}et desvomx 
arden$.de Lo»is XIY» 

Ce 9y>stémie étoit non-seulement approuvé , mais 
mâme. suggéré.par les hommes qui joui^soient alora 
de la iTéputation la. pliis incontestable de sagesse et 
de modération, On^saitqu'aaoùn magistrat jse porta 
plus constamment' die», princtpes de^douceur et d'é- 
qu.itjé dan^ l'exercioe de ses fonctions* d'tnioipdant 
de Languedoc'^ f^ ,i/L. d'^ilguesseaui ,père du 
c]2anceli0r^ C'est Unts justice que les Pcofiestans euxr^ 
mémes.&e ^oiit ^nk )ui> renjoûe* Nous nous horne^; 
roqs à r^pposier lés (psvroLss . do. chanceliers ;SQn fils* 
à^m l^ méfnomsM^i jalitxhmA qu'il. a.laissé& sur 
la viie^tJamortde soncpèce. . > 

' («)Tomesmiyp^ B^ài . >J 
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a C'étoit dans le même esprit qu'il (M> d'Agnes-^ 
» seau père ) approuvoit f usage de ces lois tent' 
T» poreilesy dont Je ne doute pas même qiiil n'ait 
» inspiré plusieurs, par lesquelles le Roi exclaoit 
1» les Protestans des fonctions publiques , ou de la 
y participatioD à de certains privilèges. Il disoit 
» souvent que le prince, étant le maître de ^es grâ- 
» ces , pouvoit très - justement ne les pas** faire 
» tomber sur ceux qui ëtoient suspects à l'Etat, soit 
» par la différence même de leur religion, soit par 
9 une pente secrète à la révolte , qu'elle leur avoit 
» inspirée autrefois , soit enBn par uu esprit de 
» parti , qui se conserve toujours dans loutes lea 
» sectes , ce qui en forme comme un corps séparé 
» du reste des citoyens , ou comme une espèce de 
» république dans le sein d'îine monarchie» Maift 
» cette voie, légitime en soi, lui plaisoit principa- 
» lement| parce qu'elle excitoit les religionnaires à 
» rentrer en eux-mêmes, à mieux approfondir les 
» causes de leur séparation, et à se convaincre , par 
» un examen qu'ils n'avoient peut-être jamais fait, 
» de l'injustice des prétextes qui avoient porté les 
9 premiers réformateurs à quitter la route de leurs 
» pères. » 

Jusqu'alors le gouvernement français paroissoit 
suivre^ même système politique , que les gouver- 
nemens protestans avoie.nt mis depuis long-temps 
en exécution contre leurs sujets callioliques. Et, 
même eu comparant l«ur code pénal avec celui de * 
la France, il seroit facile de prouver qu'il se mon- 
tra plus indulgent et plus tolérant. 

Tel fut le plan de conduite dans lequel Louis XrV 
crut devoir se renfermer tant que vécut Colbert. 
Trois ans avant la révocation de Xe'dit de Nantes y 
IV. 3 
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oii pensoit encore si peu. à le irëvoquer^ quadans 
les letire^ circulaires. é(:riles par le Roi en i68a, 
aux évéques et aux inteudaos , pour Tes exJborter k 
seconder le zèle de rassemblée de 1682, ce prince 
i*eeoaiitiandoit de ménager les esprits avec douceur 
et sagesse y de rt employer que la force des raisons, 
et de ne donner aucune atteinte auœ édits concer- 
nant lu tolérance.[}). II. est vraisemblable que cette 
marche sage et mesurée auroit suffi pour atteindre 
sans effort et sans secousse le but que Ton se propo* 
soit; déjà même une expérience journalière , et de 
nombreux exemples^ surtout dans les classes les plus 
bronorables de la société*, indiqooient cette tendance 
pr«$que universelle à se oonformer aux iûtenticms 
d'un Roi-qui ajoatoit à la puiseance du trône-la force 
et l'autorité , qu'il* empruntoit dO' respect et de 
l'admiration de ses-sujets. 
* Colbert mourut en i683 y et rien ne parut dV 

C<) L^auteur des Eciaircinemens hUtoriques sur là révfH 
cation de î^dit de N^nus^ M. de Bulhières^ a établi la méàie 
opinion, et Ta démontrée par un graïul nombre de témoi'- 
gDÏa^ incontestables. Son ouvrage, offre, des recber^ea 
curieuses. Il est seulement à regretter qu^un penchant trop 
marqué à rapporter de petites anecdotes, souvent étrangères 
à son sujet , et la petite ambition de présenter ce grand 
événement historique sous un nouveau point de vue , Tait 
égaré sur quelques faits et sur des conjectures <|ui nt ps» 
roissent avoir «aoun foftdemcnh II débute -par une grande 
maladresse poor un historien , oaUe. d*étabUr sérieusement 
un parallèle entre la conduite de Mn« deMaintenonel celle 
de Cromwel. Une pareille idée, plus bizarre qu^ingénieuse et 
piquante, auroit suffi pour inspirer de la méfiance sur la- 
suite de son récit, s^il'n^avoit pas su faire au usage plus 
heureux d*un grand* nombre de pièces qu'il a connues* et 
qu'il a ftiît connoitre 1^ premier. 
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bord amioncer qu'on iàt danst l'inteationde s'écar- 
tec^da plan qu'on avoit eu la sagesse d'adopter et 
que le succès sembloît. justifier. 0& s'attacha seule* 
ment à apporter des restrictions plu& sévères à 
l'exercice public du culte protestant , à multiplier 
les exclusions politiques et civiles, et à favoriser les 
conversions par l'appât des homieurs et des récom- 
penses* Il est certain qu'au moment où Louis XIV 
prononça la révocation de.Védil de Nantes, le; pro- 
vinces placaées.au centre du rojaume ne comp* 
toient presque plus de Protestans. €e prince et ses 
ministres purent se persuader que le plus grand 
noinLre de ceux qui restoient. encore dans les pro- 
vinces éloignées^ ne tarderoient pas- à obéir au 
mouvement généraU Uexeaiple>de ce qui venoit 
de se passer à. Nîmes, où M..à*jéguesseau, en quit* 
tant l'intendance du Languedoc , . « {") awit vu plus 
» de soixante nulle Protestans d& la ville et du dio- 
» cèse changer de religion entroisjoursfy n pouvoit 
excnser cette fatale illusion. 

Louis XIY ne voyoitplus de Protestans dans la 
noblesse française, dont la moitié étoit encore pro« 
testante sous Heniu IV. Il ne voyoit que des Ca- 
tholiques dans toutes les parties de son royaume 
immédiatement soumises à ses regards. Il étoit 
peut-être excusable d'ignorer que les montagnes 
des Cévennes el du Vivaraisrenfecmoient quelques 
peuplades, aussî^ étran^^res alors au reste de la 
France par les moe«rs ^ que par l'absence des arts 
et du commerce. Si quelques villes de commerce 
ofiroient encore un grand nombre de négocians et 
d^ouvriers dé la religion protestante, le ministère 

("> Mémoires du^ thamfUet d*jéigutssMu, tome^ xiii, 
p-55. • • 
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pouvoît voir dans lear fortune même le présage de 
leur conversion par l'ambition naturelle que les 
pères , ou du moins les enfans , auroient de parti- 
ciper aux honneurs et aux distinctions dont leur 
religion les excluoit. 

Dans cette persuasion, Louis XIV et son conseil 
ne parurent pas douter que Tuniformité de culte 
ne put être établie par un simple acte du gouver- 
nemept. Les cent cinquante-huit articles de Védà 
de Nantes avoient été successivement révoqués par 
des lois et des décisions particulières ; et si Texer^ 
cice public du culte protestant n'étoit pas encore 
défendu par une loi formelle, il se trouvoit inler- 
dit en tant de lieux différens^ qu'on pouvoit le re- 
garder comme presque généralement abrogé. La 
révocation de Yédit de Nantes ne fut donc dans l'o- 
pinion du conseil de Versailles , que la dernière ré-' 
daction de toutes les lois ^ de tous les édits , de tous 
les arrêts et de tous les réglemens, qui chaque an*- 
née et chaque jour avoîent apporté des restrictions à 
la constitution politique et religieuse des Protestaos 
en France. 

Au reste , l'erreur de Louis XIV et de ses mi- 
nistres ïniV erreur commune de toute la nation (0* 

(i) En nous servant de cette expression nous ne faisons 
que copier les propres paroles d'un écrivain de nos jours, 
qu'on n'accusera pas d'avoir cédé trop facilement à des 
préventions religieuses. Voici ce qu'a écrit M. de «$am(<- 
Lamben sur la révocation de Védit de Nantes : • 

tt Vespnt républicain, et ntéme Vesprit dénu>ceaUque, qui 
» a toujours dominff chez les Calvinistes, était, Je le sais, 
» aussi contraire à la monarchie, que la religion catholique 
» lut estjt^ivorable. Mais ces Calvinistes étaient restés iran^ 
» quilles dans la guerre de la Fronde.- Ceux iPentré eux qui 
V s'étoient enrichis par le confitierçe ou lajinance, voulaient 
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On ne voit point dam les mémoires du temps , ni 
dans les correspondances particulières^ qae celte 
révocation ait excité aucune surprise ^ ni même 
donné Heu dans le pi:emier moment à des récla- 
mations. 

M*'* de Sévignéy qui ne prérojoit pas qu'elle 
écriyoit pour Ja postérité, lorqu'elle ne s'occu- 
poit qu'à transmettre à une fille chérie le simple 
récit de l'emploi de ses journées et de toutes les 

» être nobles, parvenir aux emplois j aux honneurs y et ils 
» prenaient peu à peu f usage de se convertir. Le peuple les 
» aurait imités ^ il aurait été converti par la séduction des 
» -voeux du Roi et du clergé. Dans la conduite de Louis XI V 
» envers les Calvinistes^ ce ^u^Hy ^^^ ^^ P^^ injuste et de 
» plus cruel, ce fut de les empêcher de sortir de ses Etats, 
» Dans toute cette affaire, Louis XIV fut trompé par ses 
» ministres, et c^dà trop facilsmbvt éjj yoev oin^RAL de 

» LA VATIOE. » 

Cette expression le toeu céiiiiAL de la nAtiou, est 
bien remarquable. Mais la manière dont M. de Saint-Lam^ 
6erf aVzprime dans ses Vaux adressés aux Etats-^généraux 
de 1 789 y est bien plas remarquable encore, 

a Les lois et les usages n'admettant point parmi nous les 
» Calvinistes à celles des fonctions de citoyens qui ont 
» quelque rapport à la législation ^ ils ne dévoient pas, dans 
» une monarchie, être admis aux Etats-généraux, surtout 
» dans ce moment, où ils pourraient unir leurs intrigues 
» et leurs murmures aux clameurs de Paris. » 

Et plus loin il ajoute : « La tolérances pour les Calvi- 
» nistes est un des biens que je demande, et que f espère, 
» mais il faut qu'ils la méritent. Je ne les en trouverai pas 
» dignes tant qu'ils me paroàront ennemis du gouverne' 
n ment monarchique, li me semble qu'en attendant cette 
V métamorphose, on pourrait f^effdre pour modèle de conr 
9 duite avec eux celle des anglais avec les Presbytériens.» 

Il est assez singulier de voir M. de SainuLamberi en 1789» 
opiner comme les ministres de Louis XIV en i685. 
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impressions qu'elle recevoit du mod3e ou elle vi- 
voit, ëcrivort à M"* de Grîgwan, le 28 octobre 
t685 : « PÇous aurez vw sans doute Védit par le- 
» quel le Roirës^ue celui de Nantes, Rien n^est 
» si beau que tout ce qu'il contient, et jamais <?«- 
» cun roi n*afaH'^ tt ne fera rien de plus mémo- 
y> rable. » Lorsqu'on entend "M*** deSëvtgné, on 
est toujours «ûr d'ctitenâre le(p discours et les juge- 
inens de Paris et de la 'Cour. 

L'opinion générale paroissoit alors tellement con- 
sacrer la sagesse d^^celte mesure^ que Louis JQV 
reçut les félicitâtioias de tous les ordres ^ son 
royaume. Toufi les .parlmneits «ibBApeessèient d'en- 
Tcgistrer 'un 'ëdky «qu'ik avoient prëi^u eux- 
m^mes pa» nue multitude là'urrôts particuliers , 
dont Yédit de révocation ne sembloit être que la 
sanction générale. Ijes inscriptions qu'on lisoit en- 
core il y a yingt-.cinq ans au pied de Ja .statue 
de Lauifi.Xiy«>la>pbuce Vendôme CO^t iriiôtol- 
de^l^ile de J^un6.y>pnM»Î8MBt «n'avoir été, par leur 
conformité avec -ce qtti( nous reste des me'moires 
contemporains, 'que l'expression sincère de l'opi- 
nion publique. 

L'éloge de Jjoxds XIY,. prononcé i^x Lamotte à 
Fa^adémi^ xfr-wçaise.^ ^ffre J'éloge Je plus ccxmplet 
de Védit de réi^ooallon^ let Ai'iodique pas même la 
plus légère Tesinction* Tant l'tjpinion générale «*^- 
toit alorsTortementexprimée en faveur de cet acte 
de législation. 

(0 Vtnsenptionàe la place Tendônre, oîi la rét^cttUon 
3t Tédît de ^Nantes étoit célébrée wvec enthousiasme, avoît 
été rédigée pat VAcadéMe même des inscriptions. On la 
trouye dans la Description de Paris, .de Piganiol de la 
•fb^ce^ 
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Le duc de 'Boargogne, dans un mémoire très* 

urieux (o) y qu'il alaiaé sur larérocàtfODjle IVciil 

/e Nantes y 'et <{u'il n'écrivit ^elong^temps aptes, 

fit expressément, « que r£urope entière fut dans 

V Tétonnement de la promptitude et de la facihté 

» avec laquelle le R<r ayoit anéanti, potr un seul 

» édit, une hérésie qui avoit provequéies armes de 

^ six rois se$ «prédécesseurs, et les avoit forcés de 

jf composer avec elle. » 

Bossiiet lui-'miême devient le garant de la pre- 
mière impression que fit snr tous ks esprits la 
révocation de Tédit devantes. îl ne prononça l'o- 
raison Juncbre du chancelier Le Telliery que le 
a5 janvier 1O86; plus de trois mois après cette ré- 
vocation ; et il ne patle qu'avec une sorte d'éton-» 
nement et d'admiration de la grandeur de l'entre- 
prise et du calme extraordinaire qui en accompagna 
. l'exécution. 

a Nos pères n'avoient pas vu comme nous y dit 
» Bossnet, une Jiéréàie invétérée tomber toui-^-^ 
» coup, les troupeaux égarés revenir en foule , 
a nos églises trop étroites pour tes recevoir y tout 
» calme dans un si grand mouvement^ Tunivers 
» étonné de voir dans un événement si nouveau 
» la marque la plus xissurée , comme le plus bel 
» usage de Vautoritéy et le mérite du prince 
» plus reconnu et plus révéré que son autorité 
» même. »• 

Comment Bossiiet auroitril pu tenir ^un pareil 
langage à la face de toute l'Europe, si la révoca- 
tion de Yédit dé Nantes eût alors éprouvé une 
sorte de résistance dans l'opinion publique? Son 

Ca) Vit du àu9 de Bourgogne, tome ir, p. 308. 
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témoignage est d'autant moins suspect , qu'il fut 
entièreisent étranger aux conseils qui provoquè- 
rent cette mesure , et qu'il s'éleva même dans la 
suite avec la plus gande chaleur contre les vio- 
lences et les vexations arbitraires que le marquis 
de Louvois mêla: à l'exécution d'une loi qui n'a Voit 
d'abord rencontré aucune opposition. 

La révocation de Védit de Nantes parut si con- 
forme aux y\\Q& d'une sage politique , qu'elle ob- 
tint l'approbation de ceux qu'on peut le moins 
soupçonner d'avoir voulu flatter Louis XIV. On 
vit Arnauld lui-même adopter l'opinion de pres- 
que tous ses contemporains sur le droit qa'avoit 
Louis XIV d*exercer ce gr^nd acte d'autorité. Ar- 
, nauld fait plus , il 3'appuie du témoignage de Gro- 
tiuSj qui écrivoit quarante ans auparavant : a II faut 
» que les Protestans sachent que Védit de Nantes^ 
» et autres semblables , ne sont point des t^iaites 
» d'alliance^ mais des ordonnances faites par les 
» rois pour futilité publique , et sujettes à révoca^ 
-^ tion, lorsque le bien public demande qu*on les 
» révoque (0- » 

• Mais on .voit ensuite avec peine Arnauld cher- 
cher à excuser des mesures de rigueur, qui ont ex- 
cité de justes réclamations. Il écrivoit (a) le i3 dé- 
cembre i685 : a Je pense qu'on n'a point mal fait 
» de ne point faire (à Rome) de réjouissances pu- 
» bliques pour la révocation de l'édicde Plantes, 
» car comme on y a employé des voies un peu 

(«) A M. Dayancel. 

C') « Norint iUi, qui Reformatorum sihi imponunt vocahu" 
» lum, non esse illafœdera , sed regum edicta^ oh publicjarn 
» facia uUlUatem, et reyocabilia, sialiud regibus publica 
» utllitas suaàerit, n 
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» violentes , quoique je ne les croie pas injustes , 
» il est mieux de n'en pas triompher. » 

Et il ajoute dans une autre lettre du a8 décem- 
bre de ]a même année ( i685 ) ;'« L'exemple des 
» Donatistes peut autoriser ce qu'on a fait en France 
» contre les Huguenots y en' ce qui est des pertes 
» temporelles qu'on leur fait souffrir par les loge- 
' » meus des gens de guerre et le bannissement des 
» ministres. Car les lois impériales n'alloient pas 
3> seulement à réprimer la violence des Circoncel* 
y> lions et à les punir , mais à éteindre entièrement 
» cette secte, en condamnant les particuliers qui 
» ne rentroient pas dans l'Eglise , à de grosses 
» amendes 9 et en bannissant les évéques, les pré- 
» très et tout le reste du clergé qui ne renonce- 
» roient pas au schisme. » 

Le mémoire du duc de Bourgogne ^ dont nous 
avons déjà parlé, fait connoître la sagesse et la 
maturité que Louis XIV avoit cru devoir appor- 
ter à la méditation de se& desseins. 

Il rapporte « qu'avant de prendre un dernier 
» narti , Je Roi voulut conférer avec les personnes 
» les plus instruites et les mieux intentionnées du 
» royaume; que dans un conseil de conscience par*- 
» ticulier, dans lequel furent admis deux théplo- 
» giens et deux jurisconsultes , il fut décidé deui^ 
» choses : la première, que le Roi, par toutes sortes 
» déraisons, pouvoit l'évoquer l'édit d'HEWi IV; 
» la seconde, que si Sa Majesté le pouvoit licite- 
» ment , elle le devoit à la religion et au bien de 
» ses peuples. 

» Le Roi , de plus en plus confirnié par celte 
» réponse, laissa mûrir encore son projet pen- 
» dant près d'un an , employant ce temps à con 

3* 
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» cerier V exécution par les moyens les plus doux. 
» Enfin, lorsque Sa Majesté proposa dam le con- 
» seil de prendre tine dernière résolution sur celle 
» affaire , // fut conclu d'un sentiment unanime 
-p pour la suppression de Yédit de Nantes. » 

. Il esl à regretter que le duc tie Bourgogne n'ail 
pas isiil connoitrc les deux théologiens et les deux 
jurisconsultes que Louis XIY appela au conseil 
particulier tjui précéda de près d'un an la révo- 
cation de V^dit de Nantes, Nos redheréfaes ne nous 
ont procuré aucun autre détail sur ce fait histo- 
rique. On auToit pu juger peut-être par le carac- 
tère et la réputation de ceux qui ^furent appelés 
à cett« grande délibération , de la nat<iïre des -sen- . 
timens, des pt^crpes , t>u, si T-on veut; des- préjugés 
qui influèrent sur leur opinion. 

On peut seulement assurer avec conHance que' 
l'idée de faire servir la violence à accélérer la con- 
icersion des Protestans, étoit «i loin du cœur et 
de la peusée de Louis XIY , que deux ans avant 
la révocation de Védit de Nantes , « («) il désap- 
» prouva la conduite d'un ou deux intcndans qui , 
» pour «gnaler leur «le, ou leur ambition^ 5V- 
» toicnt donnés à eux-mêmes la mission peu ca- 

• » Tionique de convertir les Huguenots , en les fa- 
V tigant par des logemens arbitraires de troup'es ^ 
)> où. l'on faisoit aux soldats un mérite des vexa- 
» lions que l'on punissoit partout ailleurs. L'iin 
v de ces iirtendans , ajoute le chancelier d'Agues- 

- » seau , fut réprimandé , et Taulre honteusement 
» révoqué, » 

Nous avons cru devoir entrer dans ces détails 

{}) Mémoires du chancelier d^Aguesseau, sur la vie et la 
mort de son fère, tome x i'. 
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par respect pour h. mémoire d'un grand roi, dont 
-CD a vookt trop inconsidérément offenser la jus- 
'tice et Ja gloire. "Si les événemens ne secondèrent 
^atonit ses voeux et ses espérances; ^ Loiris XIV 
«'est trompé, il s'est trompé avec tons ses minis- 
tres, avec tous les grands hommes de -sou siècle, 
avec tous les corps de son royaume. Cette erreur 
fut l'erreur counnune de tonte la France; et cfest 
parce qu'on ^a confondu trop légèrement les temps 
«t les faits, qu'on «'est livré dans la suite & des 
déclamations exagérées contre un monarque qui 
•fera toujfours honneur à la nation française. Rien 
ne défend même encore aujourd'hui de croire que 
«i r^on n?^t pas employé des mesures violentes- à 
V^exéciHian de l'édit de IjOVis XïV ; si on l'eût 
abandonné à la puissance insensible du teuips , il 
se seroit trouva entièrement accompli avant la iîn 
du règne de ce prince. 

Mais si les vues de Louis XIV furent aussi pures 
et mtssi sages que son ame étoit noble et géné- 
reuse^ un homme d'un caractère bien différent 
s'empara malheureusement de leur exécution. 

Le crédit du marquis de Louvois auprès du Roi 
h*ét6ît plus balancé par celui de Colbert. La trêve 
de vingt ans, conclue en 1684 ? promettoit un 
long calme à la Finance et à l'Europe. ' Elle lais- 
soit dans une espèce d'inaction forcée un ministre 
dont le génie n'aimoit à se nourrir que de con- 
ceptions militaires , et dont le crédit , tout puis- 
sant pendant la_guerre par le besoin que l'on avoit 
de ses talens^ pouvoit perdre une partie de son in- 
fluence dans les heureux et tranquilles loisirs de la 
paix. 

D«ux ans avant la révocation de Védù de Nantes j 
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quelques Protestans des provinces méridionales, 
auisi aveuglés sur la force du gouvernement que 
sur l'état de foiblesse où leur parti se trouvoit ré- 
duit; a voient fourni au marquis de LoiwoiSy sans 
le vouloir, le droit ou le prétexte d'intervenir dans 
cette partie de l'administration jusqu'alors étran- 
gère à ses attributions. 

« (a) La difficulté de délibérer dans leurs syn- 
» odes, en présence d'un commissaire du Roi qui 
» éclairoit toujours leur conduite, et l'embarras en- 
9 core plus grand de pourvoir aux évënemefds im- 
» prévus qui arrivoient dans l'intervalle d'un syn- 
» ode à l'autre , a voient porté les Protestans à 
» mettre leurs intérêts communs entre les mains 
'» de six directeurs dans cbaque province; et ces 
» directeurs crurent qu'il étoit temps de lever le 
» masque , en s'exposant , s'il le falloit , aux der- 
» nicres extrémités pour maintenir la liberté de 
» conscience et l'exercice public de la religion. Cette 
» résolution devoit éclater par des assemblées qui 
» se tiendroient dans les lieux mêmes dont les tem- 
» pies avoient été interdits ou détruits, et par le 
» concert unanime avec lequel les ministres refu- 
» seroient d'obéir plus long-temps aux lois rigoà- 
9 reuses qu'on leur avoit imposées par rapport à 
» la police extérieiu'e de leurs églises. On prétend 
» que ces mesures , qui dévoient être appuyées 
» par une requête présentée au Roi^ furent prises 
» dans une assemblée clandestine de seize direc- 
» teurs de difierenles provinces qui se Tendirent 
s> secrètement à Toulouse dans l'année i683. Celte 
9 espèce de conspiration éclata enfin au mois de 

Ko) Mémoires du chancelier d'Aguesseau , sur la vie et la 
mort de son père f tome xiii, p.-4i» 
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» juillet. Les assemblées des religîonnaires commen- 
» cèrenl à Saînt-Hippolyte, dont on avoit démoli 
9 le temple. On en tint de semblables dans les lieux 
» du JVivarais qui avoient eu le même sort : et 
» peu de jours après , ce qui fit voir combien le 

V complot étoit général y les Protestans du Dau- 

V phînë suivirent l'exemple du Languedoc. Les 
» Catholiques effrayés crurent que cette entre- 
» prise étoit le signal d'une nouvelle guerre civile; 
y on prit les armes des deux cotés, et le mal crpis- 
» soit chaque jour par Ie$ précautions mêmes que 
» l'on prenoit avec trop de précipitation |)our s'en 
» garantir. », 

Lorsqu'on voit Louis XIV, quelques mois après^ 
renoncer tout-à-coup à la marche lente et progrès-^ 
- sive qu'il suivoit depuis vingt ans , et préparer la 
révocation formelle de Yédit de Nantes, dont il 
s'étoit borné jusqu'alors à restreindre les disposi- 
tions générales par des lois particulières, ne seroit- 
on pas fondé à croire que cette insurrecion impru* 
dente fut la dernière cause qui détermina cette 
grande mesure : le gouvernement craignit saits 
joute de voir renaître les mêmes mouvemens tant 
que l'exercice public du culte protestant seroit to- 
léré en quelques lieux, et qu'il seroit interdit dans 
d'autres. Cette inégalité de traitement entre des 
sujets de la même religion pouvoit offrir des causes 
sans cesse renaissantes de troupes et d'entreprises 
séditieuses. 

Quoi qu'il en soit ^ la nature de ces mouvemens 
eiigeoit nécessairement Tappareil des forces mili- 
taires; et le marquis de Louvois fit marcher des 
troupes en Languedoc, en Vivarais et en Daupliiné, 
ponr rétablir l'ordre et désarnier les rebelles. La 
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sage* modération du dac de NoaiUes^ depuis pre- 
mier maréchal de Noailles , et la prudence de 
M. d'Aguesseau («), Intendant du Languedoc, ré- 
tablirent facilement le calme dans cette province. 
XJn seul des chefs pris lés aimes & la maiti y fut 
abandonné à la Sévérité des lois ; « (&) et si le duc 
» de lïoaiHes ne put prévenir tellement la licence 
» des troupes, qu'il n'arrivât amcun désordre, il 
u n'y eut au moins aucunes violences ni ordon- 
» nées , ni approuvées , ni même tolérées ; et celles 
» qu'on' ne put empêcher, servirent à faire voir 
» avec combien de raison M. d'Aguesseau s'étoit 
1» opposé à l'arrivée des gens de guerre , qu'il est 
» bienphis aisé de ne point appeler à son«ecours, 
» que de contenir lorsqu'on les y a une fois ap- 
» pelés* » 

Le marquis de Louuois s'étoit persuadé que la 
seule intervention des troupes a voit suffi pour 
calmer ces , premiers mouvemens ; et un si heu- 
reux résultat sembloit l'autoriser à annoncer à 
Louis Xry que la présence de quelques régimens 
dans les ]ie.ux où les Protestans dominoient par \e 
nombre; serviroit à y maintenir l'ordre au moment 
où la révocation de Ve'dit de Nantes seroît pronon- 
cée } que ce simple appareil decideroit ceux qui 
étoient encore indécis, et intimideroit les esprits 
inquiets et remuans. 

Il est possible que ce ministre fut lui-même con- 
vaincu de bonne foi que l'exécution de son plan 
n'éprouveroit aucune opposition; et que, séduit, 
comme tant d'autres, par le récit des nombreuses 
conversions que la correspondance des comman- 

(a) Pcre du ohancelier. — {b) Mémoires du chancelier d*A* 
guesêeau sur la vie et la mort de son pére^ tome zui. 
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à«as , lâes évéques et des intendans apportoic cha- 
que jour à la Cour^ il ait cru sincèrement qu'il n'y 
auroit plus de Protestans en France aussitôt que 
Louis XIV auroit prononcé qu'il n'y en avoît plus. 

Il put se confirmer encore dans cette, illusion > 
en voyant Tempressement avec lequel de grandes 
villes et des villages entiers déclaroient leur con- 
version par des délibérations authentiques , dans la 
seule vue de se soustraire au logement des gens de 
guerre. Ce n'est pas que le gouvernement pât croire 
sérieusement à la sincérité de pareilles conversions; 
mais on se flattoit que toutes les traces de la dlver* 
site des cultes dispaY*dttroient à la faveur de ce 
mouvement général , et que si les pèses restoient 
|)rotestans dans le cosur^ les enians devîendroient 
sincèrement catholiques. 

•Lorsque eosnite uoe mi^Dceinatléndac , à la- 
quelle se mêlèrent quelquefois des actes séditieux 
dignes de touite l'anianad^ecsion des lois, eut exws' 
péré l'a me infleziMe ,et impitoyable du marqm's 
de Loiti^.oisj il ne fut que trop disposé a iidopter 
ces mesures violentes et arbitraires si conformes à 
son caractère et à ses principes absolus de gouv^c- 
nement. La conversion des Protestans cessa d'être 
pour lui une affaire de religion ; et jl ne voulut 
plus voir en eux que des rebelles à contenir et à 
punir. 

C'est à cette époque qu'on vit exercer, au sein 
même de la France, les lois terribles de la guerre 
contre des citoyens français^ et qu'on mit la licence 
des soldats aux prises avec l'irritation d'un peaple 
enflamme du zèle de sa ^religion , et égaré par des 
suggestions étrangères. 

Quoiqu'il soit hiejx difficile de rencontrer l'exacte 
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yérhé aa milieu des exagérations de tous les par- 
lis, on ne peut douter, par les témoignages des con- 
temporains les plus sages et les plus modérés, que 
les Cëvennes et le Yivarais n'aient été le théâtre 
des scènes les plus horribles, et que tous les gens 
de bien n'aient eu à gémir des excès dont on se 
rendit également coupable des deux côtés. Tout le 
monde s'accorde à blâmer l'abus criminel qu'on osa 
faire du nom de Louis XIV pour autoriser des'^actes 
de violence aussi contraires h son caractère qu'à ses 
intentions^, et à déplorer les calamités qui en furent 
la suite. 

11 est plus difficile peut-être de se faire une juste 
idée des pertes qui en résultèrent pour la popula- 
tion^ Tous les calculs qui ont été présentés à cette 
époque , paroissent avoir été dictés par l'esprit de 
parti ; et la science moderne, connue sous Je nom de 
statistique, étoit encore si étrangère à l'adminis- 
tration, qu'on né peut ni les admettre, ni les re- 
jeter avec une entière confiance. 

Basnage, écrivain protestant («) , porte à trois ou 
quatre cent mille \e nombre des Pro tes tans réfu- 
giés. Cette seule . énoncration de trois ou quatre 
cent mille dans une pareille matière est faite pour 
inspirer de la méfiance à un critique judicieux. 

La Martinicre, également Protestant, réduit {f>) 
ce nombre à trois cent mille. 

Larrey^ aussi Protestant , le réduit (c) a deux 
cent mille. 

Et l'historien protestant de la Révocation de Vc- 

(4) Uniléde PEgiise, p. lao.— (^) HJstoire de Muis XI T, 
liv. 63, p. 327. — vC) Histoire d'Angleterre, tome iv, 
p. 664. 
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dit de Nantes (a), Benoît, â'arrêie aussi à deux cent 
mille. 

On sent qu'il est permis de consei*ver au moins 
des doutes sur des calculs aussi vagues , lorsqu'on 
vo^'t des écrivains de la même communion, pla- 
ce» à l'époque méme'des événemens, différer de 
quhtre cent mille à deux» cent mille y sans donner à 
l^r évaluation des basés qui puissent en garantir 
la certitude. 

l\ paroit que plusieurs années après la révocation 
de Védit de Nantes y le duc de Bourgogne fit des 
recherches pour fixer avec précision le nombre 
des réfugiés français^ et il dit textuellement dans 
le mémoire qu'il a laissé, a que ce nombre ne monte^ 
» suivant le calcul le plus exagéré^ quà soixante^ 
» sept mille sept cent trente-deux, » 

On observera peut-être que malgré les inten- 
tions les plus pures et les soins les plus assidus , un 
petit- fils de Louis XIY peut avoir été facilement 
induit en erreur, par le soin même que l'on dut 
prendre pour ne pas affliger la bonté de son cœur, 
et son respect pour le Roi son grand-père. 

Mais en s'en tenant au calcul même de M. le duc 
de Bourgogne y il n'est point de cœur français qui 
ne doive gémir sur le sort de soixante-^huit mille 
Français, fuyant leur terre natale, s'arrachent à 
leurs familles, à leurs proches, à leurs habitudes, à 
toutes les affections de la nature, pour aller cher- 
cher une existence incertaine dans une terre étran- 
gère. De tous les peuples, le Frantçais est peut-être 
celui qui éprouve le besoin le plus vif de vivre et 
de mourir sous le ciel qui l'a vu naître. Ces grandes 
émigrations forment toujours une époque désas- 

C") Tome m, part. V, p. ioi4' 
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trease dans rhistoiré d^une nation , et laissent de 
longs et douloureux souvenirs. 

'Les calculs extt^érés que l'on a prësenlës sur l'e- 
inigratton»<lês Protettans, à Fëpoquc de la révoca- 
tîen âéVédée de Nantes, ont contribué à entretenir 
une erreur assez généralement répapdue. 
• Plusieurs écrivains ont paru croire, et î)eaxicoup 
de personnes croient encore que liOtrrs XïV a pro- 
noncé le bannissement de tous les Protestans de 
son royaume. Ceux qui ont'husardé si légèrement 
cette accusation, seront sans doute étonnés d'ap- 
prendre que Louis XIV employa an 4M)ft traire toute 
son autorité pour les yretenir. 

n est vrai que Védit de Té\^ocation enjoignoit aux 
ministres de cette, religiop qui se refuseroient à y 
renoncer, -.de sortir de France; et on ne leur ac-f 
cordoît que deux mois pour 's'expliqnet. sur leur 
déposition. 

En adoptant une mesure si rigoureuse, Lorrs XIV 
ne faisoît que se conformer à l^exemple de presque 
tous les gouvememens protestans, qui ayoient pro- 
noncé la '^méme peine , et de plus 6évèi>es encore 
contre les prêtres catholiques. Une fausse politique 
faisoit alors généralement regarder cette mesure 
comme une conséquence nécessaire de l'interdie* 
tion du culte public dans les pays ou Ton se propo- 
soit d'établir l'exercice exclusif de la religion de 
TEtl^. 

il At été certainement plus digne d'un prince, 
qui étc^ fait pour doftner l'exemple et^nenponr le 
recevoir, de s'élever «u-^dessus de l'inquiétude que 
pouvoit causer la présence de quelques ministres 
protestans.: On étoît sans doute en droit de leur 
interiiire les fonctions publiques d'un miuistère que 
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JÏUt ne vouloît pins recoonottre. Maïs il ne'faRoit 
pas les arracher à leur -pairie , à leurs familles , à 
louies les douoeiinvt à toutes iealiabîtiides de leur 
«vie , pour s'être eDgaf^ës dans une prôiessîen que 
les lois antorisMent^ 'lorsqu'ils ravotent embras- 
fiëe. Donner on effet rétroactif k des lok deriguenr, 
est toujours une granée ii^jmtiee^ elle devient 
dans k suite au îtilre pour nutoriser de plus 'gran- 
des injiaiîces enroM^e^ contre ceux même qui en 
ont donne l'exemple. L^hîstoire de tous les siècles 
et de tous les pays n'en effire que de trop déplo- 
rables tëmoigni^es. 

Il est assez vraisemblable que les mouvemenssé* 
dttienx qui «voient ëdafé en i683, en Languedoc, 
en Yîvarais, eten'ÎHniplmié k la suite dek réunion 
.chndestine d'un grand nombre de ministres à Tou- 
louse , déterminèrent cette disposition de Védit de 
réi^ocation en i685. 

Mais le bam^issement des ministres devint Tune 
des principales causes de l'émigraiion d*un grand 
nomïype de Protestans. La phrpsrrt d'entre eux ap- 
partenoient à des ctosses que letirs relations habi* 
tnelles rapprocboientle-plus de leurs pasteurs. 

Les puissances ennemies, ou jalouses de la France, 
contrÎDuèrent aussi à séduire par des offres géné- 
reuses cette classe ntile d'ouvriers et d'artisans, 
dont l'existence indépendante reposoit bien plus 
sur leur industrie personnelle et sur leurs talens 
ponr les différentes opérations du commerce, que 
sur des propriétés territoriales. Le double motif de 
priver la France de sujets utiles, et de s'enrichir 
de ses pertes, invitoit les gouvernemens étrangers 
à les accueillir avec empressemenl. Mais très-peu 
de propriétaires proteslans quittèrent le royaume; 
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et Ton en trouve la preuve dam la foible valeur des 
confiscations prononcées contre les fugitifs. 

Il entroit si peu dans la pensée et dans Tinten- 
tion de Louis XIV de bannir les Protestans dé 
France, qu'il prit les mesures les plus actives pour 
s'opposer à leur retraite. On lui a même reproché 
un excès de sévérité dans les peines qu'il prononça 
contre ceux qui avoient contrevenu à ses défenses; 
et le reproche même prouve que , loin de vouloir 
bannir les Protestans de son royaume , il chefchoit 
à les y retenir par tous les moyens qui étoient en 
son pouvoir. L'article AeVédit de révocation décla-» 
roit formellement « qu'en attendant qu'il pliit à 
» Dieu d'éclairer les prétendus réformés , ils pour* 
9 roieut demeurer dans le royaume , y continuer 
9 leur commerce, et y jouir de tous leurs biens , 
V sans pouvoir être troublés, ni empêchés sous pré* 
» texte de leur religion. » 

Toutes les familles protestantes qui existent en- 
core en France y et qui y jouissent des propriétés 
que leur pères leur ont transmises, descendent de 
ces mêmes Protestans, qui profitèrent de la ga* 
rantie et de la liberté que leur- olfroit Védit de 
révocation : et plus on a exagéré dans ces derniers 
temps le nombre des Protestans établis en France, 
plus ou a fait sans le vouloir l'éloge de la fidélité 
de Louis XIV àTemplir ses engagemens. 

On peut bien penser que nous avons mis un 
extrême intérêt à rechercher si Bossuet avoit été 
consulté siir la révocation de Védit de Nantes. 
Si un évêque de France avoit dû l'être, c'étoit 
certainement Bossuet, et tout nous persuade qu'il 
ne Ta pas été. 

r^ous n'avons rien trouvé dans ses papier^, ni 
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dans ceux ie l'abbë Ledieu , qai puisse seulement 
laisser entrevoir qu'il ait été appelé , à délibérer 
sur cette grande mesure ; et il est impossible de 
supposer que s'il 7 eût pris la moindre part, il 
n'en eût pas laissé échapper quelque indice devant 
l'abbé Ledieu^ si attentif à recueillir ses paroles 9 si 
exact à nous les rapporter. 

Sans oser se permettre de préjuger quel eût 
été l'avis de Bossuet, si Louis XIY le lui eût de* 
mandé , on peut seulement assurer avec confiance^ 
que toutes les difficultés qui s'élevèrent immédia* 
tement après la révocation de Védit de Nantes ^ 
pour appliquer les maximes et les règles de la 
discipline ecclésiastique à ce nouvel iurdre de 
choses, prouvent évidemment que Bossuet ne fui 
pas consulté. 

Comment supposer que Bossuet , si prévoyant 
et si éclairé dans tout ce qui appartenoit à la re- 
ligion et à l'administration des sacremens , n'eût 
pas prévu et annoncé tous- les embarras où les 
évéques de France alloient se trouver par les con- 
séquences d'une loi, qui avoit évité ou négligé 
de s'expliquer sur l'un des points les plus impor- 
tans pour le repos des familles. Elle n'avoit en 
e.'!èt prescrit aucône mesure à l'égard de cette 
multitude de nouveaux convertis j dont la conver- 
aion étoit au moins irit-équivoque ; et elle gardoit 
un silence encore plus inexplicable sur les Prêtes- 
tans non convertis , qu'on laissoit sans culte reli- 
gieux , et dont on ne régloit pas même l'état civU., 

Les principes que nous verrous bientôt profes- 
ser à Bossuet j lorsqu'il sera question d'apporter 
quelqi^ç remède à des mesures si mal concertées 
dénotent clairement que ni Bossuet y n^ aucun évé- 
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que, à l'exocption peui-étve de. M. de Hariqy , 
archev^ue de Paris ^ ne furent admis aux dëlibë^ 
rations qui décidèreut la révocation de Védit de 
Nantes^ 

XVL — Les Protestans eux-mêmes rendeat justice à la. 

modération de fiossuet. 

On^a vu Bossttet dans tous, les temps de sa vie 
suivre le même système de conduite envers les Pro* 
testana,. et ne. demander jamais: pour leur conver** 
sion que des moyens d'instruction et d'encoura^ 
gemeot (0^ Oa l'a vu fidèle^: ces principes après 
comme avant la révocation de Yédit de Nantes» 
On l'a. vu tonfours occupé à préserver son dio« 
cèse dte toutea les mesures de rigueur qui étoieut 
alors si communes dans quelques provinces du 
royaum/e,. C'est une. justûse que se sont, plu à lui 
rendre les plus célèbres ministres. protestans. Le 
ministre du Sourdieu^ L'un des plus distingués^ 
écrivoit hii.un magistrat de Montpellier, Protestant 
lui-même C^) : « Je vous dirai frwichement que le» 
» manières honnêtes i>t chrétiennes. par lesquelles 

(«^ OEuvrei de- Bossuet, tome xviii/p. i6i. Note, Edit. 
de Vers. m-ô®. 

(0 Ce fut jiaT VByh de Bossuet' que le gouvernement fit im- 
primer à ses frais cint^uante mille exemplaires dé la traduc- 
tion, du AOBMo^ Tenttment, da ^te A'melctie; et un pareil 
Bomlnre d'exeupUires àis> prières -da la Ittaigie , traduites en 
français. Ils fusent distcibués dans les provinces parordr« du 
RoL Cétoitlamaniér^laplussimiJeeilaplus sûre de dés- 
abuser la multitude, à qui ses mînbtres ayoïent persuadé que 
TEglise calholique vouloit cacher au peuple la connoissance 
des livres sacrés et des prièf^s de la liturgie , et que c^étoit 
par ce motif qu'elle s'obstiuoit à célébrer le culte public dans 
Qua langne inconnue an valgaire. 
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» M. de Meaux se distingue de seft^on&èrca, ont 
» beaucoiq>- contribua à vaincre la rëpagaance 
» que j'ai pour tout ce qui s'appelle dispute. Car^f 
» si vous y prenez garde, ce prélat n emploie que 

V des voies dvangéliques pouh ntnts persuader sa 
» religion. Il proche y il cotnpose des livres j il fait 
» des lettres, et tra\^aille à nous faire quitter no- 
» tre croyance par desmoyenSiConvenables à son 
» caractère ^et à l'esprit ^du christianisme, N<»ts 
» devons donc avoir de la reconnoissance pour les 
» soins charitables de ce grand prélat y et exami- 
» ner ses ouvrages sans préoccupatian , comme 
9 venant d*un cœur qui nous aime et souhaite 
» notre salut. Aussi les intentions droites et purée 
» de ce grand homme , jointes au ressentiment que 

V j^ai de vos faveurs , m'ont déterminé k vous en- 
» yoyer les réflexions que j'ai faites sur la lettre que 
» vous m'avez envoyée. » 

C'étoit dans une Lettre confidentielle, et que 
Bossuet ne deroit jamais voir, que W ministre 
du Bourdieu rendoit une justice si sii\^ère à ses 
principes de douceur et de modération envers les 
Protestans. 

Depuis même la révocation de Yédit de Nantes y 
on voit que parmi lés réfugias ^ ceux d'entre eux^ 
qui n'étoient pas entièremoit égarés par l'esprit 
de parti ^ avoient conservé lar même opinion des 
sentimens de Bossuet à leur égard ^ ^ lorsqu'ils 
se croyoient <^ligés de combattre sa doctrine , ce 
n'ëtoit qu'en' rendant hommage* à son géi^ie et à 
ses vertus. On* remarque dans un ouvrage qu'ils 
firent imprimer à Berne, eu; 1686^ sous le titre 
de^ Séduction éludée , qu'ils ne parlent de lui a que 
» comme d^un prélat illustre y ijfuè 'Dieu , dont 
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» fimmefise libéralité n'a non plus fPégards à 
» l*apparence des religions qu*à celle des person* 
» nés y a orné et enrichi d'une infinité de merveil'* 
lÊ leux dons; pour lequel aussi ils avoient une 
» vénération particulière j ayant toujours eu parmi 
» eux une grande considération pour son mérite. » 
Il nous semble que ce témoignage rendu à Bos- 
suet par des Protestans dans des écrits publiés 
immédiatement après la révocation de Védit de 
Nantes^ indique assez que le plus grand non^bre 
d'entre eux ëtoit bien éloigné de partager les fu- 
reurs de JurieUy et de croire que Bossuet eut ea 
aucune part à tout ce qui s'éloit passé à cette 
époque. 

XVII. -^ Embarras des évéqoes après la révocation de 

redit de Nantes. 

La révocation presque imprévue de Védit de 
Nantes^ laissa retomber sur les évéques et sur le 
clergé tout les malbeurs et tous les inconvéniens 
de cette précipitation. N'ayant point été consultés 
sur une loi dont ils n'eurent connoissance qu'avec 
le reste de la France, ils u'avoient pu indiquer 
aucune des mesures relatives, aucune des précau- 
tions de sagesse qui au roi en t dû accompagner ce 
nouvel ordre de choses. 

Les Protestans de France se trpuvèrent alors 
divisés en deux classes^ celle que Ton appeloit les 
nouveaux convertis y et celle des Protestans qi:^i 
a voient cru devoir persévérer dans leur religion. 

Uédit même de révocation assuroit à ces der- 
niers leur tranquillité personnelle, et leur laissoit 
l'exerdce de tous leurs droits de citoyens. 

Mais la loi avoit été si imprévoyante à leur égard , 
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qu'elle n'avoit'rien annoncé, ni rien stataë sur le 
plus -important de tous les actes civils , celui qui 
peut seul asturer la transmission des propriétés et 
de tous les -droits de Tordre civil. 

L'édit avoit à la vérité réglé ce qui regardoit 
les actes de naissance; et en partant du principe 
commun aux deux religions sur la validité du bap- 
tême^ par quelque main qu'il soit conféré, on 
avoit présumé que les Protestans ne serefuserpient 
pas à envoyer leurs enfans à l'église, pour y rece- 
voir le baptême. 

Une loi postérieure à Yédit de rëy^occuion régla 
d'une manière assez raisonnable ce qui concemoit 
les sépuUures. 

Mais il re&toit l'article des mariages ^ si essen-^ 
tiel'dans toute société politique, et dont l'influence 
s'étend directement on indirectement sur tous I^ 
actes civils. 

Non- seulement Vëdit de révocation ^ardoit le 
plus profond silence sur cet article important; 
mais pendant plus d'un siècle ^ le législateur n'a 
\ajxïaLis voulu s'expliquer sur une question qui se 
renouveloit tous les jours soiiâ ses yeux, et qui de 
toutes les questions sembloit devoir être la plus 
urgente à résoudre. 

Qb silence forcé venoit de la nature même de 
la question. Le mariage étant un sacrement dans 
l'Eglise catholique, le gouvernement avoit senti 
qu'il ne pouvoit, ni ne^ dévoit ordonner aux mi<* 
nÎBtres de cette Eglise de conférer un sacrement 
èi une classe d'hommes qui se refusoient à en i^e* 
GOBOoître le caractère et les effets. 

Ce qui est plus étonnant, ou ce qui tient peut- 
être à des considérations que nous ignorons , c'est 

• IV. 4 
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que l'idée d'autoriser le juge civil à recevoir les 
actes de mariages protestans ne se présenta à 
personne. 

On préféra d'avoir recours à la plus étrange des 
fictions^ on aima mieux supposer qu'il n'existoit 
plus de Protestans en France. On présuma que le 
désir naturel d'assurer l'état de lem*s enfans por- 
teroit la plupart d'entr'eux à célébrer leurs ma- 
riages devant les ministres de l'Eglise catholique , 
et que ceux-ci useroient d'une sage condescen- 
dance pour faciliter ces mariages. C'est ce qui ar- 
riva en effet dans un grand nombre de diocèses^ et 
pour un grand nombre de familles. 

Mais la question restoit toujours la même, et 
aussi difficile à résoudi^e pour cette classe nom- • 
breuse de Protestans disséminés dans les campa- 
gnes^ à qui l'intérêt puissant de la propriéèé ou 
l'esprit de famille ne pouvoient faire vaincre leur 
répugnance à se présenter à l'église pour recevoir 
■la bénédiction nuptiale. 

, C'est dès-lors qu'on vit naître cette contradic- 
tion singulière entre la loi qui ne parloit point , 
et la jurisprudence des tribunaux qui suppléoient 
au silence de la loi. Dans plusieurs questions par- 
ticulières soumises à leur jugement, les tribunaux^ 
prononcèrent qu'il existoit des Protestans, malgré 
la fiction qui supposoit qu'il n'en exisoit plus; et 
assurèrent les effets civils à. leurs mariages, quoi'^- 
qu'ils ne fussent point contractés dans la forme 
prescrite par les lois. Mais ces décisions "étoient 
aussi variables que les dispositions du gouverne- 
ment , et ne pouvoient pas former un ordre con-» 
stant et légal. 

D'un autre côté, Içs évêques qui croyoient de- 
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voir se montrer religieux observateurs de l'esprit 
et (le la discipline de TEglise, ne pouvoient con- 
sentir à admettre au sacrement de mariage des 
personnes qiu faisoient profession de ne pas re- 
connoître ce sacrement. 

On peut assurer que c'est ce vice^ essentiel de 
Védit de révocation , qui jpendant plus d'un siècle 
a donné le plus de sollicitude et d'anxiété aux 
évéques dont les diocèses comprenoient un grand 
nombre de Protestans, et aux tribuuaux qui avoient 
à prononcer sur les effets civils de leurs mariages. 
« L'auteur des Eclaircissemens historiques, a été 
» fondé à dire : Quelques efforts quon ait pu faire 
» pendant cent années ^ c*est par ce côté foible 
» de fédit de révocation , que les réclamations des 
» Protestans dévoient finir par trouver un accès 
» favorable, » 

Mais à l'époque de la révocation de Védit de 
Nantes , celte classe de Protestans restoit , pour 
ainsi dire, étrangère à la juridiction des évéques, qui 
n'avoient que des vœux à former pour eux, et qu'à 
à attendre qu'iJ plût à la Providence de les éclairer. 
Il n'en étoit pas de même de la classe bien plus 
nombreuse , connue sous le nom très-équivoque de 
nouveaux convertis. Leur abjuration étoit censée 
l«s avoir remis sous l'autorité des pasteurs de l'E- 
glise catholique ^ mais on ne pouvoit guère se dis- 
simuler que leur conversion ou feinte , ou du moins 
très-précipitée , laissoit beaucoup à faire, pour les 
rendre véritablement catholiques. 

Gé fut donc vers leur instnajction que se di- 
rigea le zèle des évéques ^ et malheureusement ils 
n'avoient pas k leur disposition tous les coopéra- 
teurs et tous les instrumens nécessaires, pour les 
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seconder dans une entreprise aussi étendue et aussi 
difficile. 

L'instruction et la régularité qui distinguoient 
}es premières classes du clergé de France sous le 
règne de Louis XIV, ne caractérisoient pas éga- 
lement le clergé de quelques provinces éloignées 
de la- capitale, et qui étoient alors presque aussi 
inaccessibles aux bienfaits de l'instruction qu'aux 
avantages du commerce et aux ressources de l'in- 
dustrie. C'étoit précisément dans ces contrées, 
presque étrangères à la civilisation du reste du 
royaume, que se trouvoit le plus grand nombre 
des Protestans. Les montagnes des Cévennes et dû 
Vivarais n'éloiént ouvertes à aucun genre de com- 
munication; et celte espèce d'isolement du reste 
de la France laissoit leurs sauvages habitans dans 
un état d'ignorance et de barbarie, qui les rendoit 
susceptibles de recevoir toutes les impressions fu- 
rieuses auxquelles ils s'abandonnèrent quelques 
années après. C'étoit dans ce malheureux pajs^ 
qu'il eût été le plus nécessaire de placer des pas- 
teurs instruits et réguliers, capables d'adoucir les 
mœurs farouches de ce peuple grossier par l'exem- 
i^le de leurs vertus^ et d'obtenir sa confiance pair 
des instructions appropriées à l'état d'ignorance où il 
étoit encore plongé. Mais les évéqucsles mieux inten- 
tionnés manquoient alors de pouvoir^ de moyens , 
et de coopéraieùrs C0« dansl'impossibilité de choi- 

CO Indépendamment 'de ce^qoe lee : pattobages laïques et 
ecclésiastiques,, fiin3i,:que les r^ésignatious , pifiyoient lesévâ- 
ques de ,1a nomination de la plus^^raucie partie des cures ^ la 
Déclaration de 1686, qui a établi les vicaires perpétuels , et 
leur a attribué une pension fixe sous le nom de portion con'^ 
grue^iaUèjàsiùii pas encore. 
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sir eux-mêmes leurs coopërateurs, ils ëloient forcés 
d- employer cens qu'on leur prësentoit. 

Le tableau affligeant des iaconvéniens qui en 
résultoient, est retrace avec un ton de sincérité 
trop marquée dans les mémoires que les corn- 
mandans ^ les intendans et les évéques mêmes 
adressoient à la Cour pour qu'on puisse y soup- 
çonner une exagération affectée. ' 

On peut attribuer en grande partie celte igno- 
rance et cet oubli des devoirs de son état au dé- 
faut d'éducation ecclésiastique -qui manqtiôtt alors 
à cette partie du clei^é. L'institution des sémi^ 
noires étoit encore trop récente pom* avoir pu 
étendre son utile influence dans toutes les . parties 
de l'administration ecclésiastique. Les principaux 
diocèses et \es principales villes jouissoient seuls 
encore des bienfaits de ces écoles de vertu , d'é- 
tude et de piété. Dans les autres parties de la 
France, le gouvernement de presque toutes lés 
paroisses étoit confié à des vicaires salariés , amo- 
vibles au gré de ceux qui les soldoient (^), et qui 
s'attachoient plus à choisir ceux qui leur coûtoient 
le moins ^ que ceux qui savoient le plus. 

Pour suppléer aux ressources qu'on ne pouv(fit 
espérer d'un clergé aussi dénué de tous les moyens 
d'instruire et d'édifier, on^fut obligé d'avoir re- 
cours à des missionnaires séculiers ou réguliers. 
Mais, à l'exception de quelques provinces assez 
favorisées du ciel pour voir arriver jusqu'à elles 
des anges consolateurs sous le nom et la figure 
d'un Fénélon, d'un abbé Fleury, d'un abbé de 
Langeron , le plus grand nombre des diocèses eut 
plus k se louer du zèle que des lumières des mis- 

C*) Les décimateurs. 
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sioimaires qu'on leur cnvoyoit : trop heureux en- 
core lorsque ce zèle ëtoit assez gouverné pat la 
prudence pour ne pas irriter des esprits déjà aigris 
par le malheur. * 

D'ailleurs , de quelle utilité pouvoient être ces 
secours passagers dont l'influence dîsparoissoit avec" 
ceux à qui on en étoit redevable, et qui ne ser- 
voient qu'à laisser apercevoir d'une manière en- 
core plus sensible le profond abandon où alloient 
^e trouver des hoihmés à qpi on s' étoit borné à 
faire entrevoir la vérité. ' 

Parmi les missionnaires tirés des congrégations 
religieuses, il en étoit certainement d'un très- 
^rand mérite. Mais leur profession même étoit un 
obstacle au succès de leur§ soins et aux egbrts de 
leur zèle. Les minist]*es protestâtes avoient en gé- 
néral inspiré- à Jeurs prosélytes 4e si fortes pré^ 
ventions contre. tous les religieux, qu'il leur étoit 
isouvent difficile de parvenir à se faire' entendre 
de ceux qui étoient décidés à ne pais les écouter, 
avant même. les avoir vus. 

On doit au moins observer avec quelque conso- 
lation , que -ce fut de ce déplorable état de choses 
que sortit la salutaire réforme qui s'opéra peu de 
temps après. 

■ Dès 1686^ un an seulement après la révocation 
de Védït de Nantes y une déclaration rendit in- 
amovibles dans les paroisses , sous le titre de vi" 
cadres perpétuels, ces ecclésiastiques qui ne fai- 
soient auparavant qu'y paroître, ou en disparoître 
au gré du caprice et des calculs intéressés des 
décimateurs. La même loi, en fixant leur rési- 
dence ^ leur assura un sort indépendant, et les 
laissa sous l'autorité naturelle et imme'd/ate des 
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évéques. Ainsi placée invariablement sous les yeux 
de ceux qui étoient en même temps leurs pa- 
roissiens et les témoins habituels de leur conduite ^ 
ils sentirent la nécessité de mériter leur estime 
et leur confiance parleurs exemples et leurs mœurs, 
avant d'aspirer à les convaincre par l'instruction et 
par l'autorité de leur ministère. 

Les évéques montrèrent de leur côté une loua- 
ble émulation pour établir des séminaires dans 
leurs diocèses. Le gouvernenient favorisa leur zèle 
dans cet utile dessein , et autorisa la dotation de ces 
séminaires par des legs volontaires et par des 
unions de bénéfices. Les évéques purent dès -lors 
éprouver la vocation des ecclésiastiques pendant 
un intervalle assez long piour s'assurer de leurs 
dispositions, de leurs mœurs et de leurs capacités , 
eu même temps qu'ils leur procureroient souvent 
le bienfait d'une éducation gratuite. 

Et tel a été le succès prodigieux de ces deux 
opérations si: utilement combinées,- qu'on a vu, 
un siècle après , cette même portion du clergé de 
France, dispersée par la tempête dans toutes les 
contrées de l'Europe, offrir le spectacle de la plus 
touchante vertu dans la plus grande infortune, 
et conquérir l'estime de toutes les nations pro- 
testantes par un courage noble et tranquille, par 
une conduite qui n'a trouvé que des admirateurs. 

Mais une si heureuse révolution ne pou voit être 
que l'ouvrage du temps; elle ne pouvoit pas en- 
core apporter du remède à des maux présens; et 
les évéques des provinces qui comptoicnt le plus 
de Protestans, ceux de Languedoc surtout, se 
trouvoient dans la position la plus pénible. 

Les opérations militaires du marquis de Louvois 
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leur avoient à la vérité livré un grand nombre 
de prétendus convertisy que ce titre sembloic sou« 
mettre au .même culte y aux mêmes dçvoirs , aui 
mêmes pratiques que les Catholiques ; mais qui 
désavouoient aussitôt qu'ils le pouvoient avec sé- 
curité, et le nom et la profession de Catholiques* 
On disoit aux évéques de joindre la voie de l'inr 
struction à celle de la terreur, dont le gouverne 
ment faisoit usage. Mais comment les évêques au- 
roient-ils pu trouver des moyens d'insiruction 
pour arriver jusqu'à ces malheureux ; que la ter- 
reur du gouvernement avoit dispersés dans les re* 
traites , alors presque inaccessibles , des Cévennes 
et duVivarais? 

Les douze années qui s'écoulèrent depuis la ré- 
vocation de l'édit de Nantes jusqu'à la paix de 
Riswick y ne furent en Languedoc iqu'une longue 
et déplorable suite de scènes sanglantes , dans les- 
quelles^ conime: il est facile de le présumer, les 
deux partis ont mérité de justes reproches. Le 
marquis de Loiwois, toujours fidèle à son carac- 
tère et à ses principes de domination absolue , 
faisoit SCTvir les armes de Louis XIV à consom- 
m:er une entreprise dans laquelle il ne vouloit ad» 
mettre ni délai, ni contradiction; et il ne dérogeoit 
à son inflexibilité habituelle sur la discipline mi- 
litaire , que pour abandonner les troupes à cette 
licence à laquelle elles sont .naturellement portées 
aussitôt qu'elles cessent d'être contenues dans l'or- 
dre le plus sévère. 

D'un autre côté^ les Protestans exaspérés par le 
malheur, et flattés de l'espérance de trouver un 
appui dans le concoui^ de toutes les puissances 
de l'Europe^ qui venoient de >se liguer contre 
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LotTis XrVj db permirent souvent des actes de ré- 
volte, de violence et de fureur que les lois de 
tous les pays punissent avec la dernière rigueur. 

Cette crise effrayante dura jasqu^à la paix de 
Riswick. Ce fut alors que les Prot es tans reconnurent 
la vanité de toutes les illusions dont ils s'ëtoient 
laissé bercer par le fougueux Jurieu et par quelques 
ministres plus familiarisés avec les controverses 
théologiques, qu'avec les intérêts des princes. 

£t comment les puissances protestantes qui trai-* 
tèreut à Riswick, auroient-elles pu intervenir en 
faveur des Protestans de France, lorsqu'il étoit 
%i facile à Lovis XIV d'annuler leur intervention, 
en se bornant à demander pour les Catholiques de 
leurs États ce qu'ils auroient demandé pour ses 
sujets protestans. 

Enfin la paix de Riswick vînt rendre le calme à 
la France , et permit au gouvernement de s'occu* 
per du sort des Protestans. Le marquis de Louvois , 
le plus ardent promoteur des mesures de^rigueur, 
n'existoit plus (0; et Louis XIV étoit toujours dis- 
posé à accueillir tous les moyens de douceur et de 
raison qui étoient conformes à sa modération et à 
son équité naturelles. Les cris de tant de victimes 
innocentes ; ou coupables, avoient retenti jusqu'à 
son ame sensible et généreuse. Sa religion même 
s'^oit indignée de Tabus criminel qu'on avoit osé 
faire de son nom et de son autorité contre ses in- 
tentions bien connues et souvent exprimées. Le 
cardinal de Nouilles j qui étoit également opposé 
par caractère et par principes à tout ce qui pou- 
voit ressembler à la contrainte et à la violence; 
Bossuet, qui n'avoit jamais voulu employer que 

{}) Il étoit mort subitement au moU de jaillet 1691. 

4* 
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les armes de la science et lés moyens d'înstruciion , 
Brent prévaloir peu à peu les conseils de la douceur 
et de la modération. Ils furent heureusement se* 
condés par les insinuations encore plus pei^suasives 
de M"** de Muintenon y que la piété naturelle à son 
sexe , et une raison douce et calme rendpient tou- 
jours accessible à des maximes avouées par la reli- 
gion y comme par l'humanité. 

Il est même à présumer que Lqjins XIV n'auroît 
pas attendu Ja paix de Riswick pour remédier aux 
calamités qui désoloient plusieurs de ses provinces, 
si la crainte de paroitre céder à l'intervention des 
puissance^ étrangères, ou aux actes séditieux de 
quelques sujets révoltés, n'eût pas offensé sa gran- 
deur. Mais quoique la perspective de la succession 
de l'Espagne l'eût porté à faire de grands sacri- 
fices à Riswick, il conservoit encore une grande 
prépondérance en Europe, et les Protestans des 
Cévennes et du Vivarais contenus, désarmés ou 
punis, sans espoir désormais d'obtenir du dehors 
les secours qu'ils en avoient attendus, laissoient'à 
ce prince la liberté de n'écouter que sa justice et 

sa bonté, sans compromettre sa dignité et sa gloire. 

» 
XYin. — Changement de conduite du gouvernement envers 
, les Protestans. 

Le gouvernement commença par do^nei* aux 
commandans et aux intendans des provinces de 
nouveaux ordres et de nouvelles instructions (')• 
Une déclaration rendue au mois de décembre 1698, 
en confirmant en général l'édit du mois d'octo- 
bre i685, qui révoquoit celui de Nantes,, modi- 

(>) Plusieurs pièces que QOtt& avons entre les mains, nous 
indiquent qqe ces mstructions îutçni l'ouvrage deiBoisuet. 
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fioit en plusieurs points les lois et les arréU qui 
a voient suivi Védit de rés^ocation. Cette déclara-- 
tion défendoit tout exercice de. la religion pré- 
tendue réformée et toute assemblée des ministres ; 
mais elle Viordonnoit plus , et se contentoit -^ex- 
horter des nous^eaux cons^ertis à l'assistance la plus 
exacte qu'il seroit possible, à l'office divin ^ et à 
l'observation des cominandemens de l'Église. 

Le Roi assuroit la restitution de tous leurs biens 
à tous les Protestans sortis du royaume , qui con- 
sentiroient à revenir pour se faire instruire. 

Cette disposition de la déclaration de 1698 est 
remarquable; elle devient une nouvelle preuve 
de la sincérité des intentions de Louis XIV, lorsque 
dans son édit de révocation ^ il avoit solennelle- 
ment garanti aux Protestans de' France la liberté 
de vivre paisiblement dans leurs familles , d'y jouir 
de leurs biens, et d'exercer le commerce. Non-seu- 
lem.ent elle prouve que ce prince n'avoit jamais 
eu l'intention de les bannir du royaume; mais elle 
indique clairement qu'il ne les eu avoit vu sortir 
qu'à regret. En leur rendant tous les biens que leur 
. désobéissance à ses défenses leur avoit fait perdre , 
il n'attacha à cette grâce qu'une seule condition; 
et cette condition n'imposoit même aucune gène 
à la liberté de leur conscience. Elle se bornoit à les 
inviter à se faire instruire , sans fixer aucun terme, 
sans prescrire aucun délai pour les obliger à s'ex- 
pliquer sur les résultats de leur instruction. On ne 
peut ceitainement pas dire qu'un consentement 
à se faire instruire soit une atteinte portée à la li- 
berté de la conscience. Un grand nombre de Pro- 
testans profitèrent du bienfait de la décltiration de 
1698, rentrèrent dans leur biens, et restèrent Pro- 
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testant, sans qu'on les ait même jamais rechercliës 
sur l'engagement qu'ils avoSient contracta de se faire 
instruire. 

L'exécution de cette loi ne fut plus commise à 
une autorité arbitraire et illimitée. Une instruc-^ 
don très-étendue y adressée aux intendans, ep pa- 
roissant lem* prescrire ce qu'elle laissoit encore à 
leur ministère, révoquoii la plus grande partie des 
pouvoii*s qu'ils avoient eus jusqu'alors. ^ 

Il avoient été chargés directement de tout cd 
qui concernoit les nouveaux com^ertisy « parce que, 
» dit V instruction , il y avoit dans les commence- 
» mens et dans la conjoncture une infinité de cho- 
» ses, qui dépendoien't plus de l'économie et de la 
» direction, que de la justice distributive. » 

Le Roi annonçbit que son intention étoit de 
laisser désormais agir les officiers de justice. 

tt Sa Majesté leur ( aux tntendans ) recommande 
» seulement deux choses en général; la première^ 
» d'exciter le zèle des tribunaux , et de prendre 
» garde , ou qu'ils ne tolèrent par leur négligence 
» des désordi^es contraires aux édits, ou que par 
» des démarches imprudentes, ils ne fassent dégé^ 
» nérer leur vigilance en vexation, La seconde, 
• d'informer Sa Majesté , s'il arrive quelque occa* 
» sion extraordinaire et éclatante , afin qu'elle leur 
» donne^ si elle le juge à propos, les ordres et les 
» pouvoirs dont ils auront besoin. » 

JJ instruction entre ensuite dans un grand détail 
sur tout ce qui peut avoir rapport aux articles de 
la déclaration. Elle les charge de veiller sur les at- 
troupemens, sur les prêches, sur les prédicans^ 
sur ceux qui s'introduisent dans les maisons des 
malades, pour détruire les bonnes impressions 
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qu'ont pa faire les discours des cures; mais dans 
ces cas mêmes , leur ministère doit se borner uni- 
quement à informer Sa Majesté. 

11 leur est surtout défendu « df obliger les noU" 

» v€€Uix coTwerlis à approcher des sacremens , 

» comme quelques officiers, par un faux zèle^ l'a* 

» voient fait en quelques endroits^ Sa Majesté, qui 

» SMt qi/il ny a ^int de crime plus grand y ni 

» plus capable d'attirer la colère de Dieu, que le 

» sacrile'g^ , déclare aux intendans quelle ne veut 

» pas qu'on use d'aucune contrainte , pour porter 

» les nouveaux convertis à recevoir les sacremens ^ 

"b ni qu on fasse ^ à cet égard, aucune différence 

9 entre eux et les- anciens Catholiques. Les ma- 

» gistrats doivent laisser aux supérieurs ecclésiasti- 

» ques et aux confesseurs le soin de discerner les 

• dispositions intérieures de ceux qu'ils jugeront, 

» suivant les règles de IHE^lise , pouvoir être admis 

» k la participation des saoremens. » 

La copie de cette instruction fut envoyée aux 
évéques; et le Roi leur écrivoit une longue lettre, 
dans laquelle il est facile de reconnoître , comme 
dans V instruction j le langage et les principes de 
Bossuet. 

-XIX. — Lettre et mémoire du Roi aux évéques. 

Le Roi leur marquoit que c*étoit principalement 
de leur ministère qu'il altendoit la confirmation du 
grand ouvrage de la réunion ^ par la sainteté de leur 
vie^ l'exemple de leurs vertus , par leur charité 
apostolique , et surtout par leur application infati- 
gable à instruire le peuple soumis à leur conduite. 

Quoique dans une fonction de cette nature , qui 
regarde uniquement le salut des ames^ le Roi n'eût / 
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qu'à laisser agir leur zèle et leurs lumières , il avoit 
cru néanmoins, disoit-il dans sa lettre aux ëvéques , 
pour établir l'uniformité si nécessaire dans la con- 
duite qui doit être tenue à l'égard des nouveaux 
convertis de son royaume , qu'il étoit important 
de leur en proposer quelques-uns de généraux dans 
un mémoire particulier, sans prétendre toutefois 
en faire des règles immuables d|3 conduite. 

Le mémoire, joint à la lettre, s'énonçoit en ces 
termes : 

« Quoique les connoissances que MM., les arche- 
» véques et évéques ont de la disposition des nou- 
» veaiix convertis dans leurs diocèses , doivent 
» conduire leur zèle dans le choix des moyens les 
» plus propres pour rendre les instructions utiles 
» et efficaces ; il y en a néanmoins quelques-uns de 
y> généraux, dont on se promet un heureux succès. 
» Les nouveaux convertis ont été nourris dans 
» une si grande a^^ersion et dans un tel éloigne- 
» ment des ordres religieux , quil est de la pru-- 
» dence des archevêques et évoques de se servir j 
» autant quils pourront , du clergé séculier pour 
» leur instruction^ jusqu^à ce qi£ ayant connu de 
» plus près la sainteté de ces instituts , et le bien 
» que ceux qui les ont embrassés font dans V Eglise^ 
» ils soient désabusés par eux-mêmes des fausses 
» impressions qiion leur a données^ 

» Mais il est important que les archevêques et 
» évêques usent d'un grand discernement dans* le 
» choix des ecclésiastiques auxquels ils confieront 
i> le soin de ces instructions , en n'y employant 
» que ceux dont la capacité , la piété , le désinté- 
» ressèment et la sagesse leur soient bien connus. 
» On ne doute pas que de tels ecclésiastiques ne 
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» fassent beaucoup de fruit ^ sî les archevêques et 
» évéques veulent bien leur recommander Ôl éviter. 
» dans leurs instructions des choses fausses , rfow- 
» teûses ou puériles; de tâcher de rendre aux 
» nou\^etuix convertis la piété aimable ; de ne point 
» exiger d^eux des pratiques capables de les éloi" 
» gner y et que l'Eglise ne commande pas y jusqu'à 
» ce qu'ils soient assez forts pour se porter d'eux- 
» mêmes aux oeuvres de surérogation / d'établir et 
» de développer sur toute chose les principes soli- 
» des de la religion; de s^ étendre beaucoup sur 
» le détail de la murale chrétienne; de la prêcher 
» dans toute sa pureté ; d'expliquer ^ leplusquHls 
» pourront , l'Ecriture , pour laquelle on sait que 
» les nouveaux convertis ont beaucoup de goût y et 
» d'y joindre les sentimens des Pères ; d'exposer 
» d'une manière claire et simple y en parlant des 
» mystères , la doctrine de V Eglise y et s'ils se 
» croient obligés de réfuter les erreurs , le faire 
» sans aigreur y ni contention , sans déclamationy ni 
T» invectives y et sans même faire sentir qu'ils eif, 
» veulent à leurs auditeurs ; de traiter quelquefois 
» les grands principes de l'autorité et de J' unité de 
» l'Eglise ; du défaut de mission des prétendus ré- 
informés , de ta variation et de la contradiction 
» de leurs sentimens y et autres preuves claires et 
» incontestables y qui vont à saper les hérésies par 
'9 le fondement , et qui n'ont besoin que de la rai- 
» son et du sens commun y et de tâcher de conférer 
» le plus qu'ils pourront en particulier avec les nou- 
» veaux convertis sur cette matière, 

» De faire quelques instructions hors le temps 
» de la me$se , afin que les nouveaux convertis y 
» viennent plus volontiers dans les commence- 
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» mens, jusqu'à ce qu'ils aieni commence de eoni'^ 
« prendre et de goûter les vérités de la religion ca« 
» tholique. 

» Si à cette manière d'instruire, les curés et au- 
» très ecclésiastiques joignent une conduite plwne 
» de douceur et de charité envers les nouveaux 
9 convertis ; si y loin de se rendre leurs délateurs, 
9 ils prennent le parti d'intercéder et de demander 
» grâce pour eux dans les occasions^ s'ils les aident 
» dans leurs besoins , et s'ils s'appliquent à attirer 
• leur confiance^ et à gagner leurs cœurs, ils auront 
» sans doute la consolation d'en faire avec le temps 
1» de bons catholiques. » 

Les avis et les instructions que renferme ce mé* 
moire y montrent assez combien les principes sur 
lesquels on devoLt travailler désormais à la réunion 
dos Protestans, étoient diiférens.de ceux qu'on avoii 
suivis jusqu'alors. 

Mais on éleva , en Xianguedoc , quelques objec- 
tions sur l'exécution de l'article cinq, de la déclara- 
tion de 1698. Le Roi , dans cet article, se bornoit 
à exhorter les nouveaux convertis k l'assistance la 
plus exacte qu'il seroit possible , au service divin , 
et à l'observation des commandemens de l'Eglise. 
On prétendit que cette simple voie d'exhortation 
tendoit à rendre inutiles les moyens mêmes d'iVz- 
strueiion que l'on demandoit pour les nouveaux 
convertis, et à compromettre le succès d'une en- 
treprise commencée et soutenue avec tant d'éclat 
depuis treize ans. * 

XX. — De M* de Basyille. 

M« de Lamoignon de Basville régnoit alors en 
Iianguedoc ) car il en étoit regardé plutôt comine 
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le vice-roi, que Gomme rintèndatit. Le gouvertie- 
ment, qui lui avoit abandonné la direction presque 
absolue des affaires de cette grande province, y ju- 
geoit sa présence si nécessaire, que Ton voit ^ par 
une de ses lettres à Bossuet U) , que depuis dia>huil 
ans il n'avoic pu obtenir de la Cour un congé de 
trois mois, pour venir régler ses affaires person-^- 
nelles à Paris. La tradition même rapporte qu^l 
fut vingt-sept ans sans en obtenir la liberté* 

Tant de confiance et tant d'autorité, joint à 
l'extrême fermeté de son caractère, ont exposé la 
mémoire de ce célèbre' magistrat à de vifs repro-» 
clies de la paùrt des Protestans^ sa famille et ses amis 
se sont toujours montrés bien éloignés de penser 
qu'il les eût mérités. 

Le pr^ident de Lamoignon^ sou frère, qui pos^ 
sédoit au degré le plus éminent toutes les vertus 
héréditaires dans sa famille, et dont la réputation 
de sagesse et de douceur étoit généralement éta- 
blie «^erivoit à Bossuet, en lui envoyant un mé-- 
moire àeM.de Basvilie : « Je vous supplie que ce 
» mémoire m soit que pour vous ; car je ne veux 
9 pas, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, 
» qu'on me donne ici , et à mon frère , le caractère 
» d'un homme qui veut être le persécuteur des 
» Huguenots. 

» // s^est répandu des bruits partout qu*on leur 
9faisoit en Languedoc des violences extrêmes, 
» Cependant je puis vous assurer qu^il n'y a point 
» de provinces dans le royaume , où ils aient été 
» traités plus doucement. Quand vous aurez exw 
V muté le mémoire que je vous ens^pîe , vous ju* 

(*)Dainoi8 de jain 1700. OEuyr. de Bossuet, tom. zxx.ruj, 
édiu de Vers. in-S^. 
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» gérez vous-même si l*ùn peut agir as^ex: plus de 
» douceur, puisqilon ne demande autre chose que 
» de pouvoir dire : il faut aller a la messe, sans 
» quon use d'aucune violence contre ceux qui 
» n'iront pas, » 

Ce fut là en effet le seul point de la discussioi;! 
que nous allons vofr s'établir entre Bossuet et les 
évéques de Languedoc. Dès que la a*eIigion ou la 
discipline étoieot intéressées dans une question 
quelconque, et paroissoient demander une décision 
ou une règle de conduite, c'étoit toujours Bossuet 
qu'on interrogeoit comme un oracle vfvant, comme 
l'interprète de la doctrine et de l'esprit de l'Eglise- 

On peut assister avec d'autant moins de regret à 
cette discussion entre des hommes très-habiles et très- 
éclairés, que l'humanité n'a point à gémir sur la na- 
ture des conseils^ ou des mesures qui en sont l'objet. 

Car il est très - apportant de remarquer que, 
malgré la différence d'opinions sur quelques points, 
tous les évéques de Languedoc convenoient uni- 
formément avec Bossuet^ que loin de forcer les 
nouveaux convertis à recevoir les sacremens , on 
ne devoit les y admettre qu'après de longues 
épreuves sur la sincérité de leurs dispositions. On 
n'observe pas sur ce sujet la plus foible incertitude 
ni la plus légère variation dans les principes et 
dans la conduite qu'on se proposoit de suivre à l'é- 
gard des nouveaux convertis. Beaucoup d'écrivains 
ont trop souvent confondu Vassistance aux exer- 
cices de la religion, avec là participation aux sacre^ 
mens y pour ajouter un caractère encore plus odieux 
à des faits et. à des circonstances qu'on ne croyoit 
pouvoir représenter sous des couleurs trop défavo- 
rables. 
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%%!, -^ Mémoire de M. de Basyille à Bossuet. 

Le principal motif qui portoit M. de Basville et 
ceux qui pensoient comme lai , à demander que 
Ton obligeât les nouveaux convertis à assister à la 
messe, étoit que^ sans cette obligation, ils ne se- 
roient jamais instruits , et ne s'accoutumeroient 
point aux exerdces de la religion catholique; que, 
privés de leur anqien culte, étrangers à ce^ui qu'ils 
étoient censés avoir adopté, puisqu'ils n'en rem<- 
pliroient aucun des devoirs, « C^) ils formeroient une 
» espèce de corps dans l'Etat, séparé des autres su- 
» jets du Eoi , qui demauderoit dans tous les temps 
» de grandes précaution^. 

» Rien ne conserve tant l'esprit de cabale qui 
» règne encore parmi eux , disoit M. de Basville y 
» que de yiyre unis par la même aversion pour la 
» religion catholique. ll«e faut pas douter qu'ils ne 
» fassent les derniers efforts, quand ils le pourront, 
1» pour rétablir les exercices de celle qu'ils conser- 
» vent dans le cœur, et qu'ils ne fassent ces exercices 
» en secret autant qu'ils le pourront; au lieu que 
» s'ils sont une fois accoutumés à venir dans nos 
» églises^ ce sera de tous les moyens le meilleur 
^ pour leur faire oublier leur ancienne religion. 
» L'babilude fait beaucoup , et presque tout , sur 
» l'esprit du peuple et les paysans pour la religion ; 
» et ces gens-là sont la meilleure partie des /zou- 
» veaux convertis, » 

M/«?e Basville a voit joint à ce mémoire le projet 
d*une déclaration très-modérée. Le gouvernement 
devoit s'y bornet à renouveler Jes anciennes ordon- 

' (*) OEuvres de Bossuet, tome xxxviii, p. ii4> ^^^^* de 
Vers. in*8Q. 
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nances sur l'observation des Jetés et dimanches y et 
Yassistance aux exercices de la religion catholique. 
Ce projet àe déclantdon ne condamnoit les réfrac- 
taires à aucune peine ^ elle ,ne paroîssoit '^às plus 
s'adresser aux nouveaux com^ertisy qu'aux anciens 
Catholiques ^ tant on étoit convaincu de Tinléntion 
bien prononcée* de Louis XIV , de ne faire usage 
que des moyens de douceur et d'instruction -pour 
achever l'ouvrage de leur coiiversion* M. de Beis* 
ville avoit seulement inséré dans son projet de dé- 
claràtion sur Yassistance aux exercices de la reli- 
gion , les jours àé fêtes et dimanches y la clause sui- 
vante qui la rendoit commune aux nouveaux con* 
i^ertis, comme aux anciens Catholiques , « sans que 
» les nouveaux convertis puissent s'en dispenser 
9 sous quelque prétexte que ce soit, » 

Il invitoît enfin Bossuet à prendre l'avis des évo- 
ques de Languedoc sur la question de savoir S*il est 
contraire aux règles et à l*iisage de l* Eglise de 
contraindre les personnes qui ne croient pas aux 
fi^stèreê, à y assister. U insistoit donc pour quon 
réduidt la question dans V espèce présente j à l*as— 
sist€uwe à l'église et à la messe , et quon ne fût pas 
se perdre dans des raisonnçmens inutiles^ comme 
si on vouloit faire communier par force les nou- 
veaux convertis, ce dont on est très^loigné, ' 

Bossuet répondit au mémoire de M. de Basville. 
Nous nous bornerons à donner la substance de ses 
raisons. * 

XXn. — Réponse de Bossuet à M. de Ba&viUe. 

Bossuetdisoit a (a), que les anciennes lois des em- 
» pereurs chrétiens^ contre les hérétiques ^ n'avoieni 

C') QEut^res de Bossuet, tome xxxTiii, p. i^o ]ibid^ 
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« point ëtabli une distinction particulière de la 
Y messe , d'avec les autres exercices de la religion. 

» Qu'elles n'avoient jamais supposé qu'on devoit 
n les tenir quittes pour venir seulement à la messe^ 
» pendant qu'ils montreroient une répugnance in^ 
» vina7>ie aux antres pratiques de l'Eglise , autant 
» et plus nécessaires. 

9 Que ce n'est pas^ dans la messe seule que consiste 
» l'exercice de la catholicité. 

» Il demande! t pourquoi on ne proposoit pas 
9 d'employer la même contrainte pour obliger les 
9 hérétiques à se confesser que* pour les obligea 
» d'aller à la messe ; que c'étoit sans doute parce 
» qu'on ne les y croyoit pas disposés^ et qu'on crai- 
» gnoic de les engager à un sacrilège , en lés enga- 
» géant à la confession contre leur conscience ; qu'on 
» les mettoit donc au rang des mécréans, et que si 
» on les mettoit en ce rang, on ne pouvoit les forcer 
» d'aller a la messe ^ ou ils ne pouvoient assister 
» avec édification , sans commettre ce qu'ils ju- 
» geoient être une idolâtrie. » 

B^oà Bossnet concluoit a qu'on ne pouvoit pré*- 
» sumer de la bonne foi dans les nous^eaux cons^er^ 
» tis , que quand ils se soumettoient également à 
» tous les exercises de la religion catholique. 

9 Que dès que l'on convenoit que les mécréans 
» manifestes ne doivent pas être admis à la messe , 
» on doit prendre pour marque certaine de mé^ 
9 créance une répugnance invincible à se confesser 
» et k communier. 

9 Qu'il falloit eepekidant distinguer entre exclure 
9 les hérétiques de la messe, ou les y contraindre^; 
9 qu'il nc{ faut: pas* les exclure^ quand on peut pré* 
9 sumer qu'ils viennent de bonne foi , on du moins 
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» avec quelque bon commencement des dispositions 
» nécessaires. 

. » Mais que, lorsqu'on les voyoit déterminés à 
» refuser la confession et ses suites , on de voit pren- 
» dre une pareille détermination pour une marque 
» évidente d'incrédulité , et que les contraindre à 
» la messe en cet état , c'étoit les induire à erreur, 
» avilir la messe dans leur esprit, dérogcfr aux 
» actes plus nécessaires, comme la confession, et 
» leur faire croire que la religion catholique con- 
» siste en un culte extérieur auquel même on peut 
» annoncer qu'on ne croit pas. » 

XXIII. — » RéplTque de M. de Basyille à Bossuet. 

M. de BasviUe crut devoir répliquer à la réponse 
de Bossuet; il lui disoit a qu'il l'avoit mal entendu, 
» s'il avoit supposé qu'on prétendoit exempter les 
» nouveaux convertis de tous les autres exercices de 
» la religion , pourvu qu'ils fussent à la messe; que 
» c'étoit au contraire pour leur apprendre les exer- 
» cices de la religion et les règles de la discipline , 
^ » qu'on désirolt si fortement leur assistance à la 
» messe; que c'étoit là qu'on leur, faisoit voir que 
» la religion ne consiste pas dans un culte extérieur , 
» et qu'on leur montre à adorer Dieu en esprit et 
» en vérité. ' y 

» Qu'on n'avoit jamais prétendu que ce fût dans 
» la messe seule que consiste l'exercice de la catho- 
» licite; mais qu'on i^voit appuyé sur la messe, 
» parce que c'est une des principales fonctions de 
» la religion que d'y assister ; que la messe a tou- 
» jours été un signç et un caractère de distinction 
» entre le Huguenot et le Catholique , parce que 
» Tassistance au sacrifice approche davantage de 
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» la participation du sacrement ; {>arce qae c'est . 
» un exercice de la religion catholique qui se rëi* 
.» tère plus souvent; enfin , parce que la messe est 
» accompagnée de prônes , de sermons , d'instruc* 
» tions, et de tout ce qui peut augmenter et nour- 
«rirlafoi. » . 

Bossuet avoit demandé pourquoi on consentoii 
à ne pas contraindre les nouveaux convertis à se 
confesser, tandis qiCon vouloit les contraindre h 
aller à la messe ? 

M. de Basville répondit « que ce raisonnement 
» sembloît trop prouver , et qu'on ne l'a voit jamais 
» fait^ lorsqu'il avoit été question d'éteindre les 
» hérésies.' 

» Qu'une expérience journalière monlroit que 
» leur conversion n'avançoit pas y quand ils ne ve« 

» noient pas à l'égh'se et à la messe Au lieu 

» que , quand ils étoient modérément pressés d'al- 
lé 1er à la messe , il arrivoit que tous les jours quel- 
le qu'un d'entr'eux se délachoit , se faisoit sincère- 
V ment Catholique, et demandoit lui-même les* 
» sacremens ; qu'on .ne les lui accordoit que lors- 
» qu'on le jugeoit suffisamment disposé; que si 
» l'on demandoit pourquoi les obliger à aller à 
» la messe, sans les obliger à i*ecevoir les sacre- 
» mens , c'est qu'on ne pouvoit espérer de les 
» rendre sincèrement Catholiques, sans faire ce 
» premier pas; que le progrès de la religion de- 
» mande du temps, que si l'on renvoie souvent 
» les anciens Catholiques,^ même pour la comnui" 
» nion pascale y pourquoi ne seroit-on pas auto« 
» risé à la différer aux nouveaux Catholiques ? 

» Un principe n'est pas bon , lorsqu'il tend à 
» U destn^ctiop de l'ouvrage qu'on vp»t perfec- 
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» tionner. Or exclure les nouveaux convertis de 
» la messe , parce qu'ils ne participent pas ' aux 
V autres, sacremens , c'est détruire l'œuvre des con* 
9 versions. Car il suit de là que tout homme qui 
» dira qu'il ne veut pas les recevoir , doit être 
» laissé dans l'ignorance des principes et des pra- 
» tiques de la religion , qu'il a déclaré lui-même 
« vouloir embrasser. 

* Un principe dont les conséquences conduisent 
9 à des résultats extrêmes, doit être évité. Or il 
» semble que les deux plus grandes de toutes les 
» extrémités suivent de ce principe : Tout ou rien* 
w Tout j si on contraint les nouveaux réunis à tous 
» les exercices; rien^ s'ils déclarent qu'ils ne sont 
» pas disposés à recevoir les sacremens. N'y a-t-*il 
» pas un milieu entre ces deux fâcheuses extrémités? 
» Ne peut-on prendre d'autre parti que de les aban« 
% donner , ou de les porter à des sacrilèges? N'est-il 
» pas plus à propos d'attendre, d'espérer, de les in» 
» siruire , et de ne les pas condamner comme mé* 
» créans? Ils viennent à la messe; il faut espérer 
» qu'ils feront le reste. Ce raisonnement n'est*il 
» pas plus douX; plus conforme à l'esprit de l'Eglise, 
» que celui-ci : Ils viennent à la messe, ils neveu* 
» lent pas se confesser et communier; donc il faut 
»• les retrancher de V Eglise ? » 

Bossuet avoit dit dans sa lettre à M. de Bas* 
ville : « Ce qui fait qu^on ne doit pas contraindre 
» à la messe ceux qu'oit n^ose contraindre au 
n reste des exercices , c'est que la répugnance 
» Opiniâtre qu^ils montrent à les pratiquer, fait 
» voir qu'ils sont indignes de la messe comme du 
» reste. 

» Si Ton suit cette règle^ répondoit M. de Bas^ 
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» ville y Pouvrage est abandonné. Car si Ton ne 
» porte pas les réunis à aller à la messe, que peut-: 
V on leur demander ? Sera-ce d'aller à des instrucf 
» dons séparées de la messe? L'usage et l'expd- 
9 rience font connoître que l'on ne gagne rien par 
i> ces instructions impraticables dans la plus grande 
» partie des paroisses UK D'ailleurs, cçtte sépara^ 
» lien des anciens et des nouveaux Catholiques, en- 
» tretient enlr'eux une désunion d^ng^reu^e <}'es- 
» prit et de parti. On ne doit penser qu'k les unir et 
» à les confondre les uns avec les autres. Quand on 
» a fait de semblables instructions pour les nou" 
» veaux convertis seulement, où ils,n*y.,ont pas 
» assisté, oti ils les ont époutées avec rép]^gpance » 
» comice des exhortations vaines et. ennuy^euse^. 
» L'expçrieppe ^911^. fait, .Y.oirijgiîîjU. pnofi]t,enl h^nr 

y> coup plus à un sermon qui.^^ Es^it. tous.Ieà dir 
» manches à la, messe; et.quç la vue du mystère , 
» la prière commune qui s'y. fait , la lecture de VE- 
» vangile , et tout cet appareil de religion qu'ils y 
» voient^ le^ désabusentplu^ que toi^t ce qu'on, peat 
» leur rep]:ésen;/er. , Il sea-pit juste qu'on s'en^rap- 
« portât un p^ii, àaceiix .qui^ont pratiqué .toutes 
sorte&de moyens j. et quipptsiur cela) une longue 
» expérienxie. 1 . , . - 

» M. de M^çtux dira, peut-être; s . Que veulent 
» donc précisëpient ç^s g^n^ de Languedoc ? <fu*Us 
n s*expLf^t4efi^,Glairen%f^J!U* 

» Yoici^ répàad.M» de Banville, c^ qaefeTOti- 
» 4.r<»3.^p.imiN» parMculiçr, et dont Je «e^ois irès- 
]» conte|i|t. •...->.. c, < 

(0 On a yu, Hvirtg septième âe cette ^istove, qaëBôssuèt 
en avoit fait Im-même l'expérience, et qa'il s^étoit vu obligé 
de renoncer à ces insÉrwsUér^ soiu la forme de conférences. 

Vf. 5 
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» Premièrement ^ que le Roi cotjti.ouât les se- 
» cours qu'il donne pour les missions, qui son^ sui- 
fisans , et qui sembloient très-uliles. 

D Secondement , que Ton ne trouve pas mauvais 
» que les imendans pressent , sollicitent sans re- 
» lâche les nouveaux convertis de pratiquer la 
» religion catholique^ qu^ils ont embrassée en fai- 
» sant abjuration de la prolestante ) qu'ils s'eu 
» tiennent pourtant , dans leurs exhor taillons , aux 
» termes d'assister aux instructions , â i'jéglise , sl la 
*> messe; qu'ils regardent la réception des sacre- 
» mens comme une matière très-délicate qui doit 
» uniqueme^^t dépendre des pasteurs de r£gUse ; 
» qu'ils s'abstiennent même / autant qu'ils pour^ 
9 ront , de parler nommément de la messe, et qu'ils 
» se' réduisent orditiniremeot à l'obseryatiou gêné- 
» rai e des exer«Î6l»^ '•' 

» Troisièmement , en Languedoc , on ne s* est 
» encore servi que de ces exhortations générales 
» pour la messe. On n*éi employé ni amendes , ni 
» peines y ni logement de gens'jde guerre. Mais oo 
» reconnoît qii'ii y ^ceriains ^cantons joù le peu«- 
» pie, igooranf; etgréi^sier , n'étant presque point 
» capable dé disciplitte- let d'instruction, né sau roi t 
» perdre qu'avec peine la répugnance qu'il a pour 
» les exercices de notre religion , où il trouve 
» pl^us de diflicoltés et d'assujettissement que dans 
» celle qu'ii professoit. N'auroit^^on pas raison de 
» r^dji^ire^ par de petites amende^ ,• ces gens r là , 
» qui ne «e conduisent quie par leurs iùtéréts , nou 
9 pas précisémenJL parce qu'ils p'assisteot pas à in 
» mf^se , mais parce qu'ils ne pratiquent pas les 
«.'exercices de la religion cfitholique? ». 

Quelque xaodératipja que J4* de Bastille parû^ 
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apporter dans les mesures qu'il proposoit , elles ne 
purent obtenir l'approbation de Bossuet. 

Il ecrivoît à l'évêque de Mirepoix t « Je suis fâ*- 
» ché de me trouver d'un avis différent du vôtre 
» et de celui de M. de Basville , sur la contrainte 
» des mal-convertis pour la messe. Si néanmoins 
» vous avez des raisons à opposer aux miennes , 
•qui jusqu'ici m'ont paru décisives, je tâcherai 
» d'y entrer. Je ne vois qu'un cas de les pousser 
» par des contraintes et amendes pécuniaires. C'est 
*» cekii où Ion saurort que les foibles qui, ayant 
» envie de revenir , en «ont empêchés par la vio- 
» lence des faux réunis, seroient déterminés par 
» l'autorité. Mais comnie le nombre de ceux-là est 
» petfl ea ce pays<i , et que le grand nombre , 
» sans comparaison , est celui des vrais opiniâtres , 
» le remède que Ton propose aura en soi pea d'ef- 
^ ficace. On pourroit les contraindre au?t iustruc- 
» tions. Mais, selon les cotmbissances qu« j'ai., .cela 
» n'avancera guère, «t je ►vois qu'il faut «e ré- 
"* duireà trois choses; l'une, de les obliger d'en- 
» voyer leurs enfans aux écoles; l'autre, de de- 
» meurer ferme sur les mariages (0 ; la dernière, 
» de preitdre un grand soin de connoUre en par- 
» ticulier ceux de qui on peut bien espérer.^ e^ de 

(*) Ceat-à-dire , à exiger qu'ils se fissent dans l'égKsc, par 
le ministère des curés. Car, d'un autre côté, il éloil d'avis de 
faciliter ées mariages pour le repos des familles et des con- 
Bciences, ainsi que po»r le bien d* fËtat. L'abbé Ledieu 
rapporte que ce fut l'objet d'un mémoire particulier que 
Bossuet composa pour le gouvernement^ qui î'avoit consulté 
sur ceii« question^ il est à regretter que nous n*ayons pas 
ce mémoire, qui nous auroit fait probablement cénnollxe de 
quelle nature étoîent Ub facilités que Bossuet proposoit pour 
les mariages des Protestons. ; 
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» leur procurer des instructions solides, et de vë- 
» ri tables éclaircissomcns. Le reste doit être l'efTet 
•» du tenirps et de la grâce de Diçu'j je n'y §ais rien 
» davantage» » 

M. de Basville communiqua la lettre et l'opi- 
nion de Boasuet à quelques évéques de Languedoc, 
qui étoient généralement reconnus comme les plus 
éclairés sur cette matière , et les plus mjodérés dan^ 
leur: conduite envers le^ Protestans. C'éloient l'é- 

véque de Mireppiji?^^; q^y^ BçssuçjL.lui-ça^meil^^i^i^ 
^&ns> Uus^ge )dé consulter siir. les que^tiqn^ de doc- 
trine 5 le célèbre Fldcfi^er, évêque. d^ Nîmes ^ 
M» de Nesmond^évêqviQ de Afontauban } et Tévé- 
que dfe Riei^x.. M,; de PxjLsvillç. envoya le^rs /îie- 
moiresk'JàoAWL^l, , 

XXiy. -r Mémoires des évêques'de't.aïigaedoc à'Bossuet^ 

• ■ ' ' ' > 1 • • « . . ' I 

". , , ■ «.Jl V < .J < i .J ■ > 1 « • . » 

^ CofÀinf^ nottsi a'avons point la réponse" de-Bqssuet 
à cès^fnelnioires}^ noii$ nous, dispenserons. de les rap- 

portc^ dans tbutp leur étendue (0. 

Il suffira de dii^» que les considérations .présen- 
tées par les évéques de Languedoc, rentrent en 
Igracide partie dans celles q^e M> de Bas\>Ulje avoit 
déjà 'exposées finaiSiiU les fappuyoient dâ; quelques 
iiifi^dnnfemensqui dppartenoi^qt d'ane m^a^iière pli^s 
-partjioulière à leur ministère. 

) L'évêque de Mi repoix W i^éprochoit d'abord à 
Bossuet. une espèce de contradiction* Il ^voit dit 
tt que ceux qui éivoiefit foi^ù^ promis poi^r se ma- 

(0 Ceux qai,désirerpncdeJe^'cQimQip:e,.le9 trouveroat 
autom^iXxxvnides Œuvres déJ^pssuet, p«, l'ji et 9uit. éà» 
de.Vftrfiîs?«-8o. 

(?) /^q^CE le mémoire de TéT^qa^ de; Mirçpçisj;, .t> xxxyiir, 
p. 171 et suiv. ibid. ,1 ^ . 
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» rier ou pour réhabiliter leur mariage , pouvoient 
» être contraints à tous les exercices de la reU- 
» gion , parce quils ne doivent pas alors être re- 
» gardés comme des mécréans. 

» Mais poui'qtioi-, dcmandoit Tëvéque de Mire- 
ttpoix, ks nouveau:^ convertis ,doul la plupart 
v ont fait leur abjuration sans contrainte, seroient- 
» ils plutôt regardés comme des oiécréans , et dis- 
» pensés d'assister àiaraesse) que ceux qui souvent 
» ne se sont présentés devant les curés pour rece- 
)> voir la bénédiction du mariage^ que par des 
» vues dHntérét y et pour assurer TiâiusteDce de leurs 
» familles? » 

Il con^atlis ensoite Bossue t avec ses propres 
armes, par quelques rarsonnemens ihéologiques ^ 
il disoit « qu'à l'égard de la messe , quoique ^ pour 
» en retirer tout le fruit que l'Eglise $'en propose, 
» il faille être ea état de grâce, afin de pouvoir 
«offrir le saori&ee avec le > prêtre , c^>eQdaDt, 
» comme le satrifice peut être utilej^^n^éme à ceusL 
i> qui ne l'offrent pas, quand il est olfert pour eux,^ 
» et que c'est par cette raison que l'Eglise souffre, 
» non^seulemetit que les pécheurs qui ne sont pas 
» excommuniés, y assistent, mais, que même elle 
1» leur ordonne d'y assister ^ il semble donc que les 
» règles de l'Eglise ne s'opposent pas à ceJ^^'a^ 
to emploie de légères amendes pécLtmaires , poui* 
» y faire assister les nouveaux, convertis ^ d' feulant 
o plus qu'ils en ont pris l'engagement psir leur ab- 
» juration même. » 

Le mémoire de Fléchier Q) est parfaitement 

ccrît , comme tout ce qu'il écrivoit. Il ne. pas- 

(*) Vùytz le'me^iotre^de Fléchier, tome xx^viii, p. 1785 
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soit pas pour être eDclin à la persécution , ni 
aux mesures violentes. Sa ville ëpisoopale étoit 
le centre du protestantisme en Languedoc; et 
on pou voit présumer que l'expérience et les con- 
noissances locales, qu'il avoit été à portée d'ob- 
tenir, dévoient donner un grand poids à sou 
avis. 

Il commence , comme l'évéque de Mirepoix y par 
reprocher à Bossuet une sorte de contradiction, 
mais d'un autre genre. 11 présente ensuite à l'appui 
de son opinion quelques considérations que l'on 
ne retrouve pas dans les mémoires de ses collègues : 
elles montrent autant d'esprit que de raison, autant 
d'expérience dans l'art de connoître les hommes, 
que dans celui de les gouverner. 

«Il ne s'agit pas ici, dit Fléchiery de conduiie 
» au vrai culte un petit nombre de gens savans 
» capables de goûter la raison et de la suivre , 
» d'élfè ïamenés par la pensuasion^ et de se rendre 
» attentifs à la vérité qu'on leur propose; mais 
» de réduire un grand nombre de peuples igporans 
» et grossiers, en qui il ne reste qu'une idée cou- 
«fuse de sa première religion; qui n'a d'autres 
«principes du christianisme que ses préventions: 
«qui demeure dans l'erreur par la seule raison 
«qu'il y est né; et qui, n'ayant qu'uue aversion 
» vague qu'on lui avoit inspirée contre. l'Eglise 
» catholique ; n'a presque besoin, pour y rentrer 
» entièrement^ que d'y être poussé par l'autorité ^u 
» prince. , 

« S'il étoit possible de leur rendre la vérité 
» aussi évidente que le souhaiteroit M. de Meaux, 
•à et de les y rendre attentifs , il ne faudroit plus 
» alors de contrainte. La seule force de la vérité 
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»suffiroît, SI Dieu vouleit la leur rendre e'vidente; 
» mais il n'accorde pas ordinairement ces grâces 
» extraordinaires^ et sa miséricorde sauve plus uni" 
» versellement les hommes par la soumission , que 
^par la connoissance claire et distincte de ses 
» véritesi..^. 

» Il faut considérer l'entreprise des conversions 
» comme une affaire générale , ou l'on ne doit pas 
» raisonner par quelques considérations particu- 

» lières Pourquoi obliger les noui^eaux convertis 

» de se dire Catholiques ; si on leur permet de 
» n'en point embrasser la créance et les pratiques ? 
»'N'a-t-on voulu que leur faire changer çle nom, 
» et non pas de foi? Ce seroit peu de leur avoir 
» fait perdre leur religion , si on n'a voit le soin 
» de leur en faire prendre une autre. 

» Il faut donc le» faire vivre selon les règles de 
» la religion où on les a fait entrer , et les rendre 
» capables d'en remplir tous les devoirs. Je ne dis 
» pas qu'on les reçoive à la messe, aux sacremens , 
» tandis qu'ils font profession publique d'une foi 
» contraire. Je dis qu'on doit les obliger de recou- 
» rir à Dieu, d'implorer sa miséricorde, de lui 
«demander la foi qu'ils nWt pas encore, de la 
» leur supposer même , lorsqu'ils témoignent l'avoir 
» déjà, et, dans cette disposition, les faire assister 
»an saint sacrifice de la messe. » 

L'évêque de Rieux (0 raisonnoit d'après le textô 
même de la dernière déclaration du Roi. Elle im- 
posoit à tous ses sujets l'obligation des pratiques 
de l'Eglise catholique. L'obligation d'assister à 
la messe étant comprise dans ces pratiques , il fau- 

CO Foyeth mémoire de l'évêque de Rieux, Lomé xxxviii, 
p. 189; ibiJ, 
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droit une autre déclaration formelle pour l'en 
excepter. «D'après ce principe, disoit l'évêque 
» de Rieux , la question n'est pas si on ohligera 
» les nouveaux convertis à aller à la messe ) mais 
» si on les en dispense ; ainsi ce n'est pas à ceux 
» qui ne sont pas du sentiment de M. de Meaux , 
» mais bien à ce grand prélat , de prouver qu'on ia 
» fait une distinction particulière de la messe 
» d'avec les autres exercices de la religion dans 
» les lois encore existantes. » 

Tout ce qu'on demande, c'est qu'il apparoisse 
publiquement que l'intention duRoi n'est pas de dis- 
penser les nouveaux Convertis d^àssùtér à la messe y 
si l'on ne veut pas lenverser en un jour l'ouvrage de 
quinze ans. Car après tout, à quoi se réduit la 
voie de contrainte dont M. de Basville demande 
le maintien ? h quelque amende de dix sols quon. 
leur remet le plus souvent, 

« On parle toujours de leur répugnance învin- 
» cible. Mais celte répugnance tient à si pcu^ que 
» dès qu'il s'agit de faire un mariage avantageux, 
» et d'être reçu dans quelque charge, pour la- 
» quelle il (amljaire preuve de sa foi, il n'y en 
» a aucun qui ne fasse ce qu'on désire pour rece- 
» voir les sacremens; ce qu'ils continuent même 
» à pratiquer pendant quelque temps , et jusqu'à 
.î^ ce que^ le mauvais exemple et les discours de 
» leurs amis les fassent retomber peu à peu dans 
» leur ancienne habitude de vivre sans culte de 
» Dieu et sans exercice de religion. » 

Le mémoire de l'évêque de Montauban (0 suppo- 
soit des recherches assez étendues sur les anciennes 

(0 Ployez le mémoire de Tévêque de Mpntauban, 
tome xxxyiii, p* i99) «^«<'- 
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lois des empereui^s chrëtieDS contre les hëréliqties. 
Mais cette érudition n'avoit qu'un rapport asse^ 
«loigné à la question et aux circonstances du mo- 
ment. Bossuet ne contestoit pas le principe gênerai ; 
il en combattoit seulenkent l'application. 

Nous remarquons cependant un fait assez cu- 
rieux dans ce mémoire. C'est une princesse pro* 
lestante y une princesse .française, qui avoit donné 
.elle-même le premier exemple de ces amendes 
-pécuniaires iniposées'à ceux qui n'assistent pas aux 
•exercices du.cult&.élabli^ L^evâque dé Montauban 
citoit en eS^^x Y ordonnance >(\xxe Jeanne^ reine de 
Navarre, fit publier en i57i, du consentement 
des Etats de Béam*, sous ■!& titre de règlement pour 
Ia discipline des églises de. Béarn. 

Par cette ordonnance, « toutes personnes étoient 
» obligées^ d'assister aux prêches , à peine de cinq 
» sols d'amende pour les pau^res-^ .et de dijû pour 
» tes t'iche^ ; et si Von y mantfiioit une seconde 
y^'foh, cent sols pour les paui^res, et ^âijc'livrès 
» pour les riches, » Amendes exorbitantes^ si l'on 
pense à Ja date de V ordonnance, eç aupi*ès^ d^- 
quelles 1 amende àe.dix.spl&f JgKoposée par M. de 
Bastille , pou voit paroi tre bien modérée. 

Mais Vorddnnance de la reine Jejvnne portoit 
encore p\ù^ loinl là rigueur; Elle condamnoit à la 
prison ceux de se» sujets qui', pour la troisième 
/bis y auroientiilanqué d'assister auic prêches, et 
les menaçoit de peines^ efïcore plus Jbrtes , si Ja 
rébellion à son ordôHfiîsincç étoît obstinée; • '• 

On 'observe souvent etf lisant l'histoire^ qtte 
toutes ces lois' oppt<essîvt8s que/ dans- l'a'nim'èsité 
des disèdrdeis civiles •àix reHgiëùses , le parti fe plus 
fort se cWïit en* droit d'imppser- au parti- le plus 

5*- 
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foible, finissent presque toujours par retomber sur 
ceux qui en ont donné le funeste exemple. 

Nous ne savons pas ce que Bosuet répondit à 
ces mémoires. Il paroît même qu'il n'y répondit 
pas. C'est ce qui nous persuade encore plus qu'il 
étoit le véritable auteur des instructions récem.- 
ment envoyées aux intendaus, et du système de 
douceur que le gouvernement avoit adopté. Bos- 
suet ne crut pas devoir déroger ni à ses principes y 
ui à son ouvrage; et il sentit cependant par les ob- 
.servations de ses collègues , que l'état du Langue- 
doc demaudoit des tempéramens qui ne fussen^t 
point en contradiction avec la direction que l'on 
vouloit suivre désormais , et qui pussent cependant 
conserver dans cette grande province le fruit de 
quinze ans desoins et de travaux. 

M. de Torqy fut chargé d'écrire le i**"^ novem- 

hxf^, 1 700 aux intendans des généralités, de son dé* 

panement^ une lettre que Bôssuet paroît avoir 

.dictée. On y retrouve les propres expressions de 

•es réponses à M. de Basville. 

XXV. — Lettre de M. de Torcy aux é?êqi]fes et aax inten- 
dans, i*^ novembre 1700. 

« Sa Majesté , écrivoit M. de Torcy aux évéques 
1» et aux intendans, a^ant reconnu que les voies 
» d'exhortations et de douceur foiu souvent plus 
» d'effet que les autres moyens, croit qu'elles doi- 
» vent être préférablement employées. // faut sur 
» toutes choses éviter que personne soit forcé cVal- 
^Jer à la messe. Mais ^'il y a des opiniâtres dans 
» votre diocèse , qui , par leur méchante conduite 
, » sur la religion, causent du scandale, et donnent 
» de mauvais exemples aux autres nçui^eaux con- 
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» vertîs, vous prendrez la pçine d'en informer Sa Ma- 
» jesté, afin qu'elle ordonne de leur cliâtiment; sui- 
» vaut la peine qu'ils auront méritée. » 

Les rnémoirts de M. de Basville et des évêques 
de Languedoc avoient fait assez d'impression sur 
Bossue t et sur les ministres , pour qu'on ne crût pas 
devoir étendre jusqu'à celte province les dispo- 
sitions annoncées dans la lettre de M. de Torcy, 
M. de la VrilUèlre^ qui avoit le Languedoc dans 
son département, fut seulement cUargé d'expri- 
mer à M. de Beisi^ille y que \e Roi désiroit qu'on 
apportât les plus grands adopcissi^mens aux an- 
ciennes lois , et se çonfioit à sa sagesse et à sa 
discrétion sur le régime à suivre envers les nou- 
veaujc convertis. Dès lors la loi terrible contre les 
relaps cessa d'être invoquée et exécutée^ une ju- 
risprudence plus douce, inspirée par le gouver* 
nement^ en commua les dispositions en de simples 
amendes pécuniaires. 

Malheureusement ce retour à un système de 
douceur et de modération ne produisit pas d'a- 
bord Jes utiles effets qu'on avoit droit d'en espé- 
rer. Le fanatisme des camisards , qui éclata trois 
ans après, et qui fut entretenu par les intrigues 
des puissances de l'Europe^ alors armées toute en- 
tière contre Louis XIV, transforma le Bas -Lan- 
guedoc en un champ de carnage ; et ce prince se 
vit obligé d'employer de grands généraux pour 
mettre fin à une guerre si peu digne de leur gloire, 
de leur nom et de leurs talens. 

Daps le temps même où Bossuet di^cutoit avec 
^1. de Bass^ille eJt les évéques de Languedoc la 
question djBS Protestans, il fit parpître sa première 
Instruction pastàtcde sur les promesses (l^' li$ijs- 
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Christ a son Eglise W. Il la publia immédiatement 
après l'assemblée de 1700. Elle est adressée à tous 
les fidçles de son diocèse; mais elle est destinée 
d'une manière plus particulière à l'inslruclion des 
noui^eaux ' con verlisl 

C'est là qu'on observe sensiblement combien 
Bossuet apportoit d'in'érét et. d'attention à leur 
faire connoître l'espèce de révolution opérée dans- 
les dispositions du gouvernement à leur égard. 

Après avoir expo'sé les deux sortes dé promesses 
que Jésus-Christ a faites à son Eglise, dont les 
unes s'accomplissent visiblement sur la tterre,*et les^ 
autres ne doivent obtenir leur parfait accomplisse- 
ment que dans la vie future, Bossuet développe 
le sens littéral et précis des célèbres paroles de la 
promesse : (*) Toute puissance m'est donnée dans 

LE CIEL et sur LA TERRE. AlLEZ DONC : ENSEIGNEZ. 
LES NATIONS, LES BAPTISANT AU NOM DU PERE ET DU 
SAINT-ESPRIT, LEUR APPRENANT A GARDER TOUTES LES 
CHOSES QUE JE VOUS AI COMMANDÉES: ET VOILA, JE 
SUIS AVEC VOUS TOUS LES JOURS JUSQU A LA CONSOM- 
MATION DES SIÈCLES. 

Il établit qtie les trois caractères de là véritable 
Eglise consistent dans la succession légitime des 
pasteurs, dans la profession de la même foi et dnns 
l'administration des mêmes sacremens. 

Que ces paroles de Jésus-Christ ! Je suis avec 
vous TOUS LES JOURS , exclùent de la manière la plus 
formelle toute espèce d'interruption, soit dans la 
succession légitime des pasteurs , soit dans l'ensei- 
gnement fidèle ^e la mâme doctrine; et qu'eli ajou- 
tant à ses premières paroles ': Jusqu'à |.a cônsom- 

(a) OEuvres deMos^uet, tome xxii. édît. de .Vers.,^/l-8*?• 
— (*) Matth. xxvni. 18, 19,26. 
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MÂTioN DES SIECLES, Jesus-Christ n*a voulu mettre 
d'autre terme à la visibilité et à la perpétuité de 
son Eglise, que celle de l'univers. 

Que c'est ce double caractère qui a toujours man- 
qué h toutes les sectes d'hérétiques, parce qu'on 
conuoît leur origine et leurs auteurs; que les héré- 
sies ont été prédites dès les premiers jours du chris- 
tianisme naissant; qu'elles ont même été jugées né- 
cessaires dans les vues de la Providence pour épurer 
la foi des vrais fidèles. 

Qu'il en est de même des Eglises schismatiqaes, 
qui portent avec elles on caractère de nouveauté 
et d'instabilité. 

« Qu'il n'y a peut-être rien de plus grand , ni de 
» pîuâ divin dans la personne de Jesus-Christ, qne 
» d'avoir prédit d'un côté, que son Eglise ne ces- 
» seroit d'être attaquée, ou par les persécutions de 
» tout l'univers, ou par les schismes et les hérésies 
« qui s'élèveroient tous les Jours, ou par le refroi- 
» dissement de la charité qui amènerdit le relâche- 
» ment de la discipline; et, de l'autre, d'avoir pro- 
A mis que, malgré toutes ces contradictions, nulle 
» force n'empêcheroit cette Eglise de vivre tou- 
» jours, et d'avoir toujours des pasteurs qui se lais- 
» seroient les uns aux autres, et de main en main , 
» la chaire, c'est-à-dire l'autorité de Jesus-Christ 
» et des apôtres, et avec elle la saine doctrine et. 
»- les sacremens.. 

» C'est ce que Jésus-Christ promet h l'ouvrage 
» de douze pêcheurs; et voilà le sceau manifeste de 
» la vérité de sa parole. On est affermi dans la fpi 
» des choses passées, en remarquant coi^me il a vu 
» clair dans un si long avenir.. ,',. 

» Deux choses^ dit Bossuet, affermissent notre 
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» foi, les miracles de Jésus-Christ, à la vue de ses 
» npôtres et de tout le peuple, avec l'accomplisse- 
» ment visible et perpétuel de ses promesses, 

» Les apôtres n'ont vu que la première de ces 
» deux choses, et nous ne voyons que la seconde. 

» Ainsi notre foi est affermie des deux côtés; ni 
» les apôtres, ni nous, ue pouvons douter. 

» Les miracles qu'ils ont vus leur garantissoient 
» la ddélilé des promesses s et l'accomplissement 
» des promesses nous garantit la vérité des mi- 
» racles, » 

Les Protestaos veulent toujours disputer par 
l'Ecriture; et ils ne songent pas que V Ecriture elle- 
même nous est venue par Y Eglise, Les évangiles, 
les épUres apostoliques et les autres écritures n'ont 
pas formé les Eglises, mais leur ont été adressées, 
et se sont fait recevoir avec l'assistance du témoi- 
gnage de V Eglise. U Eglise les a précédées, les a 
reçues, les a transmises à la postérité avec leur vé- 
ritable sens. 

Bossuet rappelle ensuite en peu de mots tout ce 
qu'il avoit déjà développé avec plus d'étendue 
dans ses nombreux ouvrages de controverse contre 
les Protestans, sur ce défaut d'un centre d'uuiié et 
d'autorité qui les conduit nécessairement à Tin- 
différence des religions; sur la communion sous 
les deux espèces; sur le service divin en langue 
latine. 

C'est au sujet de ce dernier article, que Bossuet 
leur cite l'exemple de toutes les Eglises grecques, 
qui célèbrent encore aujourd'hui l'office divin dans 
la langue de saint Basile, de saint Chrysostôme et 
des autres Pères , dont elle relient le langage dans 
le service public, quoiqu'il ne^ubsiste plus' dun» 
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Tusage vulgaire, et qu'il ne soit pas même entendu 
du peuple; l'exemple des Juifs, qui, par respect 
pour le texte original des Psaumes de David ^ les 
chanloient en hébreu dans Jérusalem, et dans le 
temple^ depuis même que cette langue avoit cessé 
d'être vulgaire ; et c'est ce qu'ils font encore au- 
jourd'hui par toute la terre, de tradition immémo- 
riale; enfin l'exemple de Jesus-Christ lui-même, 
qui ne dédaigna pas d'assister à un tel service , et 
qui l'honoroit de sa présence toutes les fois qu'il 
entroit dans les synagogues. 

On pourroit ajouter que ce n'est que lorsqu'une 
langue est morte, qu'elle devient immuable; et 
peut-être par cette raison, les langues mortes sont- 
elles mieux appropriées à l'expression d'un culie 
qui, par sa nature même, doit rester invariable^ 
que des. langues variables et changeantes qui, à 
peine formées^ se dénaturent et deviennent quel- 
quefois inlelliglbles aux siècles suivans. 

a D'ailleurs, disoit Bossuet aux nouveaux con- 
» verti's, il ne tient qu'à vous, pendant que l'Eglise 
» chante, d'avoir en(i*e vos mains les Psaumes , les 
» Ecritures, les leçons y les prières de l'Église tra- 
» duites dans la langue que vous parlez , et que 
» vous entendez. » 

Bossuet leur rappelle ensuite avec douceur les 
vaines illusions dont on les avoit flattés, en leur 
promettant l'intervention des puissances étrangè- 
res pour le rétablissement : a Ceux quûn vousfaj- 
9 soit regarder comme vos restaurateurs y ont-ils 
» seulement songé à vous dans la conclusion de la 
» paix? », 

Il se croit, à cette occasion, obligé de répondre 
à une accusation odieuse, que Basnage avoit portée 
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Contre lui dans son Histoire ecclésioitique, Basna^e 
y disoit : 

« Orï trouvé un livre entier dans V Histoire des 

» vantions*; où' l'on rit delà durée de nos maux 

» et- de l'iilasion de nos peuples , qui ont éiéfasci' 

"1^ nés par de fausses espérances. Mais en vérité, 

•i> M. de Meaux devroit craindre la condamnation 

.» que l'Ecriture prononce contre ceux à qui la 

» prospérité a fait des entrailles cruelles. Car il faut 

» être barbare , pour nous insulter sur les maux 

» que nous souffrons et que noiis n'avons pas mé- 

» rites. Une longue misère excite la compassion 

» des amefrles plus dures; et on doit se reprocher 

» d'y avoir contribué par ses vœux, par ses désirs, 

'» et par les moyens qu'on a employés pour perdre 

• » tant de familles, plutôt que d'en faire le sujet 
». d'une raillerie.... Quand il seroil vrai qu'on court 
» avec trop d'ardeur après les objets qui entre^ 
» tiennent l'espérance, et qu'on se repaît de quel- 

* » quès idées éblouissantes, dont l'on sentiroit forte- 
T^ ment la vanité,, si l'esprit était dans la tranquillité 
» naturelle, ce ne seroit pas un crime qu'on dut. 
» noircir par un terme emprunté de la magie ( ce* 
» lui de Jascinaiion.) 9 ' ' ' 

a M» Basnage, répond Bossue C , voudroit nous 
rt faire oublier que le sujet de nos reprochés n^est. 
» pets que les prétendus réformés aient c(Mçu de 
' n fausses espérances ; c* est une erreur^ assez ordi- 
' w naijhe dans la vie humaine ; mais que leurs pas- 
» teurs:^ que ceux qui leur interprètent. V Ecriture 
» sainte s* en soient servis pour les tromper^ qu*îts 
» aient prophétisé ^ qu^ils aient dit : Le Seigneur a 
» parle, qiutnd le Seigneur nr a point pdHé ; que 
» Villusion ait été si forte,, que cent fois déçus par 
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» un abus manifeste des oracles du Saint-Esprit et 
» du nom de Dieu , on ne s'en soit trouvé que plus 
» dispose' à se livrer à l'erreur, toute l*éloquenc€ de 
» M, Basnage n empêchera pas que ce ne soit un 
» digne sujet , non pas d*une raillerie dans une oc- 
» casion si sérieuse , mais d'un éternel gémissement 
» pour une fascination si manifeste, » 

Bossuet finit celte instruction pastorale par l'ex- 
pressîon touchante du sentiment qui la lui avoit 
dictée. Il invite les anciens Catholiques à n'em- 
ployer à la conversion de leurs frères errans que 
les douces invitations, les prières et les exemples; 
et il adresse aux Protestans le langage paternel 
dont saint Augustin se servoit pour toucher les hé- 
rétiques de son temps : 

« Nous avons assez disputé, assez plaidé : enfans 
» par le saint baptême du même père dejàmille, 
» finissons enfin nos procès.. F'ous êtes nos frères , 
» bons ou mauvais; voulez-le, ne le voulez pas C«), 
» vous êtes nos frères. Pourquoi voulez-vous ne le 
» pas être ? Il ne s'agit pas de partager l'héritage; 
» // est à vous, comme à nous; possédons-le en 
» commun tous ensemble. 

» Si cependant ils s'emportent contre l'Eglise et 
» contre vos pasteurs ^d ajoute saint Augustin en 
s'adressant aux Catholiques, « c'est l'Eglise, ce sont 
» vos pasteurs qui vous le demandent euxt-niémefi 5 
» ne vous fâchez jamais contr'eux; ne provoquez 
» point de foibles yeux à se troubler eux-mêmes. 
«Ils sont durs, dites-vous, ils ne vous écoutent 
i> pas. C'est un effet de la maladie. Combien en 

(0 C'est ainsi qu'on s'exprimoit du temps de Bossuet. On 
se croiroit aujourd'hui o))ligé de dire • p^euillez^le , ou ne le 
veuillez pas. 
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» voyons-nous tous les jours, qui blasphèment con- 
»» tre Dieu même? 'Dieu les soufTrej il les attend 
» avec patience. Attendez aussi de meilleurs mo- 
» mens; hâtez ces heureux momens par vos prières. 
» Je ne vous dis point : Ne leur parlez plus ; mais 
» quand vous ne pourrez leur parler, parlez à Dieu 
» pour eux , et parlez-lui du fond d'un cœur où la 
» paix règne. » 

XXYI, — Obseryatton générale sur la conduite de Bossuet 

envers les Protestans. 

Il y a une observation générale à faire sur la 
conduite et. les écrits dé BoSsuet dans ses contro- 
verses avec les Protestans; et elle est aussi honora- 
ble pour son caractère, que. pour son génie. Beau- 
coup de Prôtestans ont conservé de foptcs pré- 
vention^ contre Bossuet, parce qu'ils négligent de 
s'iiistruire de ce qu'il pensoit, de ce qu'il sentoit, 
de ce qu'il faisoit pour eux, en même temps qu'il 
combattoit leur doctrine. Uniquement frappés de 
la véhémence de son langage contre Terreur, ils 
confondent l'homme avec le ^ere de l'ëguse. Ils 
se persuadent qu'il porloit dans l'habitude de la 
vie, dans le commerce de la société, dans l'inQuence 
de ces conseils^ ce caractère de domination qu'au- 
roit pu lui donner la conscience de sa supériorité. 
Lartremp€;<du génie de Bossuet a pu aussi contri- 
buer à les entretenir dans cette fausse opinion. 
L'inflexible rectitude de son jugement résîstoit 
avec force à tout ce qui offensoit la raison ou la vé- 
rité; un mauvais raisonnement, ou une légère at- 
teinte à la bonne foi, blessoit son esprit éminemment 
juste. 

C'étoit principalement dans tout ce qui appar- 
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tient au domaine delà religion^ que se manifestoit 
cette estimable et inquiète suseepliBilitë. La re- 
ligion ëtoit, dans l'opinion de Bossuet, le plus ma- 
gnifique don que le ciel ait pu faire à la terre ^ le 
cai*actère glorieux par lequel la foible intelligence 
des hommes se rapproche en quelque sorte de l'in- 
telligence divine, et s^unit à elle par un culte fonde 
sur l'amour, le respect^ la reconnoissance , la sou- 
mission , et la confiance. Les hommes ne lui parois- 
soient plus mériter le nom d'hommes^ quand ils 
consentent à se dégrader assez pour méconnoître 
ce qu'ils sont^ en méconnoissant celui de qui ils 
tiennent tout ce qu'ils ont. Cet excès d'extrava- 
gance et d'ingratitude révoltoit la dignité de son 
ame, donnoit à ses expressions cette véhémence 
impétueuse qui renversoit tout ce qui lui résistoit, 
et aliumoit les foudres de cette éloquence qu'il fai- 
soit retentir et briller jusque dans Tes saintes obs- 
curités de la foi ; et si l'on y prend bien garde, on 
observera dans ses écrits contre les Prote^tans, que 
le principal reproche qu'il fait à leur doctrine, est 
fondé sur Ja conviction profonde où il étoit , qu'elle 
devojt les conduire tôt ou tard à TindifTérencie de 
toutes les relfgionsv 

Mais ce même homme si ardent, si animé, si 
accoutumé à dominer par la force du génie et l'em- 
pire de l'éloquence , étoit le plus simple et le plus 
facile de tous les hommes dans le commerce ordi~ 
naire de la vie. 

Cet homme, si respecté dans toute l'Europe, a 
vu Jurieu proférer les plus odieuses calomnies con- 
tre lui j il ne s'en est vengé qu'en les publiant lui- 
même sans daigner les réfuter. 

Cet évêque, sij^élé contre la doctrine desProtes- 
tans, a été le premier a gémir sur les mesures vio- 
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lentes et insensées dti marquis de Louvois, et à. 
rappeler Louis XIV à des conseils plus modères et 
plus conformes h la gënërosfté de sa grande ame, 
aussitôt qu'il a pu les faire parvenir jusqu'à lui. Il 
n'a jamais demandé à ce prince un acte de rigueur 
contre un seul Protestant; et il en a obtenu des 
bienfaits pour tous les Protestans qui réclamoient 
son crédit et son intérêt. 

Nous avons eu sous les yeux tous les papiers de 
Bossuet, et tous ceux de son secrétaire, et nous 
avons toujours trouvé Bossuet invariable dans l'opi- 
nion, qu'on ne de voit jamais employer que des bien* 
faits et des moyens d'instruction et de douceur pour 
la réunion des Protestans. 

Il n'existe pas même un indice qui annonce qu'il 
ait eu part à ce qui précéda , ou à ce qui suivit im- 
médiatement la révocation de Védit de Nantes, 

Lorsque nous avons entrepris d'écrire YHistoire 
été Féiiélon et celle de Bossuet^ nous n'avons aspiré 
qu'à un seiil genre de mérite, celui d'être toujours 
fidèle à la vérité , et de la dire telle que nous 
croyons la voir. L'histoire perd tout son intérêt, et 
l'historien tout droit à la confiance, lorsqu'il des- 
cend à un système de dissimulation sur des événe- 
mens publics, sur des faits constans. Nous pensons 
avec la même sincérité que Bossuet a de justes 
droits à l'estime et à la reconnoissance des Protes- 
tans. Il a combattu leur doctrine; il a plaint leurs 
erreurs; il a adouci leurs souffrances; il a réclamé 
contre les lois qui les opprimoient; il n'en a jamais 
persécuté un seul; il a été l'appui, la consolation 
et le bienfaiteur de tous ceux qui ont invoqué son 
nom , son génie , et ses vertus. 

EIN DU ONZIEME UVBE., 
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Controverse de Bossuet et de Leibniz j sur un 
projet de réunion des Luthériens ; deuxième 
Instruction pastorale de Bossuet sur les pro- 
messes de Jésus-Christ à l'Eglise; céréntor 
nies chinoises ; affaire de Richard Simàn; 
dissertation sur Grotiujs. 

Vj'est un beau siècle que celui où l'on ne peut sui- 
vre un grand homme dans le cours de sa longue 
carrière, san^s le trouver toujours en présence d'un 
grand bomnxe. Telle fut la destinée de Bossuet. 

La coovjersion de Turenue fut Ston ouvrage y et 
la conquête d'un tel prosélyte, qui a autant honoré 
l'humanité ][>âr son beau caractère que par sa gloire 
militaire , fut un triomphe pour FEglise romaine. 
Le grand Cond£ meurt , et c'est Bossuet qui vient 
prononce;: sur son cercueil les plus belles paroles 
que la religion , l'éloquence et la douleur aient ja- 
mais mises dans la houcbe des hommes. Un hoxnm^ 
dont le nom seul raj^elle le souvenir de toutes les 
vertus , Fénéion prèle imprudemment à des illu- 
sions dangereuses l'autorité de sop caractère et l'é- 
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clât de son imagination. Bossuet résiste aux près* 
tiges d'une perfection chimérique j il sort vainqueur 
du combaUeplus aoimé que deux rivaux de gloire, 
de ta^ens et de vertus se soient jamais livré ; et il 
montre que la religion , aussi simple dans ses con- 
seils que dans ses préceptes.^ n a pas besoin des exa- 
gérations de la piélé , pour conduire les hommes 
aux plus ha^tes vertus du christianisme. 

I. -~ De Leibniz. 

Un philosophe céfêbf e étôonoit l'Allemagne et 
l'Europe , par l'étçndue et la variété de ses con- 
noissances. Théologien , géomètre, métaphysicien, 
jurisconsulte, historien, pohtique ('). Leibniz s' é- 
toit placé k la tête de tous lessavan% de son siècle. Il 
-veut avoir la gloire de lutter avec Bos&uet; et il 
^oUiçit^rJliQubèur d/^,se inesurei* ^veç lui , comme 
l'histoire nous représente pés hoaime& avides de 

CO Leibniz a été plus que politique , il a été prophète ea 
politiq^e^ Ypici ce qi^^il éci;ivoit plus de cent ans avfint que 
sa prophétie ait été accomph'e C'est à son ami Ludolphe qu'il 
mandoit en 1693, à roccasion de l^érection récente du duché 
d'Hanovre en électorat : a La raison qui a fait penser à créer 
» un neuvième 4slecU»rat est bien naturelle-^ c'est que les an- 
-» ciens s^nt en péril, et ne sont plus, comme autrefoiâ, dans 
i> le milieu y. ntais dans les extrémités de S Empire, Je vous 
M dis^la à Toreille* Je crains, méttêe qjue nous soj'ons qhligés 
» d*en arjéer encore plusieurs autres ^ pour empêcher que Ifl 
» France, qui devient de jour en jour plus puissante sur le 
i) Hhin, ne vienne à dominer dans lé collège électoroL Fou- 
» hz-vous que je vous dise plus clairement ce que je crains, 
» 'C'est que la France réduiscmt sous sa domination tout, le 
*)i HHiHj ne retranche d*'un seulaoup la moitié du collège 
» lecteurs, et que, lesfondemens de ^Empire étant détruits^ 
» le eof*ps lui-mime ne tomhe en ruine. » Epist. ad. Lvdol' 
phum, tpm. yi> p. ii3^ 116. 
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renommée , qui alloient chercher des combats loin- 
tains y .pour trouver des rivaux et des adversaires 
dignes d'éprouver leur force et leur courage. 

Des motifs plus dignes d'un évêquè , d'un homme 
déjà rassasié de tant de gloire, engagèrent Bossuet 
dans cette correspondance. Leibniz se présentoit 
comme un médiateur utile et éclairé^ qui promet- 
toit à l'Eglise romaine la réunion de toute l'Alle- 
magne luthérienne. Tout porte même à croire que 
ses premières ouvertures éloient l'expression sin- 
cère de ses sentimens et de ses dispositions. 

Jamais peut-être Tame de Bossuet ne s'ouvrit à 
une ambition plus digne d'animer son génie et d'en- 
flamimer son zèle. Sans doute il lui étoit permis de 
n'être pas indifférent à la gloire de marquer le 
terme d'une carrière si féconde en triomphes, par 
l'honneur d'attacher son nom à l'événement le plus 
utile à la religion ^ à la politique et à l'humanité. 

Il faut même convenir que si jamais on a pu se 
livrer avec quelque confiance à l'espoir du succès, 
après tant d'essais inutiles et décourageans , ce fut 
au moment où Bossuet fut appelé comme arbitre 
des conditions qui dévoient mettre le dernier sceau 
à une paix éternelle. 

Toutes les diflicul tés qui avoient fait échouer tant 
de fois de semblables projets, paroissoient apla- 
nies; toutes les opinions étoient conciliées; ou du 
moins il étoit facile de s'apercevoir qu'elles se 
réuniroient sur les points les plus essentiels , à la 
faveur d'une déclaration ou d'une exposition qui 
mettroit à couvert l'honneur des ministres luthé- 
riens. 

Ce qu'il y avoit de plus heureux encore, et ce qui 
n'étoit jamais arrivé dans de semblables négocia- 
IV. 6 
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lions y tous ceux qui y avaient pris part avoient 
montre autant de candeur et dé vérité dans leurs 
sentimens et leurs procédés, que d'estime mutuelle 
pour leur vertu et leur caractère. 

II. — Bossoel est <;onsalté sur Ist réuaion des Luthériens 

d^ Allemagne. 

Ce fut sous des auspices aussi favorables , que les 
Catholiques et les Luthériens d'Allemagne récla- 
mèrent l'intervention de Bossuet. I^es uns et les au- 
tres présumèrent que Bossuet n'avoitbesoîn d'aurres 
titres, d'autre caractère et d'autres pouvoirs pour 
stipuler les intérêts de toute l'Eglise catholique, 
qu« ceux qui lui étoient décernés par le respect, 
l'estime et la confiance de toute l'Europe j Personne 
ne doutoit, personne ne pouvoit douter qu'en ma- 
tière de doctrine et de discipline, Bossuet ne dût 
porter l'exactitude et la condescendance aussi loin 
que la vérité et la conscience pourroient le lui per- 
mettre , et que le consentement du chef et de tous 
les pasteurs de l'Eglise ne dût ratifier des concessious 
qui au roi«nt obtenu l'aveu et la sanction de Bossuet. 

Les discordes et les guerres religieuse» avoient 
fait éprouver tant de calamités à l'Allemagne pen« 
dant le cours de plus d'un siècle, quje cette terrible 
expérience servit au moins à lui faire apprécier le 
bonheur de la paix que le traité de Westphalie lui 
avoit rendue. Les princes les plus pui«sans et les 
hommes les plus sages du corps germanique étent* 
dirent leurs vues jusque sur l'avenir , et voulurent 
fonder la paix religieuse sur des bases encore plus 
immuables que celles que la politique venoit de 
fixer entre tant de princes ennemis et de puissances 
rivales. Il fut souvent question dans plusieurs diètes 
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de l'Empire de difTérens projets de conciliation en- 
tre l'Eglise romaine et les Luthériens dé la confes- 
sion d* Àushourg, 

On sait assez que ces projets vagues et indéter- 
minés, jetés au hasard dans les asseinblées nom- 
breuses , sont rarement suivis d'un résultat utile* 
Maïs une circonstance heureuse fit naître , quelques 
années après, l'espoit assez fondé de voir accomplir 
des vœux que la religion et la politique s'empres- 
soient également de favoriser. 

Christophe Royas de Spinola CO, évêque titu- 
laire de Tina en Bosnie^ inspiré par un zèle éclairé 
pour la religion , avoit souvent recherché les occa- 
sions de conférer avec les ministres luthériens. Il 
unissoit une profonde connoissance des sujets de 

(i) Noos ignorions le nom de famille de ce prëlat lorsque 
nous avons publié la première édition de V Histoire de Bos" 
suet. M. le baron Hetzer, censeur auliqae à Vienne^ a eu 
la bonté , non-seulement de nous transmettre la suite cfaro^ 
noiogique des évéques de Neustad, mais de nous faire con- 
no!tre quelques détails sur un évéque qui a le droit de nous 
intéresser par la sagesse de sea principes et le caractère ho- 
norable qu'il a montré dans une négociation aussi délicate 
et aussi importante. 

Christophe Royas de Spinola naquit à Gènes; il fut d^a- 
bord religieux de Tordre de saint François, et il en devint 
ensuite définiteur-général. LUmpératrice Murguerite-Thë- 
rèse, fille de Philippe IV, roi d'Espagne, et première 
femme de Tempereur Léopold P^, le choisit pour son con- 
fesseur. Elle lui fit donner le titre d'évêque in partihus 
injftdelium de TV/iaeo Bosnie. L'empereur Zéb/vo/c/ le nomma 
en 1686 à l'érèché de Neustad. Ce prélat mourut en 1695; 
et cette date explique comment il ne fut point appelé aux 
négociations qui furent reprises en 1 700 , entre Bossuet et 
Led>niz, pour la réunion des Luthériens d'Ailemi^ne à 
l'Eglise romaine. ' 
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controverse qui divisent TEglise romaine et la con- 
fession d'yàusbourg, à beaucoup de modération, de 
douceur et d'esprit de conciliation. 

Gomme il n'avoit apporté dans ces conférences , 
que le hasard faisoit souvent naître , aucun senti- 
ment d'ostentation^ ni aucune vue de domination, 
il avoit trouvé le moyen le plus sûr de se faire 
écouter et entendre. D'ailleurs on commençoit à 
perdre en Allemagne l'habitude de ces déclama- 
tions violentes et grossières contre la nouvelle 
Bahjrlone et son antechrist; et les ministres les 
plus respectables cherchoient plus à excuser le 
langage de Luther, qu'ils n'étoient disposés à 
l'imiter. Enfin, la confession d'Ausboiirg tt Va- 
px)logie de cette même confession, rédigées par 
le' doux et sage Mélanchton^ oflroient tant de 
moyens de rapprochement avec la doctrine de 
l'Eglise romaine sur les points les plus essentiels, 
qu'il n'avoit pas été difficile à l'évêque de Tina de 
faire sentir aux minisires luthériens , que Luther 
n'avoit fait un schisme, que par humeur et em- 
portenaent. 

L'évêque de Tina avait même fait l'essai d'une 
méthode de conciliation entre les principaux ar- 
ticles de la confession d'Aiisbourg et les décrets 
du concile de Trente ;«t les ministres luthériens 
avoienl observé avec une espèce d'étonnement , 
que dans un grand nombre d'articles , la confes- 
sion d'Aushourg ne s'éloignoit du concile de Trente 
que par des expressions peu exactes , qu'il étoit 
facile de rectifier ^ et que dans les points où elle 
lui paroissoit le plus opposée, cen'étoit que parce 
qu'on attribuoit à l'Eglise romaine des sentimens et 
des intentions qu'elle avoit constamment désavoués* 
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L'empereur Léopold fut instruit des heureux 
effets qu'avoit déjà produits la méthode dont Té- 
vêque de Tina avoit cru devoir faire usage. Il 
apprit également avec satisfaction que ce prélat 
avoit su mériter l'estime et la confiance des mi- 
nistres luthériens par la sagesse de son caractère 
et de son esprit. Ce prince, comme chef du corps 
germanique, étoit autorisé à poursuivre l'exécu- 
tion d'un plan que la diète même de l'Empire 
jui avoit souvent recommandé. Il exerçoit alors 
en Allemagne cette plénitude d'autorité qui 
avoit manqué à la plupart de ses prédécesseurs. ' 
LiOtJis XIV, par la crainte et la jalousie qu'il 
inspiroit à toute l'Europe, avoit , sans le vouloir 
et le sans prévoir, donné au chef de la maison 
d'Autriche un ascendant sur tous les princes d'Al- 
^ lemagne, qui les rendoit dociles à toutes ses inspi- 
rations^ etLÉopoLD, qui n'étoit jamais sorti de 
son cabinet, se trouvoit alors plus absolu que ne 
Tàvoit jamais été Charles-<^int dans les jours de 
sa plus grande puissance. 

Son premier soin fut de rapprocher dé lui l'évé- 
ijue de Tina. Il le nomma à l'évêché de Neustad, 
petite ville à huit lieues de Vienne, pour le mettre 
à portée de lui faire connoître ses vues, et de re- 
cevoir ses instructions. 

Il fit plus ; par un rescrit impérial en date du 
ao mars 1691, il l'investit d'un plein pouvoir pour 
traiter avec tous les Etats, communautés, ou même 
particuliers de la religion protestante, et travailler 
à leur réunion en matière de foi , et extinction ou 
diminution dès controverses non nécessaires. 

C'est ainsi que l'évéque de Neustad se trouva 
revêtu du caractère le plus auguste. Il se montra 



1 
I 



126 HISTOiaE DE BOSSUET, , ' 

digne du titre et de la confiance que l'empereur 
Léopold lui avoit accordés. Il se rendit d'abord 
dans les Elats de la maison d'Hanovre , où tous les 
esprits paroissoient plus favorablement disposés 
que partout ailleurs. Le duc Jean^. Frédéric de 
Brunswick avoit déjà renoncé à la confession d'Aus- 
bourg pour embrasser la religion catholique , et le 
duc d'Hanovre, Ernest-Auguste ^ créé électeur de 
TEmpire par Leofold , désiroit avec ardeur la réu- - 
nion des deux communions, quoique l'espérance, 
encore assez éloignée d'arriver au trône d'Angle- 
terre, ne lui permît pas de suivre l'exemple du 
chef de sa lunaison. 

L'éyêque de Neustad eut également le bonheur 
inespéré de trouver dans le chef ou le directeur 
des Eglises cousis toriales d'Hanovre, l'homme, \p 
théologien, le plus propre à seconder ses vues. 

III. •— De Molanus, abbë de Lokknm. 

Gérard Walther, plus connu sous le nom du 
docteur Molanus^ abbé de Lpkkum , étoit le plus 
habile de tous les docteurs luthériens de son 
temps ^ et ce qui le rendpit encore plii^ reconiT 
mandable , il en étoit aussi le plus modéré et le 
plus conciliant. L'évéque de Neustadt et l'abbé de 
Lokkum commencèrent par écarter toutes les dis- 
cussions^ toutes les controverses inutiles, qui ne 
servent ordinairement que de pâture à l'amour- 
propre ou à l'entêten^ent, et qui finissent toujours 
par éloigner les esprits, au lieu de les rapprocher. 
Ils eurent le bon sens cje reconnoître que la mé- 
thode employée par Bossuet avec les Prote^tans, 
celle d'une simple exposition de la doctrine qu'on 
professe ^ étoit la plus courte ^ comme la plu^ fat- 
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Torable pour s'expliquer et se faire enlendre, sans 
s'attribuer mutuellémeat des sentimens (|ue l'on 
désavoue , et sans s'égarer dans des questions indif- 
férentes à la foi , ou aux mœurs. 

Ce fut avec ces estimables dispositions que l'évé- 
que de Neustadt et Tablé de Lokkum conférèrent 
ensemble pendant sept mois entiers. Le résultat 
de ces conférences fut un écrit intitulé : Regulœ 
circa Christianorum omnium ecclesiasticam reu-^ 

nionem 0) , que l'abbé de Lokkum présenta à 

Tévéque deNeustad, au nom de tous les théolo* 
giens d'Hanovre, mais qui paroît avoir été l'ou- 
vrage de Tabbé de Lokkum lui-même. 

Cet écrit ne remplissoit pas à la vérité toutes 
les vues de l'évêque de Neuslad. Les préliminai- 
res que demandoient les théologiens d'Hanovre ^ 
étoient en effet assez peu raisonnables en matière 
de religion. Mais comme dans la discussion parti- 
culière des points de controverse entre Rome et 
Ausbourg, les théologiens d'Hanovre se montroient 
assez disposés à. goûter la doctrine du concile de 
Trente, Tévéque de Neustad ne crut ni devoir la 
rej«ler, si s'expliquer sur les vices et les inconvé- 
niens du plan proposé par l'abbé de Lokkum. 

Le premier soin de l'évêque de Neustad fut de 
recourir aux lumières et aux conseils de Bossuet. 
Le nom de Bossuet étoit aussi respecté en Alle- 
magne qu'en France. D'ailleurs l'évêque de Neu- 
stad avoit suivi avec les Luthériens d'Hanovre la 
même méthode Acmi Bossuet avoit fait un usage 
si heureux avec les Protestans de France^ et cette 

CO Jiègles touchant la rdinmon ^émfralfi des Chrefiiens.,,,, 
On trouve cet écrit en latin et en français an tome xxv des 
Œuvres de Bossuet, pag. ao5 et suiy. édit. de Vers. i/i-8o. 
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conformité de vues et de principes., établissoit déjà 
entre ces deux prélats une espèce de relation éga- 
lement honorable pour l'un et pour l'autre. 

Bossuet, après avoir pris connoissance de l'écrit 
'de l'abbé de Lokkum, que l'évêque de Neustad 
lui avoit transmis, crut devoir rendre compte à 
Louis XIV d'une négociation qui ne pouvoit qu'être 
agréable à un jprince aussi sincèrement religieux. 
Il autorisa Bossuet à donner à l'évêque de Neustad 
tous les#éloges et tous les encouragemens que mié- 
riioit son zèle, et même à lui annoncer de sa part 
qU*il goûtoit ses pensées, et quil les favorîseroii de 
tout son pouvoir, 

Bossuet ne prévoyoit pas encore qu'il seroit bien- 
tôt appelé lui-même à diriger cette grande entre- 
prise , et à y répandre le plus puissant intérêt par 
des écrits et des discussions où l'on reconnoît toute 
la force et toute l'étendue de son génie. 

Une circonstance extraordinaire transporta 
tout- à-coup celte négociation entre les mains de^ 
Bossuet. 

IV. — DerabbessedeManbuiâson et de M"' deBrinon; 

La princesse Palatine Louise- Hollandine , fille 
du malheureux Frédéric V, élu un moment roi 
de Bohême^ et petite- fille de Jacques 1", roi 
d'Angleterre , étoit alors abbesse de Maubuisson. 
Cette princesse avoit suivi son père et sa mère 
dans leur retraite en Hollande ^ lorsque la bataille 
de Prague eut fait. perdre en un seul jour à l'élec- 
teur palatin une couronne qui ne lui appartenoit 
pas, et les Etats héréditaires qu'il avoit reçus de 
•es ancêtres. 

La jeune princesse^ pendant son séjour en Hol- 
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lande, avoit été à portée de s'instruire de la doc- 
trine de l'Eglise catholique j et elle y avoit trouvé 
des motifs sufEsans pour revenir à la religion que 
ses pères avoient abandonnée. Mais dans la crainle 
d'avoir à combattre la tendresse et l'autorité d'une 
mère qu'elle chérissoit, elle crut devoir s'éloigner 
d'elle secrètement au mois de décembre 1667. ^^ 
partant, elle laissa sur sa table un billet qui ne 
contenoil que ces mots : Je passe en France pour 
me rendre catholique et me faire religieuse. Ar- 
rivée à Anvers , elle y fit abjuration le 25 janvier 
r658, et se rendit peu de temps après en France 
à l'abbaye de Maubuisson. Elle y prit Thabit reli- 
gieux le 25 mars 1659, et fit profession le 19 sep- 
tembre 1660. Quelques années après, Louis XIY 
la nomma abbesse de Maubuisson. 

Dans cette même abbaye se trouvoit madame 
de Bi inon , connue par la part qu'elle a eue à 
l'établissement de la maison de Saint-Cyr , dont 
elle fut la première supérieure, et par la confiance 
que madame de Maintenon lui avoit long-temps 
accordée. Mais cette faveur même fut la cause de 
sa disgrâce ; il paroi t qu'elle se laissa trop facile* 
ment enivrer des honneurs et de la considération 
qu'elle lui attiroit, et que, trop entière dans ses 
sentimeus, elle ne montra pas à M™* de Main- 
tenon toute là déférence qu'elle avoit droit d'en 
attendre. Un ordre imprévu, de Louis XIY l'éloi- 
gna tout-à-coup de Saint-Cyr, et la dépouilla de 
l'espèce de domination qu'elle se plaisoit à y 
exercer. Cependant M'^ de Maintenon, équi- 
table jusque dans son mécontentement, voulut 
s'affranchir des défauts de caractère qui Timpor- 
tUDoieut dans M*"^ de Brinon, et sut se ressou- 

6* 
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venir des bonnes qualités qui lui avoient mërîtë 
son estime. Elle obtint pour elle une pension de 
* quatre mille francs. M""* de Brinon se retira à 
Tabbaye de Maubuisson, ou elle fut introduite 
par la duchesse de Brunswick, qui se trouvoit 
alors en France; et elle prit bipnlot sur Fabbesse, 
la princesse Louise-Hollandiuç , tout l'ascendant 
qu'elle n'avoit pu consejrver sur jM"*' de Main- 
tenon. 

Cette princesse étoit sœur de la duchesse d'Ha- 
novre Sophie, petite-fille de Jacques !•% roi d'An- 
gleterre; et c'est pay elle que la maison d'Hanovre 
arriva dans la suite au trône d'Angleterre (0. 
L'abbesse de Maubuissou désiroit avec d'autant 
plus de passion de conquérir sa sœur à l'Eglise 
catholique, que cette princesse avoit beaucoup 
d'esprit et d'instruction. Elle avoit même fait une 

(*) En 1701^ la princesse Annç, qui devint reine d^AB- 
gleterre Tannée sui?ante, ayant perdu tous les enfans. 
qu^elle avoit eus du prince Georges de Danemarck, son 
mari, le parlement d^ Angleterre prononça par une loi for- 
melle que la couronne de la Grande-Bretagne ne pourroit 
jamais être placée que sur la tête d'un prince protestant. 
Voulant cependant rester fidèle au principe de Phérédité 
au moment même où il s'en éçartoit^ il s'en rapprocha au- 
tant que pouvoit lui permettre la loi qu^il venoit de porter. 
En excluant tous les héritiers catholiques qui avoient dei 
' droits plus directs et plus certains, il fut obligé de remon^ 
Lèr jusqu'à Jacques I*', pour trouver dans ses descendans 
un héritier protestant. La princesse Sophie, pelite-fiUe de 
Jacques I«r, et épouse du duc d'Hanovre, fut donc appe- 
lée au trône d'Angleterre^ et si elle eût yécu quelques an- 
nées de plus , on auroit encore vu une reine succéder à 
une reine; mais à son défaut , son fils Georges h'^ électeur 
d'Hanoyre, succéda à la reine Anne eu 7i4i* 
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étude assez suivie de toutes les conttoverses qui 
^divisoîent les deux Eglises. Cette disposition étoit 
alors aussi généralement répandue en Allemagne 
. qu'en France; et ce qu'on aura peut-être bien de 
la peine à comprendre aujourd'hui, c'est qu'elle 
* entroit pour ainsi dire dans le système d'éduca- 
tion que recevoient Içs premières classes de la so- 
ciété. Lorsqu'on lit la correspondance particulière 
de presque tous lj6$ princes qui régnoient alors 
en Allemagne, on observe qu'elle porte presqu'en- 
tiérepaenl: sur des ques^jpi^^ relatives à la religion, 
ou aux sciences. L'^bbesse 4ç M^l^^^i^son envoyoit 
à sa sœur à Hanovre tovis |es puyrages jnté|:essansqui 
parojssoiept en France; et M™* deBrinon , dont l'es- 
prit et le caractère avoient toujours besoin d'exer- 
cer leur activité, s'étoit r^nd^P Tin |:ermédi aire 
de cette correspondance. Elle avoit déjà trouve 
le moyen d'établir des relations directes entre 
Leibniz et Pélisçon ; et c'étoit par ses mains que 
passoient toutes leurs lettre^. 

Aussitôt que l'abbesse de Maubuisson fut in- 
struite qu'on s'occupojt k Hanovre d'un plan de 
réunion entre les Catholiques fit les I^uthériens ^ 
elle chargea M™® de Briaon d'exprimer à sa sœur 
le désir de voir Bo^ïlpt associé à cette négociation... 
La duchesse d'Hanovre n'ignoroit pas que l'évéque 
de ^eustad avoit déjà fait passer à ce prélat Vécrii 
et les p<*opositions de l'abbé de Lokkum ; et on 
voit par sa réponse («) à M«e dç Brinon , qu'elle 
accueillit avec d'autant plus d'^mpresiStement l'i- 
dée de récl^mei* lp& lun^ières et l'intervei^tion de 
Bossuçty que, familiarisée avec la lecture de ses 
ouvrages y elle avoit la plus haute opinion de son 
U) Du 10 septembre 1691. 
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génie. Elkparloit dans la même lettre , mais asses 
inexactement, de quelques concessions que l'Eglise 
romaine a voit faites à l'Eglise «grecque. 

V. — Lettre deBossuetà M"»e deBrinon. 

M"*® de Binnon se hâta de renvoyer à Bossuet 
la lettre de la^ duchesse d'Hanovre. Il lui répondit, 
« (à) qu'il se ressouvenoit très -bien que M"' la 
» duchesse d'Hanovre lui avoit fait passer l'écrit 
» de l'abbé dé Lokkum ; mais que , ne croyant pas 
» que cette affaire eût quelque suite , il avoit laissé 
w échapper ces papiers, et qu'il prioit qu'on vou- 
» lût bien lui en envoyer une autre copie ; que 
» dans le temps ou il en avoit pris connoissance, 
» le projet ne lui avoit pas paru suffisant; mais 
» qu'il étoit toujours utile de faire les premiers- 
» pas ; que les ouvrages de cette sorte ne s'achèvent 
» pas tout d'un coup , et qu'on ne revient pas 
» aussi vite de ses préventions qu'on y est entré; 
» niais que pour ne -pas se tromper dans ses pro- 
» jets d'union , il faut être bien averti , qu^en se 
» relâchant^ selon le temps et l* occasion ^ sur les 
y* articles indifferenset de discipline^ V Eglise ro- 
» moine ne se relâchera jamais d'aucun point de 
» la doctrine définie , ni en particulier de celle qui 

» l'a été par le, concile de' Trente 

» Que pour ce qui étoit des Grecs ^ dont parloit 
» • madame la duchesse d^ Hanovre , on n* avoit ja- 
» mais fait de difficulté de laisser l'usage du ma- 
» rlage à leurs prêtres ; que pour ce qui est de 
» le contracter depuis leur ordination , ils ne le 
» prétendoient pas eux-mêmes ^ qt£on saii aussi 

la) Le 29 septembre 169 1 j QEuu, de Bossuet, tom. jcxyi, 
p. 148, édiu.de Vers. wi-8<». 
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» que tous leurs évcques sont obligés au célibat^ 
» et que c^est par cette raison qu'ils choisissent 
w toujours leurs évéques dans V ordre monastique, 
9 parce quon y fait profession du célibat» Qu'on 
» ne les- trouble pas non plus sur l'usage du pain 
» de ï'Eucharislie/qu'ils font avec du \e\z\n 'y qu'ils 
» communient sous lès deux espèces , et qu'on 
» leur laisse sans hésiter toutes leurs coutumes an- 
» ciennes ; mais qu'on ne trouvera jamais qu'on 
» les ait reçus dans la communion de l'Eglise ca. 
9 tholique, sans en exiger expressément la profes- 
9 sion des dogmes qui séparaient les deux Eglises ^ 
» et qui ont été définis conformément à notre doc « 
9 trihe dans les conciles de t/yon et de Florence. 
D Ces dogmes sont là procession du Saint-Esprit, du 
» Père et du FiU, la prière pour les morts, là 
» réception dans le ciel' des âmes sujffisammentpu- 
» rifiées , et la primauté du Pape en la personne 

» de saint Pierre Que l'Orient a toujours eu 

» ses coutumes, que l'Occident n'a pas improu- 
9 vées; mais comme l'Eglise d'Orient n'a jamais 
9 souffert qu'on- s'éloignât en Orient des pratiques 
9 qui y étoient* unanimement reçues, l'Eglise d'Oc- 
9 cident n'approuve pas que Tes nouvelles sectes 
9 d'Occident aient renoncé d'elles-mêmes, et de leur 
9 propre autorité, aux pratiques que le consen- 
9 tement unanime de l'Eglise d'Occident a voit 
9 étaBliés; que les Luthériens et les Calvinistos 
9 n'avoient donc pas le droit de changer ces cou- 
9 tûmes de l'Occident tout entier, que de pareils 
9 changemens ne peuvent se faire que par ordre, 
9 et avec l'autorité et le consentement du chef de 
9 l'Eglise 5 car sans subordination, TEglisc même 
.-» ne seroil rien qu'un assemblage monstrueux-, 
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9 où chacun feroit ce qu'il voudroît , et inter- 
» romproit Tharmonie de tout le corps. 

» Qu'il avouoit donc qu'on pourroit accorder 
)> aul Luthériens certaines choses qu'ils désirent 
» beaucoup^ comme la communion sous les deux 

» espèces Qu'on pourroit aussi convenir de cer- 

» taines explications sur la doctrine. Mais de croire 
9 qu'on fît jamais aucune capitulation sur le fond 
» des dogme:5 définis, que la constitution de VE- 
» glise ne le soufTroit pas et qu'il étoit aisé de voir 
» que d'en agir autrement, c'étoit renverser les 
» fondemens, et mettre toute la religion en dis- 
» pute. » 

On voit avec quelle franchise Bossuet crut de- 
voir s'expliquer dès le premier moment où il fut 
appelé à cette négociation. Il ne convenoit ni à 
son caractère, ni à ses principes ^ de suivre dans 
une affaire de religion la marche insidieuse d'une 
négociation politique^ ni de donner des espérances , 
et de prendre des engagemens contraires à Fin- 
variabilité des principes de l'Eglise catholiquç. Bos- 
suet ne vouloit ni tromper, ni être trompé dans 
un plan de conciliation qui ne pouvoit avoir de 
fondement solide que sur la bonne foi, et sur un 
parfait accord dans les sentimens. 

VI. — Propositions des ministres luthériens. 

La duchesse d'Hanovre transmit cette réponse 
de Bossuet à l'abbé de LoUum et aux princi- 
paux théologiens de la confession d'Ausbourg. Jl 
paroi t que cette inanière franche et précise ,, loin 
de les aliéner, ajouta à leur es^me pour Bossuet* 
Non-seulement op lui fit passer u^e nouvelle co- 
pie des premières propositions àfi l'abbé dfl Lok- 
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knm^ mais on y joignit ua nouvel écrit latin de 
cet estimable théologien , sons le titre de : Cogi' 
iaUones privatœde methodo reunionis Ecclesiœ 
Prolestantium cum Ecclesia Romana catholica (')• 
Ce second écrit de l'abbé de Lcj^kum est con^ 
forme à beaucoup d'égards au premier. Mais il 
annonce une disposition encore .plus marquée à 
cette réunion si désirée. Il est surtout remarqua* 
ble par un ton de candeur et de bonne foi qui 
honore le caractère de Molanus (3). 11 annonce un 
théologien consommé dans les matières qu'il traite; 
et il ne laisse jamais apercevoir le controversiste 
subtil et passionné. Au lieu d'employer son éru- 
dition à faire naître ou à multiplier les difficultés , 
il ne s'en sert que pour les écarter ou les aplanir. 
Il ne s'exprime jamais sur l'Eglise romaine, et 
même sur le concile de Trente, qu'avec les égards 
et une sorte de respect qui avoit été jusqu'alors 
assez peu usité entre \p& théologiens de commu- 
nion différente. Il est facile d'observer , par la ma- 
nière dont il interprète les articles de doctrine de 
la confession d^Aushour^, pour les concilier avec 
les décrets du concile de Trente, combien il étoit 
intérieurement convaincu qu'on avoit chjsrché à 
abuser de l'ignorance et de la crédulité du peuple ^ 
pour attribuer à l'Eglise romaine des sentiipenB et 
des opinions qu'elle n'avoit jamais professés ^ et 
qu'elle avoit souvent condamnés. 

(>) Mes pensées particulières sur le moyen de réunir 
t Eglise protestante ayec V Eglise catholique romaine. On 
le troaye en latin et en français au tome xxy des Œuvres 
de Bossuet, pag. aSy et snii. éd. de Vers. ot-8o. 

(>) C'étoit le nom que portoit Fabbé d« Lo^ki^, 9^9ni 
qu^il prit ce dernier tilre. 
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Molanas avoit même ëlé plus loin. Il avoit com- 
posé un écrit, dans lequel il éloit parvenu à con- 
cilier cinquante articles controversés entre les Lu- 
thériens et les Catholiques (0. En un mot , ou^ 
peut assurer que si Tabbé de Lokkum fût resté 
chargé seul de cette négociation avec Bossuet , Tun 
et l'autre auroient fini par se trouver d'accord sur 
tous les points de doctrine. 

(0 On n'a point cet écrit de Molanus. On n-a retcoaTé 
parmi les papiers de Bossuet ([ne trois articles des cinquante 
sur lesquels il avoit fait cet heureux essai de son esprit de 
conciliation. Mais on peut juger par son opinion sur ces 
trois articles , combien il étoit disposé à se rapprocher sur 
tous les points dd la- doctrine de TEglLse romaine. 

in COITTROVEESB. 

Du sacrifice de la Messe. 

« Cette controverse, disoit Molanus , n'a rien de réel» 
» et n'est qu'une dispute de mots. » 

II* COlTTaOTSRSE.. 

De la raison formelle de la justification, ou en quoi consisté 
la justification de Vhomme pécheur devant Dieu. 

c Pourvu que les deux partis s^entendent , la question 
» n'a plus rien de rëeL, ei elle n'est qu'une dispute de mots 
» sur laquelle il est étonnant qu'on se soit débattu si long— 
» temps sans aucune nécessité. » 

nie COKTROVEaSE. 

De la- certitude absolue de la conversion^ de la pénitence, 
de t absolution, de la foi y de la justification, de la sa- 
tisfaction,, et enfin du salut étemel, 

ce Sur une partie de ces questions nous sommes entiére- 
» ment d'accord avec l'Eglise romaine; et sur les autres, 
» il n'j a que des dbputes de mots. » 
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Quant SX la discipline , MoTanus demandoit en 
faveur des Luthériens des concessions et des faci- 
lités que Bossuet se montra disposé à accueillir. 

Il désiroit d'abord qu'on dispensât les ministres 
luthériens d'une rétractation publique. Il ci toit à 
l'appui de cette demande « les exemples des con- 
» ciles de Lyon et de Florence, dans lesquels la 
» réunion des deux Eglises grecque et latine fut 
» faite, sans qu'on exigeât des Grecs un aveu pu- 
» blic et précis de leurs anciennes erreurs sur la 
» doctrine de la foi. On se contenta d* explications; 
» et ces explications parurent aux gens sensés n'é- 
» tre rien autre chose au fond quune honnête ré- 
» tractation. » 

A ces exemples imposans^ Molanus ajoutoii une 
considération morale qui méritoit une juste at- 
tention. 

Il disoit « lo que si les pasteurs étoient obligés 
» d'articuler publiquement les erreurs par les- 
9 quelles ils ont séduit les peuples confiés à leurs 
» soins, un tel abus n'àboutiroiî qu'à: les faire ro- 
» garder par lie peuple , naturellement simple , 
» comme des hommes qui n'ont rien de fixe sur 
» la doctrine, et qui sont en danger d'aboutir au 
»>pur athéisme. D'ailleurs le peuple ne pouvant 
» encore donner sa confiance aux pasteurs du 
» parti opposé qu'il ne connoit pas, et voyant ses 
» propres pasteurs avouer que la doctrine qu'ils 
» lui ont fortement inculquée, comme étant la 
» pure parole de Dieu, est pourtant erronée, ce 
» peuple, disoit Molanus, ne sauroit plus à quoi 
» s'en tenir, et se porteroit peut-être aiMt der- 
» nières violences contre ceux qui lui feroient cet 
a a^eu. » 
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a^ Molanus dem^flll^it que le Pape accordât 
aax Luthériens la commuDÎon sous les deux es^ 
pèces, 

3^ Que le Pape reconnût pour légitimes les ma- 
riages contractés, ou à contracter par les pasteurs 
piotestans. 

4^ Qu'il confirmât et ratifiât, d'une manière 
que les deux partis pussent accepter, les ordi- 
nations faites jusqu'alors par les Protestans; et 
quant aux ordinations qui se feroicnt après la réu- 
nion, elles dévoient être conformes au rit romain, 

« 50 Enfin, que les princes, comtes et autres étals 
» de r£mpire ne seroient point troublés dansU 
» jouissance des biens ecclésiastiques dont ils étoient 
» en possession par la transaction de Passau et par 
» le traité de Westph^lie , et que lePape trapsi- 
» geât avec eux sur ces biens d'une manière qui les 
» rendit favorables au saint et salutaire projet àe 
» cette réunion. » 

A ces conditions^ l'abbé de LokLum offroit, au 
nom des Luthériens, « de reconnoltre le Pape pour 
» le premier de tous les évéques , et en ordre et en 
» dignité par le droit ecclésiastique, pour souve- 
» rain patriarche, et en particulier pour le pa- 
1» triarche d'Occident, et de lui rendre dans le 
» spirituel toute l'obéissance qui lui est due; de 
» tenir pour frères tous les Catholiques romains, 
» nonobstant la communion sous une espèce, et les 
» autres articles jusqu'à la décision d'un légitime 
» concile. 

» Enfin ^ les Luthériens sVngageoient à se con- 
» former aux principes de l'Eglise romaine sur 
» sa constitution hiérarchique formée du Pape, 
» des archevêques^ des évéqûes et des prétrçs. » 
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Mais un vice essentiel i^oit tont-à-toup ren- 
dre illusoires des propositions qui n'avoient besoin 
que d'être modifiées, ou exposées avec un peu pin» 
d'exactitude pour obtenir Tassentimcnt de Bossuet* 
Les tbéologiens d'Hanovre se refusoient à recon- 
noitre la légitimité du concile de Trente; et ils 
demandoicnt à être reçus à la communion. de l'E- 
glise romaine, en conservant leur doctrine, jusqu'à 
ce qu'un nouveau concile général eût définitive- 
ment prononcé sur les .points controversés entre 
Home et Ausbourg. Il est vrai qu'ils cousentoieut 
que ce concile fût convoqué et présidé par le 
Pape, et qu'ils s'engageoient à se soumettre à ses 
décrets. 

On sent combien une pareille proposition étoit 
bizarre en matière de foi et de religion. Mais ce 
qui étoit encore plus singulier^ c'est que dans le 
même écrit où les théologiens d'Hanovre rejetoient 
le concile de Trente, ils établissoient pour le con- 
cile général qu'ils demandoient , les mêmes prin- 
cipes et les mêmes règles dont les Catholiques se 
servent pour démontrer la légitimité du concile de 
Trente. 

Après avoir énoncé pour la forme que la parole 
de Dieu devait être r uni que fondement des de'ci^ 
sions du concile^ ils convenoient («) a que les dé- 
» cisions des conciles pouvoient aussi être fondées 
» sur l'interprétation de l'Ecriture , adoptée d'un 
9 consentement commun , ou autorisée par la pra- 
» tique de l'Eglise ancienne et moderne, ou ap- 
9 prouvée par un nouveau concile œcuménique 
9 tenu légitimement et librement. 

9 Que l'interprétation de l'Ecriture donnée jgr 
W Propositions aux ministres luthériens. 



1^0 UISTOIBE DE BOSStlET, 

» les conciles, doit ^^e préférée , au moins exté- 
» rieurement, à celle de tout particulier** et il 
» appuyoit même cette ma:Kime fondamentale de 
» l'Eglise catholique par les actes du synode de 
» Charenton, où il est dit que s* il étoit permis à 
» tous et à chacun de s*en tenir à des interpréta- 
» tions particulières , il y auroit autant de reli- 
» giôns que de paroisses. 

9 Que lorsqu'un concile a procédé légitimement, 
» on peut et Ton doit même supposer qu'il a le 
» consentement de la plus grande partie; car jà- 
» mais aucun concile n'a cru la parfaite unanimité 

• nécessaire, et n'y est parvenu. Que si tout le 
» monde n'étoit pas obligé de se soumettre inté- 
» rieurement au concile, ce seroit une espèce d'im- 
» piété que d'èxconununier ceux qui ne voudroient 

• pas s'en rapporter à se» décisions. 

» Que l'on ne peut pas exiger pour la légiti- 
TÊ mité d*un concile des conditions nouvelles et 

• différentes de celles que l'Eglise a suivies jus- 
» qu*à présent, et quon trouve observées dans 

• les' quatre premiers conciles généraux, 

» Que tous les évêques du monde chrétien doi- 
» vent être convoqués aux conciles universels , 
» et que les évêques seuls peuvent prononcer en 
» qualité de jugeai, ainsi que le concile de Chai- 
» cédoine Va formellement décidé, 

» Que dans les conciles, on ne fait attention ni 
» au nombre des évêques qui ^y trouvent, ni à 
» leur nation, 

» Qu'on a toujours regardé comme la définition 
9 de tout le concile les décrets proposés et publiés 
w^mir le président du consentement de la plus 
» grande partie des Pères assemblés. 
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< Que ceux qui s^opposoient aux décisions pu- 
» bliées dans celle forme, e'ioient déclarés héré- 
V tiques et excommuniés s que jamais on na agi 
» autrement dans aucun concile ou tribunal ecclé- 
» siaslique j » et Molanus ciloit Texemple même 
du synode de Dordrecht. 

« Que ce nest pas la science ou le grand nom- 
M bre de ceux qui composent un concile qui le 
» rend infaillible , mais l'assistance de Jésus- 
» Christ, » 

Conçoit-on que l'abbé de Lokkum , qui réu- 
nissoit d'ailleurs autant de lumières que de bonne 
foi 'y conçoit - on que les théologiens d^anovre^ 
qui établissoient eux-mêmes ces maximes incon- 
testables^ comme les fondemens de l'autorité des 
conciles et de la soumission qui leur est duc, pussent 
encore se croire en droit de méconnoître la légi- 
timité du concile de Trente, et de demander la 
suspension de ses décrets. Toutes les objections 
que les Protestans ont opposées au concile de 
Trente , s'évanouissent devant les principes admis 
et établis par l'abbé de Lokkum lui-même. 

On n'adressa d'abord à Bossuet qu'une partie 
dés deux écrits de Molanus; mais il fut si satis- 
fait du ton de bonne foi et de modération qui s'y 
faisoit remarquer; il sut si bon gré à l'auteur de 
tous ses efforts , pour concilier , autant qu'il étoit 
en lui y la doctrine de la confession d'Ausbourg 
avec celle du concile de Trente; il étoit si con- 
vaincu des lumières et de la bonne foi de fabbé 
de Lokkum , qu'il se persuada qu'il Famèneroit 
bientôt à convenir lui-même que rien n'étoit 
moins raisonnable en matière de religion , que de 
demander à être admis à une communion; sans 
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professer la même doctrine. Bossuet s^exnpressa 
donc de répondre : C^) «Je regarde les articles 
» de l'abbé Molanus comme un grand acbemine- 
» ment à la paix du christianisme. J'ai déjà lu ce 
» qu'on m'a envoyé, avec autant d'attention que 
» de plaisir ; et j'en attends la suite avec une ex- 
71 treme impatience; mais je ne puis dire mon 
» sentiment que lorsque j'aurai tout vu, et je croi- 
» rois mon jugement trop précipité y si j'entre- 
» prenois de le porter sur la partie^ avant d'avoir 
» vu le tout. » 

YII. — Réponse de Bossuet à ces propositions. 

Bossuet employa une partie des mois d'avril, 
mai, juin et juillet 1692, à l'examen des propo- 
sitions de l'abbé de Lokkum; et lorsqu'il eut fixé 
son opinion sur tous les points, il lui transmit sa 
réponse en latin et en français sous le simple titre 
de : Réflexions sur Vécrit de M. l^abbé Molanus. 
Dans la version latine , il suivoit la même forme 
que l'abbé de LokLum aVoit donnée à son travail ; 
mais dans la version française^ destinée aux 
princes et princesses de la maison d'Hanovre, à 
qui la langue latine pouvoit n'être pas aussi fa- 
milière , il avoit adopté une méthode plus simple 
et plus agréable. Il y avoit conservé toute la sub- 
stance et la force de ses raisonnemens , en les dé- 
pouillant de la forme aride et sévère d'une discus- 
sion de l'Ecole (i). 

On ne nous demandera pas sans doute de faire 

(>>) Lettre de Bossuet à Leibniz^ 10 janvier 1693; Œuvr, 
de Bossuet y tome xxvi, p. 1775 éd. de Vers. inS^. 

(') On trouve les deux version^ latine et française au 
tom. zxv des QEuures de Bossuet, p. 355 et suiv^ làid. 
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.nlrer dans un récit historique un écrit presqu'en- 
tièrement théologique. 11 suffira de dire que Bos- 
suet répondoit à chaque article des mémoires de 
l'abbé de Lokkum, et qu'il y montroit avec la 
dernière évidence, comme on peut s'en convain- 
cre , que les décrets du concile de Trente se suffi- 
soient à eux-mêmes, pour offrir aux Luthériens 
tous les édaircissemens qu'ils pouvoient raisonna- 
blement désirer sur leurs prétendus scrupules ; 
et que la bonne foi avec laquelle l'abbé de Lok- 
. kum avoit déjà concilié les principaux points de 
la confession d^Aushourg avec la doctrine du con- 
cile de Trente^ ne laissoit plus apercevoir aucune 
différence essentielle. Il étoit en effet impossible 
de ne pas reconnoltre que la proposition de laisser 
en suspens les décrets de Trente, ne tenoit qu'à 
un vain point d'honneur. Une considération aussi 
frivole pouvoit-elle mériter qu'on accueillît la plus 
extravagante de toutes les idées en matière de 
religion, celle de se dire membres de la même 
communion , sans professer la même foi ? 

Mais Bossuet, appuyée sur plusieurs exemples 
célèbres de l'histoire ecclésiastique , voulut porter 
la condescendance jusqu'à ménager cette foiblesse 
de l'amour-propre. 

Il consentoit à ne point faire usage du nom et de 
l'autorité du concile de Trente, en se bornant à* 
emprunter de ses décrets la doctrine qui serviroit de 
fondement à la profession de foi que les Luthériens ^ 
présenteroient au Pape j et cette profession de foi se 
trouvoil presque entièrement conforme aux aveux 
et aux explications puisés dans les derniers écrils 
de l'abbé de Lokkum. 

Bossuet disoit a que les ouvertures des théolo- 
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» giens d'Hanovre étoieDt excellentes en général , 
» et qu'il n'y avoit presque qu'à changer l'ordre : 
» car il paroîtroit fort étrange à Rome et dans 
» toute l'Eglise catholique-, qu'on ne commençât 
» pas d'abord par ce ^qui regarde la foi. En effet , 
» ou les conciliations que l'abbé de Lokkum pro- 
» posoit sur la transsubstantiation , sur le sacrifice, 
» sur l^invocation des saints, sur les images , éloient 
» admissibles , ou non; si elles n'étoient pas admis- 
9 sibles, tout projet de conciliation seroit inutile; 
» si elles l'étoient, on voit bien que c'est par là 
» qu'il faut commencer. 

» Pour rendre ceci sensible , ajoutoit Bossuet , il 
» ne faut que considérer l'ordre du projet présenté 
» par les théologiens d'Hanovre. Ils commencent 
» par demander ce qu'ils appellent Vunion préli- 
)> minaire, dans laquelle.^ sous la condition de quel- 
» ques demandes, qu'ils prétendent pouvoir être 
» accordées sans blesser les principes des uns et des 
» autres, on reconnoîtra \e V^^g pour le spirituel ; 
» qu'ensuite on s'assemblera pour convenir de la 
» doctrine à l'amiable, et qu'enfin, on remettra à 
» un concile la décision des points dont on n'aura 
» pu convenir. 

» Or tout cela est visiblement impraticable dans 

») cet ordre. Car d'abord , que sera-ce que de recon- 

» noître le Pape jpowr le spirituel, tant qu'on ^era en 

» dispute avec lui sur la foi même? Cela assurément 

^» ne s'entend roi t pas. 

» En second lieu , ce ne seroit pas un moindre 
» embarras que de proposer à l'Eglise romaine de 
» recevoir les Pro tes tans à sa communion , pendant 
» qu'il sera constant qu'on aura de part et d'autre 
» des confessions de foi différentes, sans être con- 
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9 venu de rien. Que si l'on dit qae ce s&ra là une 
» 'simple iolér^ance, en attendant le concile , c'est 
» cela même qui e&t impossible, puisqu'il faadroit 
» tolérer, par, exemple, Cette doctrine, aatrefois 
» décidée dans le parti lutkërien , et qui est encore 
3 en vigueur î ^ue les honnes œuvres ne sont pas 
» nécessaires au salut ; ce qu'on n'obtiendra ja- 
» mais, et ce qu'on ne doit jamais obtenir de TE* 

* glise ^romaine. 11 faut donc auparavant convenir 
» d'un point si important et des autres, qu'on 
» trouvera de même nature. Commencer par 
» se réunir, pour ensuite les examiner, comme 
u le proposent les théologiens d'Hanovre , c'est 
» évidemsient renverser l'ordre prescrit par la 
» raison , la justice* et le .l'espect du à la reli- 
y> gion, 

. » On fait pi us 5 ou propose au Pape d'autoriSer 
)» dans leur ministère les surin teadans et les autres 
» pasteurs luthériens, qui n'ont été ordonnés tout 
> au plus que par des prêtres, tels qu^étoient les 
9 prétendus réformateurs , qm par C(Onséquent , se- 
« Ion les maximes de l'Eglise romaine ( maximes 
» qui jusqu'ici n'avoient jamais été révoquées en 
9 doiite), ne sont que de purs laïques^ on aveut , 
» dis-^e^ que l'Eglise romaine ratifie leur ôrdina^- 
» tion ^ laite dans le sdiisme et en haine de la doc-- 
« trifiê catholique y sans avoir déclaré qu'ils^ la re-> 
» çoivent ; et si Ton .dit que l'on consentira que le 
» Pape et les ëvêques catholiques les ordonnent de 
» nouveau^ <:e ne sera pas«hiie chose moins étrange 

• eaêHe-méme, ni moins contraire aux maximes 
» de TEglise rimiaine^ q«te d'ordonner des miois- 
» très, avant qu'on soit convaau des conditions de 
» les «rdosaer, dont la pceouere est d'avoir une 

IV, 7 
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» confession de foi qui leur soit commune ay«c 
» leurs ordonnateurs. « 

» On voit donc manifestement qu'il n'y a rien de 
» moins praticable que d'imaginer une réunion, 
9 avant d'être convenu de rien sur les matières de 
» la foi; et avant même de les avoir traitées^ que 
D les demandes prélifnidaires proposées dans les nié- 
•» moires de M. Molanus laissent les principes de 
» part et d'autre en leur entier, et supposent au 
V contraire la subversion des principes les plus in* 
» violâbles de l'Eglise catholique. » 

Bossuet concluoit que, d'après l'exposition même 
des théologiens d'Hanovre sur les points de doc- 
trine, rien ne seroitplus facile que de ajsntendre ; 
qu^il ne parois^oit , selon leurs propres aveux , res- 
ter aucune difficulté importante sur l'autorité du 
texte original de V Ecriture , snr la vulgaie, sur la 
tradilion , sur l'infaillibilité de l'Eglise et des con- 
ciles oecuméniques , pi même sur la primauté du 
Pape ; que les choses étant si heureusement ame- 
nées à une disposition favorable, il ne re^toit « tjfu^à 
» dresser une confession ou déclaration defoicon- 
réforme aux^rlncipes et aux seniintens avoués par 
» V abbé de Lùkkum. lui-même , en faire convenir 
» les autres théologiens luthériens , et la^présenier 
j» au Pape; que pour parvenir à cette déclaration, 
».il faudroit que les Luthériens s'assemblassent 
i9 entre eux ; ou , comme Vahhé de Lokkwn le prO" 
^ poso'itj qu*on se réunit^ avec l'autorisation d^ 
» l'Empereur, dans une conférence amiable des 
» Catholiques etdes Protestans , où on convint des 
-• articles les plus important, qui entraineroient la 
» décision de tous les autres ,> » . . - ... 

jNouis osons demander k toiis ies bonogoies de 
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boâne for, si la méthode proposée par Bossuet n'é- 
toit pas la plus juste en principe , )a plus raisonna- 
ble dans Ées motifs ^ la plus facile dans son exécu- 
tion y et la pli^s conforme aux règles de la sincérité 
en matière de religion. 

Quant aux demandes {présentées par les théolo* 
giens d'Hanovre ^ et qui concernoient uniquement 
la discipline , on va voir jusqu'à qyiel point Bossuet 
porta l'amour de la paix, l'esprit de conciliation et 
le sentiment de la .charité chrétienne. Jaçaais^eut- 
étre l'admirable sagesse de ce grand homme ne se 
montra d'une manière plus éclatante^ et dans une 
circonstance plus solennelle. 

a Les théologiens d'Hanovre^ ^cri voit Bossuet (a), 
» ne veulent point qu'on parle de rétructtUion y et 
» on peut n'en point exiger. Il suffira de reconnoî^ 
» tre la vérité par formé de déclaration ^et d^expH- 
» cation j à quoi les' sentimens des livres symboli- 
9 ques.des Luthériens donnent une ouverture ma- 
» nifeste. 

» , Cela fait, onpourroit disposer le Pape à 
» écouter les demandes des Protestans^ et à leur 
» accorder : 

» 10 Que dans les lieux où il rCy a que des Lu- 
1» ihériens^et où il ny à point d'évéques catholi" 
9 çues y leurs surintendans qui auroient souscris 
» iajbrnmle de foi ^ ei qui auroient ramené à l'w 
» nûé les peuples qui les reconnaissent , soient con^ 
» sacrés pour évéques^ et les ministres pour curés 
» ou pour prêtres sous leur autorités 

» ao Dans les, autres lieux ^ les surintendans y 
» aussi bien que les -ministres y pourront aussi être 

(«) Ré^obge de BoBsùet «ux propositions à^ rabi>é de Lok- 
ktnaj QEmv. de Bo9s.\x>m. xx^i, p. 7a, éd. de Vera. inSo. 



\. 
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Ts^ faits prêtres SOUS Vatiiorilé des évéques, a\>ec les 
» distinctions et suhonlinai^ns quon aviseroit. 

x> Dans le premier cas ,''00- érigera <]e Dowveainc 
»ëvécbe$9 et on en > fera ]a distrac lion â'aVec les 
» anciens. On soumettra ces nouveaux ésvidtyèsk ua 
» métropolitain culboliqcie. 

)i 3*^ On assigdem au& évéques, prêtres et carës 
» nouvellement établis, un reveau suffisant par les 
» moyens les plus convcaïaUes^ et on mettra les 
» consciences en^epos sur la possession des biens 
» d* Eglise y de quelque naUtre qu^ils soient* Je vou- 
» dfois en excepter Jes^hôpitarux ,^u'îl semble qu'on 
» ne peut se dispenser de rendre^^asui pauvres, s'il 
1% y en a tpÀ leur aient é%é ôtés^ 

» 4® ^* évéques de k^^ confession d^Ausiboiu^^ 
» dont la succession et Vot^dmadon se trouveront 
» constantes, seront laissas en leur place après avoir 
» souscrit ta confession dé foi , (U Vonfem le même 
» traitement à ietirs prêtres. 

» 5° ,On aura soin de célébrer les messes dés £êtes 
» solennelles avec toute la décence possible > on y 
» fera lapr^iieatioa ou le prone^ selon k <souteame^ 
» On pourra mêler dans quelques parties det^jof- 
ytfice , des prières ou quelques eétntiques en langue 
1» vulgaire^ On expliquera^oigneuseme^-aupeu" 
» pie cfi qfuise dira en, kttm^etonpowra enjbmr^ 
» ner des traductions uvec les énstruciions eoime^ 
» nàbles \ seiftm que ies ^éqnes le tna^v^rom à 
n proposa 

» 6o L'Ecriture nainte* setvi^Ussée -^n- tangue 
» vtdgairv entre les mains du peuple^ On pourra 
» même se^seryir de la^véraieh *4c LèUhâr^ ^eùm^s 
» de seifi^idganceMidei lm'mldeiéqu*oài> bùjoftiihue^ 
* €fprès qu^0n VjcmrA rey^^e'^ a^qU^oni e^nfmitqk're'- 
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» tranché ce qui a été ajouté au texte , cofiime cette 
» propo^mn : La seule foi JuaTiFiE ; et d* autres de 
» cette^^orte, La Bible , ainsi traduite ;, pourra être 
» lue publiquement aux heures quon troui^era bon^ 
» avec les explications convenables. On suppri- 
» mera les notes et apostilles qui ressentiront le 
» schisme passé. 

» 70 Ceux qui voudront communier seront ex- 
hortés à le faire dans l'assemblée solennelle, et 
» l'on 'tournera totitês lès inetruetions de' ce côté- 
» la. Mais s'il n'y a point idë ^otnmuhian^, on ne 
» laisséfra pas de cëiébrer lâ'ineâse. 

» 80 On donnera la 'communion sous'ïës deux 
» espèces à ceux qui aurortt professé la foi , sans 
» autre nouvelle précaution; On prendra soîgneu- 
» semem ^rde kla "révérence qui C5t due au saiÂt 
» ftacremeiit.* ' - 

ihçf On n^ obligera point tes^é^éé^és et tespa* 
» roisses nouvellement créées , à recevoir des cùit- 
9 vens de religieux et religieuses , et l^on se coii" 
» tentera de les y inviter par dés exhortations , par 
» la pureté de la 'vie des moines , et en réformant 
» leurs mœurs ^ selon V institution primitive de leurs 
• ordres, 

T» iô*> Oiï rclraridiera du cuîtè'^es' saints et des 
» ifnages tout- ce qui' ^nt' la'- sup^érsl'rtion et un 
» gain éordidé ; on tégtera toutes cbosés suivant le 
» concilie de Trente, et les évéques exerceront 
» l'autorité que ce concile leur a donnée sur ce 
» poruf. 

j» I î** Les prières publiques T^ le Missel ^ le Rituel 
y> et lés Bréviaires seront corrigés Jt^'V exemple 
» des églises de Paris, d^.Rheims^.de-]rienKc^ 
» de la IlochelU et aulrès uussiiUu^treS', et même 
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» du célèbre monastère de Clunif^ en retranchant 
» les choses douteuses , suspectes et superstitieuses ; 
» en sorte que tout y ressente l* ancienne et solide 
» piétéi » ' 

Vin. — < Concession de Bossaet sur le mariage des prêtres 

laihériens. ■ 

Il restoit un point Irès-i important de discipline 
auquel les théologiens d'Hanovre se montroien-t 
singulièrement attachés. Rien n'indique plus, sen- 
sihiement le désir passionné qu'a,voit Bossuet d'ar- 
river à une réunion qu'il jugeoit aussi utile à l'E- 
glise catholique f qu'à la paix de toute la chrétienté, 
que la eondescendance qu'il apporta dans une ma- 
tière ^i délicate. Il fut aussi loin que pouvoient 
le lui permettre la charité chrétienne et la disci- 
pline invariable de^ l'Eglise. En un mot y Bossuet 
fit espérer que le Pape pourroit accorder a (0 aux 
» surintendans et aux ministres luthériens qui, 
» après avoir souscrit la projession de Jbi , ser oient 
» élev.és à Vépiscopat , ou à V ordre de prêtrise ^ 
» de conserver leurs femmes» A leurmortyon leur 
\ h. donnera des successeurs d'un âge mûr, d'une 
» régularité éprouvée , soumis à la loi du célibat, » 

Il est vrai que dans le manuscrit original de 
Bossuet , cet article se trouve rayé. Mais Bossuet 
lui-même a écrit à la marge ^ que ce qui étoil 
efface y avoit cepexf^dçint été envoyé à Leibniz et à. 
Molanus* 

Si Bossuet a effacé cet article dans son manuscrit, 

*.. 

(') Superintendentibus ac nUnistris in episcopos ac pres^ 
fyteros ex hujusmodo pacti formula ordinaUs , tjuandiu 
rint superstiteSf sua conjugia reU^quantur; abi deçesse^ 
rint, cœlihes prosficiantur, multét probatione y œtate matwrd: 
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a 

ce n'est pas que de nouvelles réflexions l'aient porté 
à penser que cette concession fut absolument inad- 
missible; car l'article qui a pour objet la concession 
de la communion sous les deux espèces^ est égale- 
ment efiacé dans le manuscrit original. Personne 
cependant n'ignore que Bossuet a toujours pensé 
que le Pape ne de voit se faire aucune peine d'ac- 
corder cette faculté aux Luthériens^ et aux Calvi- 
nistes^ si elle pouvoit facilitçr leur retour à l'Eglise 
romaine. 

Plusieurs années après (en 1702), Bossuet ayant 
été consulté par Clément XI sur une négociation 
du même genre^ dont nous aurons à rendre compte^ 
il reproduisit la même concession avec une mo- 
dification assez légère , qui annonce seulement sa 
respectueuse déférente pour le saint Siège. Cet 
article est ainsi-conçu dans \e mémoire cjy!\\ envoya 
au pape Clément XI . 

«.Z»e souverain pontife pèsera dans sa sagesse 
»• s*il convient à la dignité' de l'ordre eccle'sias- 
» tiçue , de permettre' aux surintendans et aux 
» ministres , qui, après avoir souscrit la formule 
» de foi ^ seront élevés h Vépiscopat ei à l'ordre 
» de prêtrise , de conserver leurs femmes , tant 
» qu\eUes existeront (0. » 

Par quelle fatalité une négociation commencée 
sous de si favorables auspices , ne fut-elle pas sui^ 
vie du succès qu'on avoit ie droit d'en attendre. 
Tous les obstacles qu'on auroit eu le plus à re- 

(<) * lUuà etiam diligentissim& quœratury num ecclesias- 
» tioo decori conyeniat, ut superinUndentihus ac nùmstris, 
» in presbytères y aut etiam in episcopos, ex hujus pacti 
9 formula oréKnandis, quandiu eruntsuperstites, sua con- 
» jugia relinquantur. i> * 
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douter, avolent cédé à rheureiix c&neert des vér- 
ins , des intentions et dea lumières. On avoit vu 
en cette occasion ce qui ne s'étoît Jamais encore 
vu dans aucune controverse religieuse , les théo- 
logiens des partis opposés se réunir dans des sen- 
timens de modérât i on , d'amour de la. paix, de 
bonne foi et dé condescendance mutuelle. Les pro- 
positions de Molanùs , les observattoûs et les con- 
cessions de Bossuet offrent le modèle le plus ad- 
mirable de la forme et de la marche à suivre daitï' 
un projet de réunion entre des cfiimmunions diffé- 
rentes. 

IX. — Leibniz i»ternèûl dans la négociation. 

» 

Le sâgc, le modéré Leibniz avoit fait conce- 
voir les plus heureux présages au moment où il 
intervint dans eette ni^QciatioEt^ il étoit en cor<^ 
respondance depuis quelques -anBées- avec Pélis- 
sonj et cette cof^-espondance portoit en grande 
partie sur ces questions graves et religieuses , qui 
occtipoieut alors tous les esprits dans les palais 
des rois , comme dans le cabinet des savans. Les 
pièces de cette correspondance pa^soient , comme- 
nous l'avons dit, parles mains de M"^® de Brinon. 
On y voit déjà que Leibaiz désiroît vivement de 
s'établir ençelalion directe avec Bossuet , et il pro- 
fita d'une occasion assez naturelle qui s'offrit à lui , 
ou qu'il fit naître. Il se chargea de faire passer à 
Bossuet, par M™* de Brinon, les écrits de Molanus 
qui avoient servi de base à la négociation entamée 
avec TeVéque de Wèustad, et sa lettre à M™^ de 
Brinon W laisàe apercevoir coml)ien il désirôit que 
Bossuet pût goûter la sîngulîéye idée qu'il s'étoit 
C«)Da 29 septembre 1691. .^ 



trVIlE DOUZlEftTE*. . i53 

"faite * de la pmsihiiilé de. rétablir ik eommimiùn 
i> ecctéàtastique'i^nire Romjs et\ Aitsbour^ ^ nonoh- 
»' ^ant dèï dissensions sur"" certaine pbintÈ y quwi 
i> pàtrd ' ti^nl 'pottr Wr&is et pour df^riis , et. que 
» l' mitre ne tient paà pour teh. » 

Boesuet , pour ne pa» perdrcv.un temps précieux 
en discussions inutiles , et pour fixer des principes 
certains qui pussent servir de base à une véritable 
réunibtiéirclésias tique, '«'étbit M'ié^dedéckrer : 

« 1° Que le projet donné à révêque 'de Neus- 
» tad (0 i ne lui paroissoit pas encore suffisant. 

» *i^ Qu'il étoit cependant tort utile, parce qu'il 
» faut toujours quelque commencement. 

V 30 Que Rome ne se relâchera jamais d*aucun 
» point de la doctrine définie par l'Eelïse, et 
» quon ne sauroi^ tau*e aucune capitulation la-- 
» dessus. . 1 • 

^'l^ Que la doctrine définie par lé concile de 
» Trente est reçue eu France^ et partout ailleurs 
» par tous les Càlholiquès romains.. 

» 5° Qu'on peut satisfaire aux ï'rotestans à l'é- 
» gard det^ertains points dé discipline et d'explicai- 
» lion, et qu on 1 avott lait utilement en quelques- 
» uns touchés dans le projet de M. de Néustad. » 

llûb déclaVaflBn' atis^i'iiette Vc'à^s^ 'prëdse n'ef- 
fatbttfeha pas (f àWrâ Lîeibniî, et il éir^tfttilè'fbt'mel- 
leiiiéttt aaù^ sa i^èpôiis'e â iA}^' A^ Wtxion ; qu'il 
tient -pàùr très^éritrAèè les cihq' points' éi^hUs par 
Bossuet. Maris i>nie voit toiit de suite former une 
objection pluff subtile que'ïirWôîïriâWt?, sm- i'àrti- 
de oàf i^dsMbl àiw^t tf^ ï^d^Mfië âéfiHiii^'^ns 

(»)Ç'étoit le Jireraier écrit dé MoTanuSv et non pas le 
secoûd; iUl\i\Ai'i'lh:èi p^né^éè paftiQiÀièf'és, ^ixc BoSSuet 

7* 
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le concile de Trente , est reçue en France eipar^ 
tout ailleurs par tous les C/àkoliguesropminSé Leib- 
niz prétendoit (jfue si la France suivoit la doctrine 
du concile de Trente , ce n*étoitpas en vertu de 
la définition de ce concile^ et qi^ elle na\^oit jamais 
décUûré que ce ^concile est véritahlement œcumé- 
nique* 

" » 

X..— LellredeBossuetàLeibnis^ lo janvier 1693. 

Bossttel , à qui la lettre de Leibniz fut commu* 
uiqiiée,. et qui avoit à le remercier de lui avoir 
envoyé lès écrits de Molanus, se bâta de lui ré* 
ponc^re* : « Si vous êtes , Monsi^ur^ véritablement 
» d'accord dés cinq propositions mentionnées dans 
» votre lettré, ^oùs'ne pouvez pas demeurer long- 
» temps dans l^étàt ou vou> êtes sur la religion, et 
» je voudroi^vbien seulement vous supplier de me 
» dire ;, ^ ' 

» i^ Si vous croyez que Hofàillibilité soit telle-' 
» ment dans le concile œcuménique , qu'elle ne 
» soit pas encore davantage , s'il se peut , dans 
» tout le corps de l'Eglise, sans qu'elle soit as- 
») semblée. > 

nu? Si vous croyez qu'on fût eii sûreté de con- 
V science après le concile de^ I^icée ou de Cbalcé- 
» doinci, pai-; exemple, en demeurant d'accord que 
» le concile œcuniénique est infaillible y et. mettant 
» toute la dispute ^.savoir si ces conciles méritoient 
» }& titre d'œcMiçéniques. ,, . p^ , 

. y* S'il ne vous paroît pas ■qu^)réduireila àis" 
V pute à celte questipn , et se croire par ce moyen 
p eu sûreté de conscience, c*est ouvrir manifeste- 
». ment la porte k, tous ceui^ qifii.ne voudront pas 
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» croire aux conciles, et leur donner une ouverture 
w à en éluder l'autorité. 

» 4** St vous potlvez douter que les ^décrets du 
V concile de Trente soient autant reçus en France 
« et en AUeiïiagne par tous les Catholiques, qu'en 
» Espagtie et en Italie, en ce qui regarde la foi y 
i> et si vous avez jamais ouï un seul Catholique, 
» qui se crût libre à recevoir ou à ne pas recevoir 
» la foi de ce concile. 

w 50 Si vous croyez que dans les points que le 
» concile de Trente a déterminés contre Luther, 
» Zuingle, Calvin et contre les confessions d'Aus- 
«. bourg, de Strasbourg et de Genève, il ait fait 
» autre chose que de proposer k croire à tous les 
o' fidèles ce qui étoit déjà cru et reçu quand Luther 
w a commencé de s'eti séparer. 

» Si vous voulez, Monsieur , prendre la peine de 
» répondre à ces cinq questions avec votre briè- 
» veté, votre netteté et votre candeur ordinaires, 
> î*espère que vous reconnoîtrez facilement que ' 
'» quelque disposition qu'on ait pour la paix, on 
» n'est jamais vraiment pacifique, et en état de sa- 
T» lut, jusqu'à ce qu'on soit actuellement réiini de 
» communion avec nous. » 

Leibniz ne fit -pas attendre sa réponse ^) à cette 
espèce d'interpellation de Bossuet; et* c'est ici 
qpe commence l'intérêt de cette discussion si ani- ' 
mée, où l'on voit deux hommes. du plus grand 
génie déployer toute leur puissance, eu nç fai- 

(1) La réponse de Leibniz est datée, du 8 janvier . 1693 , 
dans Féditon des OEin^resde Bùssuet; c^esl certainenàent 
une erreur àtr àaX&y de quelle part qu^èlfe vienne^ piiÎA» 
qnela lettre- de Bossuet, à laqneHë Leibniz répond , esi 
da 10 janvier 1692. / 
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s'ant usage que des seules armes de la raison (i). 
Car il faut observer que le vain'. orgueil .d'un 
triomphe public ne pouvoit se mêler à une discus- 
sion dont tous les actes dévoient rester entièrement 
secrets, et qui ne sont en effet devenus public» que 
près de cinquante ans après là mo£t de Bossuei^t 
de Leibniz. 

XL — Réponse de Leibniz à'Bossuet. 

<c Les questions quje yo^s nae< proposes, Mon- 
» seigneur^ me paroissent un p^u difficiles à ré- 
» soudre. 

» La première de ces questions traite du sujet 
» de rinfaillibilitë , si elle réside proprement et 
» uniquement ^qus le concile oecuménique 9. pu si 
n elle appartient au corps de l^glise..... C'est»» 
» à-dire, à un certain su^et vague. qu'on appelle 
» le corps de VEgUse^ hors^ de l'assemblée ac- 
» tuelle; et ilnmè semble que la mém^ difficulté 
» se rencontreroit dans un état populaire ^ pre- 
. » nant le peuple hors de l'assemblée des Etats. 
» Il y entre encore cette question difficile : s'il 
» est dans le pouvoir de l'Eglise modorne , ou d'un 
)> concile, de définir com;me de foi , ce qui autre- 
» fois UQ ps^ssoit pas- encore dans l'opinion géaérale 
» pour un point de fol. On ppprroit dire aussi que 
i> Dieu a attaché une grâce, ou promesse particu* 
» lière aux assemblées de l'Église.^ 

» Quant à la seconde question, 'si un homme 
» qui, après le concile deNicéeoudeChalcàdoine, 

(x) Nous nous bqmeroba à donner 1« ^pré^isi ç^ kttiw 
et des raisonnement de Bos^^et et -^ «Leibipt^ -On .peut 
çonscJier le tome xxti des- QEut^res ^e Bassueff ai on 
veut en prendre une connoissance plus, détaillée^, r i 



\ 
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»iaiiroît voulu mettre en doute l'antoritë de ce» 
» conciles œcuméniques, eût été en sûreté de 
» conscience , on poufroit répondre pîusietirs 
» choses. 

» Premièrement', il semble qu'il soit difficile de 
3» -douter de l'autorité œcuménique de' tels con- 
» ciles, ni comment on trouvera des conciles œcu- 
» méniques^ si d6iix>-ci ne le feont 'pa?. 

» Secondement, supposons' tju'uh homme de 
» honne foi y -trouve 'dé grandes difEcult^, la 
» question' sera, si les choses dédales par ces c^n- 
» cries étoient déjà auparavant nécessaires au 
» salut, ou non. Si elles l'étoient, il faut dire que 
» les apparences, contraires à la forme légitime 
9 du concile ne sauveront pas cet homme. Mai» 
D si les points définis n'étoient pas nécessaires avant 
» la défiiiicloB , je dirois^ que la conscience de cet 
» homme est en sûreté. 

» A la troisième question , si une tell^ excuse 
«n'ouArre point la porte à ceux qui voudront 
» ruiner Fautorité àe& conciles, foseroîs répon- 
» dreqnenon; il s'agit uiiiquement du fiait :par- 
9 ticulier d'un certain concile, savoir, s^il a toutes 
» les conditions reqmàes à utl conseil oecuménique, 
» sans qu'en général l'autorité dés conciles enre*- 
» çoive de la difficulté. • 

» Quant à la quatrième question , si je doute 
» que lés décrets du concile de Trente ' soient 
» aussi bien reçus en France et en Allémagiie , 
» qu'en Italie ou en Espagne., \t pourroîs tii'en 
9 tenir au sentiment de quelques doctetiVs es- 
» pagnols ou italiens, tjtii reprochant âtix Frân^ 
» çais de s*éloignfer en cerlaids point» de la doc- 
» trine de ce concile. Mais sans mi'arréter à «^a^ 
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» }e' répondrai comme j'ai dëj^ fait, quand toute. 
» la doctiune du concile de Trente, seroit reçue- 
• en France, quMl ne s'ensuit point qu'on iVt 
» reçue, comme venue du concile œcuménique de 
» Trente. 

9^ Lar cinquième question est d'upe plus grande 
9 discussion :. savoir^ si tout ce qui a^ été dëfmi à 
» TreUte passoît déjà généralement pour catho-. 
» lique et de foi avant ce concile , lorsque Luther 
«^commença d'enseigner sa doctrine.... Mais quand 
»• on acçorderoit que toutes ces décisions passoient 
» déjà ^our véritables, selon la plus commune 
»' opinion, il ne s'ensuit point qu'elles passoient 
» tpujours pour ê^re de foi; et il semble que les 
». analb^mes du concile de Trente ont bieuichangé 
a^ l'état des .choses. » 

Leibniz fait ensuite valoir lajnodération et les 
facilité^ que les théologiens^ d'Hanovre ont déjà 
apportées dans leurs projets de conciliation. 

« Ils ont, dit-il , quitté exprès toutes ces rnsL-^ 
» nières qui sentent la dispute ; et tpus ces airs de 
» supériorité que chacun a coutum^ de donnée 
sj^.soa parti; cette fierté choquante, ces expres? 
» sîons de l'assurance où chacun ost en effet, mais 
^ donC il est inutile, et même déplaisant défaire 
» parade auprès de ceux qui n'en ont pas moins 
V de leur part. Ces façons servent à attirer de.l'ap- 
» plaudissement des lecteurs^ entêtés; et ce sont 
V' ces-façpQS qui gâtent ordinairement les colloques^ 
» o^ la.yai^té de plaire aux. auditeurs et. de pa- 
%Toiu:e vai^qpeur, l'emporte sur l'amouc 4^ la 
» pa^x*. Il faut qu'il y ait de la différence entre 
» des- avocats qui plaident et des entremetteurs 
».qui négocient...** Yous^ avez fait louer ^ Mou- 
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,9 seîgnecrr ,^ votre modëratioo,. en traitant ds&conr 
» troverses publiques; que ne doit-on pas attendre 
» de "trotre candeur, quand il s'agit de répondre à 
» celle des personnes qui marx{uent tant de bonnes 
» intentions. )^ 

Il falloit bien que le nom de hovu XIV fut 
mêlé à tous les projets utiles ou gloriçu j^ de son 
siècle ; et dans, le temps npiéjiiqLe où sa. puissa^CQ 
donnoit de justes- ombtiTagrs 5 $on non^,,étojt pr^-» 
noacé: dans. les iCOQtr.ëes- éira^ig^res* avec'le mémct 
respect ' qu'en France. Leibniz , né ai^ fond de 
l'Allemagne-, et écrivant à -une époque où toute 
l'Europe étoil liguée contre ce monarque^ réf 
clame son intervention pour réconciHer Rome et 
Ausbour^, et appelle avec Péiisspn Louis. X^ Y 

LE PLUS AOI. ENTRE LES ROIS, . . 

^Pendant que Bossuet s'occuppit d'un .plan de 

conciliation plus conforme, aux principes de l'Ëglite 

romaine, que celui des théologiens d'Hanovre, ^t 

qu'il attendoit leur réponse aux propositions si . 

exactes^ et si modérées qu'il leur avoît transmises, 

Ltcibniz crut devoir lui adresser la copie d'un mé^ 

nioire qu'il aVoit composé quelques, années aupay 

ravant sur le concile de Trente. '.' - 

V Leibniz.', dans sa correspondance avec M.- Pirot^ 

célèbre docteur: ■ de < Sorbonne ^ avoi t déjà^ . éicvé 

des objections contre l'œcuménicité du concile' de 

Trente y el* cet babjle théologien lui avoit répondu 

par unç savante dissertation (>) r où 11 établissoit que 

le concile de Trente étoit reçu en France^ ^</a/il à 

ladooimne ,:avec le^méme reispect et la^ même squt 

<») La disseriat'on de M. Pirot ne se retrouve plus, et 
on doit la regretter pour TiiQpoctaace de 4a question,' et< 
pour le mérite de son auteur. 
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ttiîs^oti qite ^i^nfe- lèus les autres p&yâ'caihoKqtfes. 
Leibttiz eiV(AV6pp(>^é h IkdissemtttônÀeM. Pi^l^un 
mëmoÎTe qui réumt certàîneméht tout eé que l'on 
a jamais pli* cRré de' plus fepécleu* , et même déplus 
imposant contre le concile de Trente.' Cet éctitseul 
suffiroit'pour annoncer que Leibniz auroit pu de- 
venir auséî habile' théologien et eoijtroversiste ausgi 
ètthtil que grfefld plinosôphe j si' l'ttatversaHtë de 
ses é^â^ëVêe ses cc^nôïssaiïtes^luiiavôii^ permis 
dei'attachéf plus excWivcikeïlt à 4Jetîe bràncte 
de sciences hutoaitï es/ 

(«) I/étéhduede cet écrit nouft oblige k Iç réduire 
dans les justes bornes que nous pi'escTit la qua- 
lité d*bi«torien ; Triais nous prenons rengagement 
dééopserver dans toute leur énergie les aés^usatiOBs 
de ïieibnîz contre le concile de Trente Bossuet flous 
dispense d'nne dissimulation qu'A de's'ayoaeroit, 
et de concevoir des inquiétudes^ dont il saura bien 

nous défendre. 

/ • ^. • 

XII. — Mémoires de Leibniz sur le concile de Trente. 

- « M. Pirot, dit Leibniz, m'assure qu'il, n'y &. 
» point en Frapnce de Catholique romain gut n'ap- 
» prouve le concile de Trente j» j« v«ui le croÎTc;: 
» on demandera donc euqnolje nesuis. paé'iout* 
» à^Eftit icdn vaincu ;. le vc&ci. C'est pFemièrvinent^ 
«qu'onxpeut tenir una. opinion pour véritaUe;. 
» saoa être assnvé qu'elte est de.fc». C^est -ainsi que 
» le élerjgé de Sfrance professe la Awxrmeée&^ua* 
» tre m^tieies^ sans >acca$^ d'hérésie' Us jdoctenrs 
# italiens ou' eipàgfids^ q«iii8oai*^'<]a aûtte ieiH 
«.liment* , , : - ^, . ^ 

d« Vers. i/i-8o. ~ " '■ '' 
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» Secondement^ on peat approuver comme àe 
9 foi- tout ce que le concile a -déOni comme- tel , 
« non pas eh vertu de la décision de ce concile^ mais 
« parce qu'on est persuadé d'ailleurs. 

» Troisièmement, quand il n'y auroit point dé 
«particulier en France, qui osât dire q^u'il doiite 
» de J'œcuménicité du concile de Trente, cela ne 
» prouve point encore que la nation Ta reçu ponr 
V œcumëniqne. Les lois doivent être fakes dans 
» les formes daesr » 

Non-^seulement aucoi>e de'cîaration formelle de 
la législation française n'a consacrée rœcumënicilé 
du concile de Trente , a mais l'esprit de la nsuiou , 
9 ou de ceux cpii représentent le gouvernement 
« français, pàroît avoir été contraire au concile 
» de Trente^ ce qui rendroit encore plus néces» 
» sair« 'une déclaration expressé , pour m^arquer 
-» le retour et le repentir de la même nation. » . • 

Les actes publics qhi constatent l'opposition du 
gouvernement français k l'œcuménicité du Concile 
de Trente, sont : 

« ]o La protestation du roi Henri 11, lue dans 
» le concile mime par Amy>ot. Le Roi y déclare 
» tenir cette, assemblée sàus Jules -III ^ pour uhe 
9 convention particulière, et nullement pour un 
» conciie général.' Eosuite de cette ^piotestaima , 
» les Français ne se trouvèrent'point à cette con- 
«vocation, et ne reconirarent pas les six séances 
» tenues 'SOUS Jules III. 

9 La secdvrde protestation des Français . fut^ faite 
» dans la troisième 'ooovocation sous Pie • IV, à- 
i> cause de la partialité que le Pape et le conciie< 
» témoignoient pour l'Ëspa^ie à Tégaxd du nÀg^ 
« Les ambassadeurs de France se retirèreiit à Ve- 
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» nise; il est vnU que les prélats français restèrent 
» aw concile^ ^ donnèrent leur consentement à 
» ce guiy fut arrêté, et même à ce qui assoit été 
» arrêté dans les^com^ocations précédektes ,^ sans 
» excepter ee qui avoit été fait sous Jules IFI. . 

» La ratification du concile entier et de toutes 
» ses séances^ depuis le commencement jusqu'au 
» dernier acte , faite en présence des prélats fran^ 
» çais et de leur consentement , sans excepter 
» même les sessions tenues sous J.ules III, sans 1^ 
» Français , contre la protestation du roi Henri II, 
» ne suffit pas, à mon avis, pour lever l'opposition 
^ »,de la nation française. Ces prélats u'étoient poini 
» autorisés à annuler la déclaration de^ la nation , 
» £aite par le Roi.. Leur silence.^ et même leur 
» consentement), peu« témoigner leur opinion , 
» mais non pas l'approbation de l'Eglise et nation. 
» galHcane. 

» Je vois bien , aux Etats de i6i 4 9 quelques dé- 
t « pûtes du tiers s'expliquer en termes généraux ] 
» quelques-uns disent qu'on reçoit la foi du concile 
»' dé Trente /mais non pas la discipline. J'ai remar- 
v^qué qu'il y en a. un, et je crois que c'est Miron 
r^ lui-même , président du tiers état , qui dit , en 
» opinant , que le concile est œcuménique y mais que^ 
» nonobstant cela, il n'est pas à propos de parler de 
» sa réception. ' . 

» Ces déclarations vagues et générales prouvent 
» seulement, ainsi que je Fai^dit, qu'on peut adop- 
,» ter la foi du concile de Trénle pour règlç de foi ^ 
n qu'où peut même approuver les décrets du con- 
9 ciie, sans approuver qu'on ]r ait attaché les ana- 
"1» thèmes , ni qu'on exige des autres l'approbation 
»- des mêmes décrets sous peine d'hérésie. Car on 
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» n*est pas hérétique , quand on se trompe sur' tin 
» point de fait^ tel qu'est Tautorité d'un certajn 
9 concile prétendu œcuménique. C'est ainsi que les 
» ultramontains et les citraînontains ont été ^ et 
» sont en dispute sur les conciles de Constance et 
9 de B'ALE , et sur ceux de Pi se et de Latran. » 

Leibniz parpît ensuite douter quç le concile de 
Trente ait été généralement reçu dans tous les 
États catholiques d'Allemagne , et notammect dans ^ 
l'électoral de Mayence. 

a Mais quelqu'un dira, ajoute Leibniz, qu'on 
» n'a pas besoin du' consentement des nations ^ que 
» les seuls prélats ou évéques convoqués .par le 
» Pape sont de l'essence du concile œcuméniqae> 
» et que ce qu'ils décident doit être ceçu sous peine 
» de damnation éternelle , conune la voixdu Saint- 
» Esprit, sans s'arrêter aux intérêts dés couronnes 
» ou nations. , • 

» Je réponds qu'il semble en effet que les seuls 
» évéques ou pasteurs des peuples doivent avoir ^ 
» voix dëUbéralive et décisive dans les conciles, 
» Mais cela ne se doit point prendre avec cette 
» précision mathématique que les affaires humaines 

» n'admettent point Il est convenable que les 

» prélats soient autorisés des nations, et même que 
» les prélats se partagent et délibèrent par nation , 
» a(îu^que chaque nation faisant convenir Ceux de 
» son corps, et communiquant avec les autres , oa 
» prépare le chemin à l'accord général de toute 
r> l'assemblée. » 

Leibniz insiste beaucoup sur ce que les- premiers 
conciles œcuméniques furent convoqués par les 
empereurs, et il affecte d'oublier que c'étoit dans 
un temps où presque touie l'Eglise étoit renfermée 
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4an5 l'Empire romain. Il.confond le droit inhérent 
attcaraclère ëpi&copàl de.'proqoïicer sur la foi avec 
lés formes respectueuses , les justes égards , les sages 
ménagemetis, que rinlq^êt m.€ine delà religion 
prescrit à l'Eglise eh vers les puissances de la terre, 
depuis qu'elles. l'ont admise dans l'Etat, et qu'elles 
l'ont environnée de bienfaits , d'honneurs et de 
protection. - 

. Il reproche surtout au comilc de Trente de 
ce qu'on y voyoit les Espagnols et les Itahens àô- 
oniner par leur nombre les évéques des î^utçés na- 
tions. . • . , ^ 

Il paroi t même s'étonncàr qu'on Éi'ait pas convo^ 
que h Trente l'Église gi^cque , qu'tm schisme for- 
mel, en excluait nécessairement, et qui n'éioit pas 
phis disposée 'à y venir,) qu'on n'étoit oMifçé de l'y 
appeler, il rapporte à eus sujet ce qui s^étoit passé 
au concile de Florence , comme s'il y eût eu quel- 
que \coàfor mité entre dle^ exemples si contraires. A 
l'époque du concile de Florence , l'Eglise d'Orient 
et. ses principaux chefs, leur empereur à. la tête, 
ft'étoient transportés eux-mêmes en Occident y et 
dV:oient préparé par des discussions paisibles ledé- 
cretd'unibti , -qui fut ensuite. proinulgué' au doncile 
avec le consentement unanime des Pères grecs et 
latins. A Trente , au contraire; le condle iiivita 
idutilemeut les Prolcstans, aiiïsiqu'ils l'iavoient eux- 
mêmes demandé. En vain on leur donna toutes les* 
sûretés et tous les sauf-conduits qu'ils àvoient exi- 
gés ; et ils ne purent se plaindre de« n'a voir. pas été 
eilieudits , puisqu'ils s'étoient^euinaiêmes Tefbsés à 
se faire en lendit. . . 

Ce qu'ir importe surtout de remarquer, c'est que 
les théologieas d'Hanovre s'exprimoient avec bien 
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plus d'ex8Ctittide et d'équiië sur roecaménicité des 
conciles. Us étoieal ea effet convenus dans leur pre- 
mier écrit , « Çat) Que l'on ne pouvoit exiger pour la 
v légitimité d*un concile, des conditions différeiltes 
» de celles que TEglise a suivies jusqu'à présent, et 
n qu'on trouve observées dans les quatre prenaiôrs 
» conciles généraux. 

» Que la première de. ces conditions éloit que 
» tou» les évéques du monde chrétien fussent con- 
» voqués, et prononçassent seuls <i\^cc l'aUtoHié de 
^1» juges. 

» Que Von ne fait attention dans les conciles ^^ ni 
. 9 au nombre des évéques qui s^y rendent, ni à leur 
1) nation. D'ailleurs , ajoutoient les théologiens 
» d'Hanovre^ puisque toutes les nations et tous 
» les évéques doivent être convoqués, il paroît clair 
» que personne n'a droit d'ordonner que les évé^ 
« ^ues de telle ou tdUe cation spieut en tel ou eu 
» tel nombre ; de préférer de certains ^vé(|ue8 aux 
» autres^ dî admettre les évéques de chaque nation 
» en nombre. e^gal, et d'exclure du concile quelques 
» évéques légitimas pour parvenir à cette égalité ^ » 

£n^n, conutte npus l'avons déjà rapporté , les 
tliéol<^iens d'Hanovre avoient reconnu , « qu'ion a 
» toujours regandé comme ta définition de tout le 
» concile les décrets proposés et publiés par le prér 
» sident , du cqnsentemeni, de la plus grande, partie 
» des Pérès nsseptbiés. » 

Ou voit par «es aveux combien Leibniz s'écartoit 
de la doari;ae des .théologiens dont îfl s'étoit établi 
rinterprè^e et le 4éfenfieur. 

Enfin (leibniz pcétendoit couver que la docr 
, triae.mème du concile de Trente a'ëtoit pas re§ue 

WMègUê toinéitmit la i^émien g^kéwlê Au CMÉœng. 
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en France ^ parce que les ëvéques qui donnèrent 
l'absolution à Henri lY, à l'époque de son abjura- 
tion à Saint-Denis («) ,• évitèrent de parler dji con- 
cile de Trente dans la profession de foi qu'ils lui 
firent signer. _ * 

On voit que Leibniz s'étoit attaché à réunir ce 
que les communions séparées .de l'Eglise romaine 
ont pu objecter de, plus spécieux contre le concile 
de Trente^ ('). 

On' doit être impatient d'entendre Bossuet ré^ 
pondre à Leibniz. Nous ne voulons point prévenir le 
jugement des lecteurs entre de tels hommes el dans 
une telle cause. Notre caractère pourroil i^ndre no- 
tre opinion suspecte ; nous laisserons parler Bossuet. 

XIII. — Réplique de Bossuet à Leibniz, entre juin et 

octobre 1698. 

« (*) Pour donner une claire et dernière résolu- 
» tion des doutes que l'on propose sur le concile de 
» Trente, il faut, dil^ossuet, supposer quelques 
» principes. 

» Prc^mièremcnt , que l'infaillibilité que Jésos- 
» Christ a promise, à son Eglise, réside primitive* 
» ment dans tout le corps, puisque c'est cette Eglise 
» qui est bâtie sur la pierre, à laquelle le Fils de 
» Dieu a promis que les portes de l'enfer ne pné- 
* vaudront point contre elle. 

»* SeeondeUient ,. que' cette infaillibilité, en tant 
» qu'elle consiste, non à recevoir, mais a enseigner 
» 4a 'vérité, résrdedans l'ordre des paisteurs qui doi- 
» TCiK succéder aux apôtres. C'est à cet ordre que 

(a) Le 25 juillet 1693. ~ (*) OEwires de' Bossuet, t. xxvi , 
J). 29b, éd.' de! Vers. m-^o. 

CO Voyxz les pièces justijteath>es^ dni^ livre* douzième- 
(uo i), sur le décre:^ du toncile de Trente, conire le divorce. 
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» Jësas-Christ api'omis qu'il seroit toujours avec lui. 
» Troisièmement, que les évêques ou pasteurs 

V principaux , qui n'ont pas été ordonnés par et dans 
» cette succession , n'ont point de part à la promesse, 
» parce qu!ils ne sont point ^contenus dans la source 
» de J'ordination apostolique, qui doit être perpë* 
» tuelleet continuelle^ c'est-à-dire, sans interruption. 

» Quatrièmemient y que les ëvéques ou pasteurs 
» principaux, qui auraient été ordonoës dans cette. , 
» succession, s'ils renoncent à la foi de leurs consë- 
» cra leurs, c'est-à-dire, à celle qui est en vigueur 
» dans tout le corps de l'ëpiscopat et de l'Eglise, 
» renonceroient en même temps à la promesse ^ 
» parce qu'ils renonceroient à la succession , à la 
» continuité^ la perpétuité de la doctrine, de sorte 
N qu'il ne faudroit plus les r^éputer pour légitimes 

V pasteurs, ou avoir aucuû égard à leurs senlimens; 
» ils conserveroient à la vérité leur caractère , que 
» leur infidélité ne peut pas anéantir; mais ils n'en 
» conserveroient plus l'autorité, qui consiste dan^ 
» la succession , dans la continuité, dans la perpé- 
» tuité qu'on vifnt d'éCabirr. 

» , Cinquièmement , que les évéques ou les pas- 
» teuts prtnc^aux , établis ei» vertu de la promesse, 
» et demeurans dans la foi etjdans la communion 
» du corps où ils ont ét^ consacrés, peuvent témoi- 
» gner leur foi, ou par leur prédication :Unanim€^ ^' 
» dans la dispersioi? de. l'Eglise catholiquLO , ou par 
» un jugement exprès dans uDe assemblée légitime. 
» DajQS l'une et l'autre considération, Içur autorité 
» est également infaillible, leur doctrine égale- 
»> ment certaine; dans la première ,pajrce que c'est 
» à ce corps ^ ainsj dispersé à l'extérieur , ^nais uni 
» par le SaintrEspri t , quQ l'iufaillibili té de. FEglise 
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» est attachée; dans ]a seconide , parce que ce corps 
9 étant infaillible, rassemblée qui le, représente vé- 
» rîtablementyc'estwi-direle concile, jouit du même 
» privilège, et peut dire , à Texeraçle des apôtres t 
y> Il a semblé hon au. Saint-Esprit et à nous. 

» Sixièmement , Jar dernière marque que Fon 

» peut avoir que ce concile ou cette assenablée re- 

» présente vâritable^ment l'Eglise. catholique, c'est 

9 lorsque tout le corps de Tépiicopat et toute la so- . 

» ciétë qui fait profession d'en^ecevoir les instruc- 

n tions , l'apprwive et le reçoit:; c'^est là le dernier 

» sceau de fautorité de ce concile et de l'infailli- 

» biUté de ses décrets. Et en cflfet , si Ton suppo- 

» soit qu'un concile- ainsi reçu peut se tromper 

» dans la foi , il s'ensuivroit que le corps de l'Eglise, 

» et par conséquent l'Eglise , qui fait profession 

» de recevoir les définitions de ce concile, se trom- 

» peroit , ce qui est contraire aùi: principes déjà 

» établis. • 

» Ceux qui ne voudront pas. convenir de ces 
» principes , dît Bossuet , ne doivent jasiais ««pé- 
» rer aucune unio^ avec nous , parce qu'ils ne con- 
» viendront jamais qu'en paroles, de l'infaillibilité 
» dé l'Eglise j qui est le seul principe solide de la 
%■ réunion des Oirétiens. 

* » Ces sijc maximes suivent si dairemeiit et si 

* nécessairement Fune de Taucre , (pt'elies ne tmA 
» qu'un l&éme corps de doctrine , et SfmVeu effet 
» renfermées dans. Farticle du symbole : Je crois 
» VÈgUse catholigues ce qui ve«t diïe : Je crms 
» non-seulement qu'elle est, mais encore /e erois 
9 cé qtteîle croit. 

» Cela posé, il est aisé de résovidre toos les 
» doutes qu'on peut avoir sur lecoacile de Trente 
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» 'en ce qui regarde la foi. Il est constant que la 
T>foi du concile de Trente est tellement reçue et 
» approuvée dans tout le corps des Eglises qui 
» sont unies de communion à celle de Rome y et 
» que nous tenons les seules catholiques ^ que les 
» décrets du concile de Trente y ont la même 
» force et la même autorité que ceux ^u concile 
» de Nkée. 

» Qu'on me montre un seul auteur catholique , 
» un seul évéque, un seul prêtre, un ^eul homme , 
»^uel qu'il soit, qui croie pouvoir dire : Je ne 
» reçois pas la foi du concile de Trente; cela ne 
•» se trouvera jamais. On est d'accord sur ce point 
■» en France et en Allemagne, comme en Italie 
» et en Espagne ; ce consentement unanime éta— 
» blit la réception incontestable du concile de 
» Trente , en ce qui regarde la foi, 

i> Toute autre réception qu'on pourrdit deman- 
» der n'est pas nécessaire. Car s'il falloit une as* 
» semblée pour accepter le concile , il n'y auroif 
» pas de raison pour -qu'on ne pût. demander en- 
» core une troisième ^semblée pour accepter la 
» seconde. Ainsi , de formalité en formalité, d'ac- 
» ceptation en acceptation, on iroit jusqu'à l'infinie 

» On voit donc qu'il importe peu qu'on ait 
» protesté contre le concile de Trente une fois, 
» de[ux fois, tant de fois qu'on voudra. Car, outre 
» que ces protestations nont jamais regardé la 
-ùjfoiy il suffit qu'elles demeurent sans effet par le 
D consentement subséquent; ce qui ne dépend d'au- 
9 cune formalité , mais de la . seule promesse de 
» Jésus-Christ, et de la seule notoriété du con- 
» sentemient luaverseL . 

» Il ne s'agit donc plus de délibérer si l'on re- 
IV. 8 
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» cevera ce cûoaile^ ou non. Il est constant qu'il 
» e&t reçu ett cd çui regande lafoL Une confes^ 
m sion dejbi a été i^iOvaxle des^paroles de ce con- 
» cile;. le Papei'a. proposée) tous les évéques l'ont 
» souscrite eklaxsou&cnreoi journelleinent : ils la 
» ùyoX souscrire à tout l'ordre sacerdotal } il n'y a 
» là ni sujrpcise^ ni violence. Tout le monde tient 
» à gloire de souscrire; dans cette souscription est 
w comprise xelle du concile de Trente. Le concile 
» de Tjsente est donc souscrit de tout le corps de 
» l'ëpi^eopat et de toute TEglise calbolique.- Nous 
» faire .délibérer après rcela si nous receTrons le 
« coQcile «fa Trente, c'est- uou» fsaire délibérer si 
» IKQUS .croÂroiia l'Eglise infaillible , si nous «erons 
» CatbocljquQft^ «lgDMis«erone Clirétiens. 

» Noa:- seulement le concile de Trente, mais 
» tout acte qui seroit souscrit de >cettc sorte par 
» toute r£gljsfiL,j(SQraî4^ 'également ferme et certain. 
» Loarfiqfie tes Pélagieas foi'ent condamnés par te 
» pajpe saiut Zozims y et que tous les évéques du 
» imonde. eurent souscrit à.$on décret, «les Pela- 
» gienft se. plaigi)ii;qQjt w^ié'on ai^oit extorqué ' une 
» souscription -de^ és/téques pariiçuliers^ On ne les 
«. écouta pas» » 

Les- Pëlagiei^ fsestèrent^ an sombre des- héré- 
ti(|ues vcoedamfiés par l'EigUse^- quoime <bu1 con- 
cile oecuiifténique n'e^t prononGé leur condamna^ 
tion. >G'e$t it ÔG|tte > ocoasion ' que «acint A^gustiB fait 
remarquer jqu'ii y &• «u encore plus 4'Mérësies 
coDdamotfea par le .conseiiteHoteiit de VÇglise disr 
persëe^ que par de^ décret «olemieUiie conciles. 

• (a) U n'y avoît que^peu d'^véques ^d'OceideiM^ 

U) Réplique de Bossuet à Leibniz, entre juin etoctobre 1693$ 
CMSm^ret de Bossuet^ tom. lari, p« 3oa , édiu de V^rs. in-g» 
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» daD» le concile de Nicëe ; il n'y en avoit aucun 
» dans le concile de ConstanliAople ; il li' y avoit 
» dans celui d'Ephèse et dans celui de Cllialcé- 
n doine que les seuls légats du Pape; mais parce 
» que tout le monde consenloit, ou a consenti 
» depuis, ces décrets sont les décrets de tout l'u- 
» nivers. 

» Je ne dis pas qu'on ne puisse et qu'on ne 
* doive quelquefois s'assembler en corps , ou pour 
» former des décisions, ou pour accepter celles 
» qui auront déjà été formées; mais cela n'est 
)> point nécessaire, quand la réception est constante 
» d'ailleurs , comme-l'est celle du concile de Trente, 
» quand ce ne seroit qae par la souscription qu'on 
» en fait journellement et sans aucune contesta- 
» lion. 

» Qu'importe après cela d'examiner si , dans la 
» profession de foi qu'on fit souscrire à Henri IV 
» à Saint-Denis , on y avoit exprimé le concile de 
* Trente; ou si, par condescendance et pour évi- 
ter des. chicanes tlans des temps si difficiles, on 
» avoit trouvé à projîos d'en taire le nom. Quelque 
» forme qu'on ait suivie alors, il demeuroit cou- 
1» stant que ce grand roi aVoit souscrit à la foi qu'on 
» avoit à Rome, autant qu'à celle qu'on avoit en 
» France. La foi ne dépend point de ces minuties. 
» Ou l'Eglise consent , ou elle ne consent pas ; 
» c'est ce qu'on ne peut ignorer; c'est d'où tout 
» dépend. 

» On parle dé Bale et de Constance , où Ton 
» opina par nations; une seule nation ne dominoit 
I» pas; Tune contrèBalançoit l'autre. Tout cela est 
» bon; mais cette forme n'est pas nécessaire. Il y 
9 avoit k Ephèfte deux cents évéques d'Orient cod' 



l^'l HISTOIRE DE BOSSUET, 

» tre deux ou trois d'Occident, et à Clialcédoine 
» six cents contre deux ou iro's; disoit-on que 
» les évéques d'Orient dominassent ? Ainsi , que 
» les Italiens aient été à Trente en plus grand 
» nombre, ils ne nous dominoient pas pour cela.; 
» nous avions tous la même foi. Les Italiens ne 
» disoient pas une autre messe que nous; ils n'a- 
» voient point un autre culte , ni d'autres sacre- 
» mens , ni d'autres rituels , ni des temples ou des 
» autels destinés à un autre sacrifice..... 

» Le concile de Trente, disoit Leibniz, est de- 
» venu, par la multiplicité de ses décisions^, un 
i> obstacle invincible à la réunion. Au contraire, 
» répond Bossuet , qu'on me trouve un moyen de 
» faire un acte ferme , si le concile de Trente , 
» reçu et souscrit de toute l'Eglise catholique , est 

» mis en doute 

» MaiS; dira- l-on, avec ce principe, il n'y aura 
donc jamais de réunion? Cest en quoi est l'ab- 
i> surdité , qu'on pense pouvoir établir une réu- 
» nion solide , sans établir un principe qui ne le 
« soit pas. Or le seul principe solide , c'est que 
» l'Eglise ne peut errer; les théologiens d'Hanovre 
» étoieiit eux-mêmes convenus de l'infaillibilité de 
» l'Eglise, et ne contestoient que sur le concile de 
» Trente. 

» 11 est vrai qu'on répond , qu'en convenant de 
» l'infaillibilité de l'Eglise ^ on dispute seulement 
» d'un fait, qui est de savoir si un te) concile est 
» oecuménique. Mais ce fait entraîne une erreur de 
» toute l'Eglise, si toute l'Eglise reçoit comme dér 
» cision d'un concile œcuménique ce qui est si faux 
w ou si douteux, qu'il en faut encore délibérer 
» dans un nouveau concile. » 
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Bossuet finit sa lettre par déclarer à Leibniz 
a qu'il n'y a rien à espérer pour la réunion, tant 
9 qu'on voudra supposer que les décisions de foi 
» du concile de Trente peuvent demeurer en sus- 
» pens; mais il ajoute : Il faut donc y ou se ré- 
» duire à des déclarations quon pourra donner 
» sur les doutes des Protestahs , conformément aux 
» décrets de ces conciles et des autres- conciles gé- 
» néraux ,. ou altendre un autre temps et d*€tutres 
» dispositions de la part des Protesfans, » 

Il étoit difficile de répondre à des raison» qui 
portoient un tel caractère de vérité^ de sens et de 
bonn^e foi. Il est impossible d'y observer le plus 
lé^er indice de subtilité théologique , ni ce vain 
étalage d'érudition dont on aime trop souvent à 
se parer dans des discussions savantes mêlées à de 
grands intérêts. Bossuet étoit trop élevé pour des- 
cendre à ces petitesses de l'amour- propre. Il n'est 
personne qui ne puisse suivre tous les* raisonne- 
mens de Bossuet^ et qui ne soit frappé de la droi- 
ture et de la simplicité avec laquelle il s'explique. 
C'est une justice que- l'on doit rendre aux théo- 
logiens d'Hanovre. Us avoient deviné , pour ainsi 
diFc, les pensées sages et raisonnables de Bossuet; 
et ils s'y éloient conformés dans l'exposé de leur 
plan de réunion ; ils en avoient écarté avec soin 
toutes les controverses inutiles; et en paroissant 
cludcr le nom et l'autorité du concile de Trente , 
ils en avoient adopté presque toutes les déci- 
sions. 

Il paroîtra toujours singulier que dans cette 
négociation , les théologiens luthériens et les théo- 
logiens catholiques^ dont Bossuet étoil l'organe , 
se soient montrés plus concilians que Leibniz ^ dont 
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Tesprit ^toit natûrdilem^nt sage et le catactère 

modéré. 

Cest surtout dans ses réponses (») à cette lettre 
de Bossuet, qu'on observe avec peine uae sorte 
d'hésitation et d'embarras qui décèle des mutiles 
efforts d'un homme de beaucoup d'esprit, qui es- 
saie de résister k l'ascendant d'un homme de gé- 
nie. Il ne fait q«e se traîner sur les mêmes con- 
sidérations qu'il avoit présentées avec beaucoup 
plus de force dans ses premières lettres. C'est tou- 
jours l'objection frivole et minutieuse de la pro- 
fession €^e /oi d'HBNUT IV, profession de foi où 
toute la doctrine du <:oncil€ de Trente étoit. fidè- 
lement exposée, quoique le nom de ce concile n'y 
fût pas rappelé. Ce sont toujours les protestations 
qui avoient été faites à différentes époques con- 
tre le concile de Trente par les ambassadeurs de 
France ^ protesterions 'qui n' avoient- aucun rapport 
aux décrets de ce concdïe sur la^bi et la doctrine ^ 
c'est toujours le défaut d'une acceptation formelle 
de ce concile par le gonverncment firatiçais; dé- 
faut d'acceptation qui n'eut pour motif , comme 
l'attestent tous les mémoires du temps et les actes 
es plus authentiqtieSj que l'incompatibilité de quel- 
ques réglemens de discipline avec les lois et les 
maximes du royaume. 

La seule objection que Leibniz fait valoir avec 
quelque apparence de bonne foi , est empruntée de 
la condescendance que le concile de Bale montra 
aux Bohémiens , en leur accordant V usage du ca- 

(i) On les trouve au tome xxti des 0£u\fres dç Bossuet, 
éd. de Vers. in-S^, p. 3o8 et suw, La première est sans 
date} la deuxième, du 23 octobre 1693 j et la troisième , 
du la juillet 1694. 
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lice, et eh lear promettant d'écotiter leurs obser- 
vations-sur le décret du concile de Coitstance. Leib» 
niz cberchok à se prévaloir de cet exemple pour 
en conclure qu'on' pouvoit accorder aux Luthé*^ 
riens àe laisser en suspens tous les décrets du ceu*' 
cile de Trente , et même la reeonnoissance de son 
œcuménicité. 

Mais Bossuet avoit déjà répondu avec autant de 
force que de justesse à cette objection > lorsque les 
théologiens d^Hauovre la lui avoient présefatée.Jl 
avoit fait observer les différenoés; essentielles qu'of** 
froient la demande humble et' soumise des 8ohé* 
miens au concile de Ba^e , et les prétentions sub- 
versives de tout prhicipe et de tout ordre ecclé- 
siastique, que les'ILuthériens élevoient contre le 
concile de Trente. 

<c {à) Les Protestans-, disoit -BosSuet ^ demandent 
» qu'on délibère de noureau de toutes nos contre-^ 
>» verses , comme s'il n'y avoit rien de décidé dans le 
» concile de Trente et dans les conciles pi^écédens: 
»- Mais loirsque le concile de Bâle* accorda aux:Bo* 
» hémiens Ja àiscrxssion de i*aTttcle de la comnm^ 
» nion sous une espèce , déjà résolue à Gonstàxoie, 
» il déclara en même tem]^ t)uè cette discussion ne 
» seroit pas une ntyuvelle'déltbértttion , comme si 
» la chose étoit indécise; 'mais que cette discussion 
» se borneroit à un simple éclaircisseilient , à une 
» simple instrlictidn accordée à des- gens qui se 
» plaigDoient de n'avoir pas- été 'entendus. 

» il est vrai que les Bohémiens 'furent reçus à la 
9 communion , quoiqu'ils demeurassent «n suspens 

(«) Béflexions sur l'écrit de M. Tabbé Molanus , seconde 
partie, cliap. xiii, n. i; OEuv. de Boss, tom. »v, p. 579 
et suiy. édit. de Yers. //1-80. 
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» sur un article décidé par le concile de Cotîstance f 
» mais ils se soumeitoient à un concile actuellement 
» assemblé^ qu'ils consentoient à reconnoîlre pour 
» juge suprême , et non pas comme font aujour- 
» d'hui les Luthériens , qui ne s'engagent à se sou- 
» mettre qu'à un concile à convoquer, et que mille 
» obstacles peuvent différer jusqu'à un temps indé- 
» fini. 

» Les Bohémiens reconnoissoient l'infaillibilité 
» de l'Eglise; et ils reconnoissoient cette infaillibilité 
» dans le concile même dont ils réclamoîent le ju- 
» gement sans appel et sans* restriction. Les Lu thé- 
» riens y au contraire, dans quelques-unes de leurs 
» expressions, paroissent reconnoitre cette infailli- 
» bilité, et établissent en même temps des pria- 
» cipes qui tendent à en éluder l'autorité. 

» Les Bohémiens ne regardoienit pas le concile 
» de Bale comme leur partie , et ne demandoient 
» pas même que leurs prêtres y fussent assis avec 
% les évêques comme juges.. Les Protestans font le 
» contraire ;ils refusent de reconnoitre pour légitime 
» tout concile où les contendans ne seront pas tous 
» également juges, et ferment ainsi la porte à tout 
» jugement ecclésiastique , et ne laissent aucun re- 
» mède aux schismes et aux hérésies. 

» Il ne s'agissoit que d'un seul article entre les Bo- 
» h'émiens et l'Eglise catholique. Cet article étoit 
» aisé à régler; il se trouvoit même déjà préjugé par 
» l'acte de la concession qu'on leur avoi tfaite.Get acte 
» ordonnoit en effet aux prêtres qui administreroient 
» la. communion sous les deux espèces , de déclar er 
» en même temps que le corps et le sang de Jésus- 
» Christ étoieiit également contenus lout enliers 
» sous une seule des deux espèces! Il n'y a point au. 
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» contraire de question que les Protcstans n'aient 
» remuée; i]s ont même renversé les fondemens de 
» l'Eglise y en ébranlant la promesse de l'assislance 
» perpétuelle du Saint-Esprit; et pour tenir en sus- 
» pens les décisions faites contre eux , il faudroit ; 
» pour ainsi dire, refondre l'Eglise toute entière. 

» Enfin, quoique le concile de Bale ait eu la con- 
» descendance de ne point parler aux Bohémiens 
» du concile de Constance, ils se soumettoient ce- 
» pendant à l'autorité de ce même concile, en ^e 
» soumettant k l'autorité de celui de Bale, puisque 
» l'Eglise u'étoit assemblée à Bale , qu'en vertu 
» d'un décret du concile de Constance; les Protes- 
» tans au contraire, en demandant la suspension 
» des décrets du concile de Trente, demandent 
» en effet la suspension de tous les conciles depuis 
» mille ans , puisque la plus grande partie des er- 
» reurs qu'ils professent ont été condamnées, non- 
» seulement par le concile de Trente, mais par 
». tous les conciles antérieurs depuis mille ans ; ce 
» qui est supposer, en d'autres termes , qu'il n'y a 
P eu ni christianisme,, ni Eglise véritable depuis 
» mille ans. t> 

On peut juger par la nouvelle forme que Leib- 
niz avoit imaginé de donner à cette controverse , 
combien il s'étoit éloigné de la marche sage et 
mesurée qu'avoient d'abord suivie les théologiens 
d'Hanovre. Ce système de subtilités u'étoit propre 
qu'à multiplier les obstacles , au lieu de les aplar 
oir, et à. créer de nouvelles difficultés, lorsqufon 
ii!auroit dû s'altacher qu'à concilier celles qa« la 
uature même d'une pareille négociation^ rendoit 
déyk si délicate^ et si épineuses.. 



8^ 
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XTV. — Condaile éqaÎToque de Leibniz. - 

Le premier re'suUat de rinlervention de Leib- 
niz fut d'en écarter le sage abbé de Lokkum , qui 
y avoit apporté un si exeellent «9pFit et des inten- 
tions si estimables. On ne le voit plus en effet re- 
parottre dans cette correspondance ; et Leibniz , 
qui ne s'étoit d'abord présenté que comme un 
intennédiaire utile et agréable entre Bossaet et 
Molanus,£nit par éclipser entièrement leprinci* 
pal ministre des Ëglises Intbériennies , et par s'é- 
tablir l'interprète unique exclusif 'de toute la cort- 
fession d^uiusbow^g. 

Bossue! fut justement étonné de- l'espèce d'af- 
fectation que l'on avoit mise à couper le fil de ses 
premières relations avec l'homme dont le carac- 
tère et les lumières pouvoient le plus coiltribuer 
au succès d'une négociation * de cette nature, si 
un' tel succès pou voit jantais être l'ouvrage des 
hommes'. Bossuet ne cessa jamais de regretter qu'on 
n'eût pas laissé achever cette- grande entreprise 
à celui qui l'avoit si heureusement commencée , 
et qui étoit si digne d'y mettre la dernière main 
par sesf^^taleoseisa sagesse. 

Il par<Mt:. mémei qme Leibnû» parvint à faire 
entendre k; Molanus; qu'il s'était engagé trop loin 
par- les facili^ qu'il av<nt montrées à Bossuet, et 
par les aveox qu'un, excès de sincérité lui avoit 
arrachés. 

On pourroit croire que l'abbé de Lokkunr crai- 
gnit» d'avoir déplu aux princes de la maison d'Ha- 
novre^ en > allant: un peu plus loin' qa'ii- ne conve- 
noit aux intérêts de leur* politique. La ténacité 
de Leibniz dans les objections assez peu raison- 
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nables qu'il entassoit dans sa corré^^ioi£alance; avec 
Bossuet, et la confiance dont il jouissoit à.la Cour 
d'Hanovre , pouvoient justifier jusqu'à un certain 
point les inquiétudes et les soupçons de MoUnus. 
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'on croit aper- 
cevoir dans un troisième écrit de l'abbé de Lok- 
kum., en date du i^' août 1693 (0» qtie , sans se- met^ 
tre en contradiction formelle avec les maximes si 
sages et si modérées qu'il avoit lui-mém^ établies, 
il semble revenir indirectement sur ses premiers 
aveux et sur les facilités qu'il avait annoncées. 
Sans.se prononcer d'une manière ausfti id>ft€lue que 
Leibniz contre le concile de Trente, il conclut 
comme lui , par demander la .fiiAspension; de ses 
décrets» Il fait à la vérité: dans œl écrit le plus 
grand éloge de Bossuet; il y exprime a les vœux 
» ardens tfiiil ne cesse de J&rnifer pour la conser^ 
» vation de ce savant évoque ^ il prie le Seigneur 
» de prolvrtger les jours d'iih prélat si bien dis- 
w posé y si éloigné de tout esprit de parti y et qui 
» cherche de si bonne foi la véràé et la pair. » 
Mais k la suite do ces) fortriMileft' de poKlesse, il 
commence à mainifester une; ^irte d'infléxil)4Hté 
qui s'accordoit peuiavec l'espipit decoamltatiou de 
ses premiers écrits. 

Bossue t s'aperçut rsppttneiiuiïeiit de là in^rcbeun 
peu tortueuse de Leibniz et du ref^oidfâ^iâetot 
subit de l'ablié dé Lokknm;' il fut peiH^tre au^i tin 
peu' ftitigffé de- Pc&sctnàtioti déLeibnizà revenir 
sur les mêmes objections. Quoi qu'il en soit, Bossuec 

(1) On le trouve au tome xxvi des. Œuvres dé^ Bossuet ; 
édilJ ^ V«céî» in^i p.-«2 êfc-*«u*r.î il éfit intitttié r iVbu- 

venir à la réunion du EgUsee* 
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laissa tomber sa correspondance avec lui. Elle firt 
interrompue cinq ou six ans (0; et ce fut Leibniz 
lui-même qui chercha à la renouer par une lettre 
du 1 1- décembre 1.699. 

Lé motif qui servit de prétexte à cette lettre 
fut de- dcîmander à Bossuet son opinion sur Tou- 
vrage- du P. Veron, Jésuite; ouvrage dans lequel 
cet habile coutroversist^ s'étt>it attaché à séparer 
dans la doctrine de l'Eglise romaine , tout ce qui 
est strictement de la foi , de tous les autres points 
dont la croyance n'est pas absolument nécessaire au 
saint ; mélhode qui a paru si sage et si utile^ qu'elle 
a été ensuite adoptée par les plus savans controver- 
sistes et par Bossuet lui-même. 

Leibniz demandoit à Bossuet quels étoient les 
principes admis dans TEglise romaine pour d stin- 
guer ce qui est de foi , de ce qui n'eu est pas. 

XV. — Iiettre de Bossuet. à Leibniz^ 3o janvier 1700, sur 
les articles foudame&taiix et non fondameutaux. 

Bossuet lui répond: 

« («) 10 Qu'il y a des articles fondamentaujc et 
» non fondamentaux ; c'est-à-dire, des articles 
» dont la connoissance et la foi expresse n'est pas 
» nécessaire au salut. 

» 29 Qu'il y a des règles pour les discerner les 
» URS des- autres. 

» '3p Que les. articles, révélés de Dieu, quoique 
» non fondamentaux , ne laissent pas d'être impor- 

(«) OEuvres de Bossuet, tome mvi^, p. 374, édit. de 
Vers, i/t-80. 

. CO On.ue trouve aucune lettre de Leibniz et de Bossuet, 
depuis fselle que Leibniz écri?it le i a J^iliet 1694 , jusqu'à 
celle du 1 1 décembre 1 699. 
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» tans, et de donner matière de schisme, surtout 
» lorsque l'Eglise les » dëfinis. 

» Il y a des ariiciesjb ndamentaux , dont la con- 
» noissance et la foi expresse est nécessaire au salut. 
, » 11 ne peut y avoir aucune difficulté sur ce prin- 
» cipe entre les Luthériens et l'es Catholiques , puis- 
■9 que les premiers admettent , ainsi que lOs seconds, 
» le symbole de saint Athanase^ où ces articles 
9 sout énoncés. La confession d^Àusbourg place en 
» eifet le symbole de saint Athanase à lia suite du 
9 symbole des apôtres et de celui de Nicée. 

» Il y a également des règles pour reconnoîtrc 
» les ^YtïcXe^fondcunentaux , puisque les Lu thé- 
» riens reconnoissent , ainsi que les Catholiques^ 
»' qiv'il y a des premiers principes de la religion 
» chrétienne^ qu'il n'est permis à personne d'igno- 
* rer , tels que sont le symbole des apôtres , Vorm- 
». son dominicale .ei le décalogue^ avec- son abrégé 
» nécessaire ; d^ans les deux préceptes de la charité, 
» dans lesquels consiste, selon l'Evangile, toute la 
» loi et les- prophètes* 

. » Quoique la connoissance et la foi expresse des 
» articles nonJbndamentaiLV ne soit pas nécessaire 
» à tout le monde^ ils ne laissent pas d'être impor* 
». tans; et c'est ce qu'on ne peut nier , puisqu'on les 
reconnoît révélés de Dieu. » 

Ainsi on mérite une juste censure, lorsqu'on 
le$ combat après que l'Eglise les a proposés et 
définis.. 

. L'Eglise a donc cru devoir fiiappcr. d'analhéme 
nonrseulemeut les Ariens ^\t^Sabelliens y les Ma- 
cédoniens, les NestorienSy \e^. Eutychiens ^ qui at- 
taquoient sous tant de forjnes dilÛféreutes et con- 
traii^e&y la substance même du mystère delà Triuité; 
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mais encore ks NavatienSy qai ôiment aux mînig- 
tres de l'Ëglise le pouvoir de remettre left<pëehë»; 
le» Monianistes, qui iœp^dovoieïil tes seconde 'fio- 
ccs; les disciples d'Aërius , qui nioient VutiUté des 
obletions pour les morts, ainsifqueladidtiiictioii de 
i'épiscopat de la prêtrise; Jusqu'aux Çwarto déçu- 
mans, quiaimoient mieux eëlébrer lapâque avec 
les Juifs, qu'avec les Ghrétieus, et tÂchoient de ré- 
tablir le judaïsme et ses observaucescontre l'ordon- 
nance des apôtres. 

IjCS Luthériens sont forcés eux-mémeâde conve- 
nir de ce principe ; « puisqu'ils ont mis au nombre 
9 des hérétiques, sous le nom de Sacramentaircs y 
» Bérençer et ses sectateurs, quoique la présence 
» réelle y qui fait leur erreur ^ ne scwt pas comptée 
» parmi les 9tvl«Ae% fondamentaux, 

» L'Eglise fait néanmoins une grande 'différence 
» entre ceux qui ont combattu des dogmes utiles et 
» nécessaires , quoique d'une nécessité inférieure^ 
» avant ou depuis ses défini tionSi Avant qu'elle eût 
» déclaré la vérité et Tantiquilé, ou plutôt la per- 
» pétuité de ces dogmes, par un jugemrent authen- 
y tique , elle toléroit les errans , et ne craignoit pas 
» même d'en mettre quelques-uns au rang de ses 
» saints. Mais- après sa décision , elle ne les a plus 
» soufferts; et sans hésiter elle les a rangés au 
» nombre des hérétiques. ' 

» Il n'est pas même toujours nécessaire^ poitr 
» mériter d'être condamné , d'avoir contre soi une 
»' expresse décision de ITEglisé,' pourvu qued'ail- 
» leurs sa doctrînesoit bien connue 'etconstaitte;* 

» On n'arvoit «encore tenu aucun conoîle^poury 
is traiter expressément la- queMîon-tlir baptême des 
» t>elit9 enfan^^ mais comme k- pratique eifétoit 
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» constante et universelle y et qti'il n'y àvôît sracoti 
» moyen de la contester , loin de permettre de la 
» révoquer en doute, saint Augustin la prêche hau- 
» tentent comme une vérité toujours établie, et 
9 dit que le doute seul emporte le renversement du 
» fondement de FËglise. » 

Leibniz parut enchanté de k facilité avec la- 
quelle Bossuet a'étoit prêté à reprendre avec lui 
ses premières relations. On ne peut guère douter 
que la force avec laquelle Bossuet avoit défendu 
l'autorité du concile de Trente , n'eût un peu dé- 
concerté sa subtilité. Il s'étoit apparemment occupé 
h chercher quelque fait particulier , où il put trou- 
ver ce concile eu défaut; et il crut Tafvoir rencon- 
tré dans le décret qui déclare canoniques lou» les 
livres de la Bible qui composent aujourd'hui la 
vulgate. Il étoit: difficile de choisir une objection 
plus spécieuse , et de la faire valoir avec plus 
d'art et d'habileté. Le concile -ée Trente déclare 
en effet canoniifues des livres qui n'étoient paa 
dans le Canon des- Hébreux'; et que plusieurs 
Eglises > dans les premiers siècles du christianisme, 
avoient, ou refusé ^'admettre, ou expressément 
rejetés. 

On ne peut trop admirer Térudition que montre 
Leibniz dans deux- letta-es qu'il adressa à Bossuet 
en date des 1 4 et ^4 ^^i 1^7010; On y troiive^des 
recherches savantes et profondes isur cette partie 
de l'histoire critique de la Bible, Il y a réuni^tous 
les témoignages que l'ai^tiquitë peut offrir >suy les 
qpinions , les jugemens^ les- cou tûmes ; et lès tradi-* 
tipnst desdiflecentesEgUsesdela chrétiet>M> et sur 
le degné^ d'aalori&é.qa'elles.'Ont. aceoedë ou'- niuaé 
à quelques livres delà BiUe* Ili»'appme'aurtout de 
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l'opinion de plusieur» pères de l'Eglise, très-pro- 
fonds dans la science des Ecriture»; qui avoient 
persislé à ne reconnoître comme canoniq.ues que les 
vingt-deux livres qui formoient l'ancien Canon des 
Hébreux. 

Si on ne lisoit que les lettres de Leibniz , et si on 
négligeoit de lire les réponses de Bossuet (0 , on se- 
roit presque tenté d'accuser le concile de Trente 
de n'avoir imprimé un caractère de canoniclté à 
quelques livres de la Bible, que pour punir les Pro^ 
testatis de la témérité avec laquelle ils s'étoient ar- 
rogé le droit d'efifacer du catalogue des livres sacrés 
quelques-uns de ceux que l'Eglise d'Occident y a voit 
admis depuis plus^ de douze cents ans. 

XVI. — Du décret du concile de Trente sur te F'tdgaie. 

Nous ne donnerons point l'analyse des lettres de 
Leibniz et des réponses de Bossuet^ il seroit impos- 
sible de les réduire à des principes abrégés, ou à 
quelques raisonnement précis et décisifs.. Elles sont 
entièrement fondées sur une longue suite de faits , 
de textes et de témoignages, qui ont tous également 
leur force et leur autorité. Elles forment la disser-> 
tation la plus savante et la plus complète sur la 
question qui eu est l'objet. 

11 suOira de dire que Bossuet, après avoir discuté, 
chaque fait et chaque témoignage allégué par Lei- 
bniz:; après avoir rappelé quelques omissions im- 
portantes qu'il avoit droit de lui reprocher, pré- 
sente cette question sous le point de vue le plus 
simple et. le plus satisfaisant.. 

(0 On trouve les unes et les autres au tome xxvf des 
Œuivesi de Bossuet, éd. de Vers, in-^, eUdaaâ.réditioik 
des OEuyrcs. de Leibniz , tome i«r. . 
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II fait d'abord observer que ceux des livres de 
V ancien Testament^ que le conciie de Trente a dé- 
clarés canoniques ^ quoiqu'ils ne fussent pas com- 
pris dans le Canon des Hébreux , tels que la Sa- 
gesse, l'Ecclésiastique, les Maehabées , Judith, 
Tohie et quelques autres, n'éloient point de» li- 
vres nouveaux à l'époque de l'établissement du 
christianisme f que ce ne sont pas les Chrétiens- qui 
les ont composés; qu'ils ont précédé la naissance 
de Jesus-Christ; et que les premiers Chrétiens 
les ayant trouvés parmi les Juifs ^ les ont pris de 
leurs mains pour l'usage et pour l'édification d» 
l'Eglise; 

Que le concile de Trente, qui les a placés dans le 
canon , les y a voit trQuvés , il y avoit plus de douze 
cents ans, et dès le 4* siècle, le plus savant sans 
contestation de- toute l'Eglise ; 

Qu'en efifet, à l'époque du 4* siècle, le concile 
de Carihage avoit reconnu comme canoniques les 
mêmes livres dont le concile de Trente a consacré 
la canonicité; 

Que le pape Innocent ï*% en 4o5, et le pape saint 
Gelase, son successeur , à la téie du concile romain, 
avoient consacré la même tradition , parce qu'il» 
l'avoient trouvée établie ; 

Que depuis cette époque, l'Eglise romaine n'a 
jamais varié; que tout l'Occident a suivi l'exemple 
de l'Eglise romaine, et que le concile de Trente n'a 
l'ait que marcher sur ses pas; 

Que les Eglises d'Occident et d'Afrique ne furent 
pas les seules à reconnoîlre pour canoniques ces 
livres que les Hébreux n'av oient pas mis dans leur 
canon; que plusieurs Pères et plusieurs conciles de 
l'Eglise grecque leur ont attribué la même.autorité. 
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Bossttet convient que plusieurs Eglises à la vë- 
rité né les avoieht point compris dans leiir Canon, 
^M en dontie^ine raison très-plaasible. Ces Eglises 
ne vouloient que copier le canon des Hébreux , et 
montrer les Irvres que personne ne contestoit, ni 
juif, ni chrétien. 

Il avoue également que plusieurs* PèrèS, tels que 
saint Jérôme^ et quelques savàtis critiques^ ne vou- 
loient point admettre ces livres pour établir les 
dogmes y mais que leur opinion particulière n'avoît 
pas été suivie , et n'avoît pas empêché les plus su- 
blimes^ les plus solides théologieiu^-d'en fait^ usage 
contre les hérétiques. 

Si l'on objecté- que dii moins -cette tradition 
iTétOftpas universelle > pûfsque de très-grands doc- 
teurs et des Eglises entières-né Font pas connue, 
Bossuet répond à Leibniz que c*est une objection 
que les Luthériens ont à résoudre comme les Ca- 
tholiques. 

La plupart des Protestans des différentes com- 
munions admettent avec les Catholiques, comme 
canoniqueSj tons les livres qui forment aujourd'hui 
le nouveau Testament* Il est certain cependant que 
la canonicité àe Vépître aux Hébreux et même 
de V Apocalypse , a été contestée, et n'a pas été 
généralement reconnue. Les Protestans sont donc 
forcés^ s'ils veulent être fidèles à kur prépre doc- 
trine^ de convenir qu'une nouvelle reeonnoissance 
de quelque Iwre canonique, dont q*aelqt^es-ans au- 
ront douté; ne déroge peint k la per^tuité de la 
tradition. 

Quoique ccmstan te c* perpétuelle ^ la vérité ca- 
tholique a ses progrès; elle est connue en un- lieu 
plus que dans on autre ^ en un temps plus qu'en un • 
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autre f plus clairement, plus distinctement^ plus 
universellement. Il suffit , pour établir la succession 
et la perpétuité de la foi d'^un livre saint , comme 
de toute autre vérité, qu'elle soit toujours re- 
connue; qu'elle le soit par le plus grand nombre 
sans comparaison^ qu'elle le soit dans les Eglises 
les plus éminentes, les plus autorisées et les plus 
révérées. 

Les Protestans ne peuvent an moins nier que !a 
lecture des mêmes livres dont ils contestent hicanc^ 
nicitéj n'ait fait partie en quelque sorte du service 
divin par ia lecture publique qi^on en faisoit dans 
presque toutes ]e& Eglises de l'Orient, comme dans 
celles de l'Occident. 

Si quelques Pères de TEglise s'abstenoient de 
faire usage de ces lii^res dans leurs controverses 
contre les hérétiqnes, c'étoit parce qu'il trou- 
voient dans les autres livres de l'Écriture sainte 
des témoignages suffisans pour les combattre et les 
convaincre ; ils se dispensoient par cette méthode 
de s^engager dans des discussions superflues sur oe 
que ces livres n'a voient pa6 la même autorité que 
ceux qui é toi enf compris dans le Canon des Hé- 
breux. On -sent en effet que des livres qui n'ont 
jamais été contestés, ont par cela seul nno force 
particulière. 

«( Je laisse actuellement , dit Bossuet, à examiner 
» aux Protestans modérés ,: si l'Eglise romaine a dur 
» laisser ébranler par les Protestans le dmon dont 
» elle étoit en possession avec tout rOceident, 
• non -" seulement dès le quatrième siècle , mais 
» encore dèïB l'origine du christianisme 5 Canon dont 
» on prenoit occasion de la calomnier, comme 
» falsifiant les Écritures ; ce qui faisoit remonter 
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te l'accusation jusqu'aux siècles les plus pures. Je 
» laisse , dis-je, à examiuer si l'Église a dû tolérer 
9 ce soulèvement, ou bien le réprimer par ses ana- 
» thèmes, v 

A ces considérations si sages et sr raisonnables , 
sera-t-il permis d'ajouter une réflexion qui semble 
se présenter d'elle-même. Leibniz convenoit que 
les lii^res dont il contestoit la canonicité ^ a voient 
été reçus comme canoniques par toutes les Églises 
d'Occident et par une grande partie des Eglises 
d'Orient depuis plus de douze cents ans. Une pa- 
reille antiquité permettoit au moins de présumer 
que cette tradition remontoit jusqu'aux apôtres, 
puisqu'on n'en voyoit pas le commencement. Il 
convenoit également que ces livres n'offroient que 
la morale la plus pure et les sentimens les plus re- 
ligieux. On peut donc demander s'il étoit digne 
d'un esprit aussi sage et aussi éclairé que Leibniz , 
d'un philosophe tel que lui , qui. aimoit k se faire 
honneur d^ sa modération , et q«ui en elTet en a 
montré beaucoup dans tout le cours de sa vie; 
s'il étoit digne d'un tel homme de s'attacher avec 
tant de ténacité a des difficultés plus subtiles que 
raisonnables dans une discussion où il s'agissoit de 
se réconcilier, et où on étoit déjà parvenu à se 
concilier sur des questions bien plus importantes. 
Pourquoi affecter tant de zèle et d'empressement 
pour arriver à une réunion dont il ne cessoit de 
vanter les avantages pour la paix et le bonheur de 
la chrétienté , et susciter en même temps des ob- 
stacles à un si grand bien par des subtilités plus 
dignes d'exercer de jeunes théologiens sur les bancs 
de l'école, que d'être le sujet d'une longue contro- 
verse entre deux homines aussi, supérieurs que 



LIVRE DOUZIÈME. 1 89 

Leibniz et Bossuet. Une pareille quesiioa ne méri- 
toit pas en effet tout l'étalage d'érudition que Lei- 
bniz paroît s'être plu à déployer devant Bossuet. 
Elle ne pouvoit certainement pas être un motif 
suffisant et légitime de perpétuer tous les malheurs 
d'un schisme et d'une division religieuse entre des 
hommes vertueux et éclairés ^ entre des nations fai- 
tes pour s'aimer et s'estimer. 

On peut encore faire h Leibniz un reproche, 
sur le juel il paroît difficile de le justiBer entièrc- 
meiit. 

On a déjà remarqué comment Leibniz étoitpai*- 
venu à faire disparoîlre tout-à-coup du théâtre de. 
cette controverse le sage abbé de Lokkum, qui j 
avoit d'abord joué le premier rôle. Bossuet s'en 
étoit étonné et afflige. Leibniz imagina de supposer 
que c'étoil par égard pour Bossuet , a parce que. 
» Vabbé de Lokkum a\^oit paru ne lui pas txvc- 
» nir (<z). » Ou peut se faire une idée de la surprise 
qu'excita dans Bossuet une pareille supposition 5 il 
paroît même , par la suite de sa correspondance , 
qu'elle lui laissa une sorte de prévention peu fa- 
vorable au caractère de Leibniz. Bossuet se hâta de 
lui écrire et de faire connoître aux princes de la 
maison de Brunswick, « {b) (ju'il avoit toujours 
» placé au premier rang des théologiens de la con- 
nfession d^j4usbourgM, l'abbé de Lokkum, comme 
» un homme dont le savoir, la candeur et la mode- 
» ration le rendoient un des plus capables pour 
» avancer ce. beau dessein (de la réunion). J'ai, 
» Monsieur, de ce savant homme , écrivoit Bossuet, 

(«) Lettre de Leibniz à Bossuet , ai jain 1701; OEuvret 
Je Bossuet, tome zx"vi , p. Ifio^ édit. de - Vers. i/i-S®. — 
C'O Lettre de Bossuet à Leibniz, la août 1701^ ibid. p. 465. 
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» la même opinion que vous en avez; et f avoue , 
» selon les termes de votre lettre , que de tous ceux 
» qui seront le mieux disposés à s'expliquer de leur 
» chef, aucun na proposé une manière oit il y ait 
» autant d'avances quon en peut remarquer dans 

» ce qu'il m'a écrit, 

» Cela , Monsienr, est si véritable , que j'ai cru 
» devoir assurer ce docte abbé , dans la réponse que 
» je lui fis il y a déjà plusieurs années , par M. le 
» comte Balatiy que s'il pouvoit faire passer ce 
» qu'il appelle ses Pensées particulières {cogita- 
» tiones privatœ) à un consentement suffisant, je 
» me promettois qu'en j joignant les remarques 
» que je lui cnvoyois sur la confession d^Ausbourg^ 
» et les autres écrits symholiques des Protestans, 
» Fouvrâge de la réunion sei'oit achevé dans ses 
» parties les pltis difficiles et les plus essentielles ; 
» en sorte qu'il ne faudroit à des personnes bien 
» disposées que très-peu de temps pour la con- 
» dure. » 

En-géttéred , on -croit remarquer dans les lettres 
de LeibniiE, depuis qu'il a voit renoué sa corres- 
pondance avec Bossuet^ un ton d'aigreur dont on 
n'aperçoit pas la plus légère trace dans ses pre- 
mières lettres. Il se sert même de quelques ex- 
pressions qu'on ponrroît interpréter comme des 
personnalités. Il semble inviter Bossuet <c (a) à /«- 
9 trancher de leurs discussions tout ce qui est cho* 
» quant; à ne prendre pour accordé que ce que 
9 l'adversaire accorde ejffectis^ement ; à dissiper les 
ft nuages du beau jour j et à faire cesser les supé- 
»/m«à^4 que f éloquence et VauUtritd dommni aux 

(a) Lettre de Leibniz à Bossuet^ 3 septenibre 1700; ibid. 
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» grands hommes, pour ne faire triompher que la 



» vérité. » 



Oo le voit revenir encore avec une aflFectation 
marquée , qnoiqu'avec un peu moins de confiance , 
sur SCS premières objections contre le concile de 
Trente^ Si Leibniz eût dësiré sincèrement la réu- 
mon y rien assurément n'étoit plus propre à y con- 
duire que les explications et les facilités que Bos- 
suet crut pouvoir lut donner dans sa réponse du la 
août 1701. ^ 

« La grande difficulté à laquelle je vous ai sou- 
» vent représenté qu*il falloit chercher un remède , 
» c'est , en parlant de réunion , d'en proposa des 
» moyens qui ne nous fissent point tomber dans 
» un schisme plus dangereux et plus irrémédiable 
» que celui que nous tâcherions de guérir. Vous 
» vous attachez, Monsieur^ à nous proposer pour 
» préliminaire la suspension du concile de Trente, 
» ou plutôt la suspension de ses anafkémes contre 
» ceux qui ne sont pas persuadés quil soit légi^- 
» time. 

» Mais ne seroit-ce pas laisser la liberté de croire 
» ou de ne. pas croire ses décisions; ce qui n'est rien 
» moins , quoiqu'on adoucisse les termes y que lui 
» ôier .toute autorité. 

» Et y après tout^ (|ue servîra cet expédient y 
» puisqu'il n'en faudroit pas moins croire la trans' 
» substantiation , le sacrifice , la primauté du Pape 
» de droit dii^in^ la prière des saints , et celle pour 
» les morts, qui ont été définies dans les conciles 
» précédens.? «ou bien il faudra abolir par un sail 
» coup noua .A«s Goocites.qHe votre natîoD , comme 
» kt «Htfet j ^KH iMBnus «osemble dcpus sept à hait 
» ceuu ans. 
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» Ainsi , le concile de Constance , ou toute -la 
» nation germanique a concouru avec une si par- 
» faite unanimité contre Jean Wiclef et Jean Hus, 
» sera le premier à tomber par terre. Tout ce qui 
» a été fait, à remonter jusqu'aux décrets contre 
» Bérenger, sera révoqué en doiite, quoique reçu 
» par toute TEglise d'Occident , et en Allemagne 
» comme partout ailleurs. Les conciles que nous 
» avons célébrés avec les Grecs , n'auront pas plus 
» de solidité. Le secon^ concile de Nicée, quel'O- 
» rient et l'Occident rtcoivent d'un commun ac- 
» cord (0 5 les conciles de l'âge supérieur ne tien- 
» dront pas davantage ;'et vous-même; sans que je 
» puisse entendre pourquoi , vous dtez toute auto^ 
» rite à la définition du sixième concile œcuméni- 
» que sur les deux volontés de Jésus- Ch rist , quoi - 
» que ce <;onciIe soit reçu en Orient et en Occident 
» sans aucune difficulté. Tout le reste s'évanouira 
» de même, et on ne sera appuyé que sur des 
» fon démens arbitraires. Trouvez , Monsieur , un 
» remède à ce désordre^ ou renoncez à V expédient 
» que vous proposez. Laissez-nous donc en place 
» comme vous nous j" avez trouvés; et ne forcez pas 
» tout le monde a varier^ ni a mettre tout en dispute, 
» Laissez sur la terre quelques Chrétiens qui ne 
» rendent pas impossibles les décisions inviolables 

CO 'Les Français et les Allemands avoîent d'abord paru, 
au concile de Francfort, rejeter le second -concile de Ni- 
cée. Mais Fabbé de Lokkum ëloit lui-m^mc convenu avec 
Bosuet, que ce rCavoit été que faute de s* entendre^ Le 
concile de Francfort n^avoit eu sous les yeux quVne ver* 
sion latine trés^infidéle des •â6£ef du second concile de Ni- 
cée. Mais Jtont l'Occident reconnut son œcuménicité, lors- 
qu'on eut le vcri table text-e de ses décrets. 
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T» sur îa foi 7 qui osent assurer la religion, el attendre 
» de Jésus-Christ j selon sa parole , une assistance 
» infoillible sur ces matières; c^est là Vjunique es* 
» pérance du christianisme, 

» Tout est donc désespéré, répondrez - vous ? 
» T9oD , Monsieur, 

n Vous me demandez des avances que je puisse 
it foire y et qui mxirquent de V équité et de la mo- 
» dération, 

» On peut faire deux sortes d^avances j les unes 
» sur la discipline y et on peut entrer sur cela en 
» composition. Je ne crois pas avoir rien omis de 
i> ce c6lé-là , comme il paroit par ma réponse à 
» M» l'abbé 'de L<Àkum. S'il y a pourtant quelque 
» chose quon y puisse encore ajouter, je suis prêt 
» à suppléer par d* autres ouvertures ^ aussitôt quon 
» se sera expliqué sur les premières; ce qui n'a 
» pas encore étéfoit. 

» Quant aux avances que vous semblez attendre 
» de notre part sur \èi dogmes de la foi, je vous ai 
» répondu souvent que la constitution de l'Eglise (" 
» romaine n'en soufire aucune , que par voie d'ex- 
» position et de déclaration. J'ai fait sur cela, Mon- 
» sieur, toutes les avances dont je me suis avisé, 
» pour lever toutes les difficultés qu'on trouve 
» dans «otre doctriae, en l'exposant telle qu'elle 
» est. Les autres expositions que Ton pourroit at< 
» tendre, dépendent des difficultés qu'on pourroit 
» nous 'proposer* 

» Les affaires de la P^igion ne se traitent pas 
» comme les effaires temporetleSy que l'on compose 
» souvent^ en se relâchant de part et d'autre^ parce. 
» que ce sont des affaires dont les hommes sont 
» les maitres* "Um les affaires de la foi dépendent 
IV. 9 
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» de la révélation , sur^ laqueU« on peut s'expîi- 
» quer mutuellement pour se faire bien entendre ; 
» mais c'est aussi la seule méthode qui puisse 
» réussir de notre côté. II ne sarviroit de rien à la 
» chose que j'entrasse dans le^ autres voies ^ et ce 
» serait faire le modéré mal à propos, La véritable 
» modération qiiil faut garder en de telles cho- 
» ses f c'est de dire au vrai l'état où elles sont, 
» puisque toute autre facilité quon pourrait chér- 
ie cher, ne servirait qu*à perdre le temps y et à faire 
» naître dans la suite défi .difficiiftés encore plus 
» grandes 

» Tout est donc désespéré , direz- vous? Non, 
» Monsieur. Si vous avez la honte .de relire mes 
» réponses^ vous verrez qu'en rejetant la voie de 
» suspension comuxe imprat^iqabie^ nous indiquons 
» des moyens de réunion à ceu^ qui la cherche- 
») ront avec un esprit chrétien. Loin que le concile 
» de Trente j soit un obstacle , ce sera, au coi»traire 
» de ce concile que se tirerQt^t 4^s éclairpissemens 
» capables de contenter les Prolestans,, et qui 
V seront à la fois dignes d'étr.e approuvas par la 
» chaire de saint rierre et par t04te, i'£glis^ çatho- 
» lique. » ;: / 

A l'exemple du concile d^ Bai^jç » qui qrilt devoir 
s'abstei^ir de faire usage de ^rau^joiiQitédii lî9i»oile de 
Constance 9 dans sa négoclAUon flive^ile^rBohi^iuiiens^ 
Bossuet porta la m,odéraiioxi [jmq^}'^ «pilseptit^ k ne 
point opposer aux Protestans les jug^n%^ii».pranon*> 
ces 2^ Trente. Il 3'ex;pliq;ii,^ ^,\c^fuje(:.^^€iCv«titant 
de précision que de sagesse,. ^\ -^ .... 

« Vous voyez par là ^ditrilJiLeihaizyfiudi usage 
» nous voulons f^ire vdiC /<;^\^0oacilï^, ^^.n^^st.pas 
» d'abord dfi l^/aire,fiemff éà pf^S^j>i^<lP..ttQ- 
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» testons y puisgue ce serait supposer ce qui est en 
» question entre nous; nous agissons' avec plus rfV- 
» quité} mais ce concile nous sers^ira a donner de 
» solides éclaircissemens de notre doctrine. La mé- 
» thode que nous suivrons , sera de nous expliquer 
» sur les points où Ton s'impute mutuellement ce 
» qu'on ne croit pas , et où l'on dispute , faute de 
9 s'entendre. Gela peut se pousser si avant , que 
«M. l'abbé de Lokkum a lui-même concilié ^ les , 
points si essentiels de la Justification et du sacri 
» fice de l'eucharistie ; et il ne lui manque de ce 
» côté^là que de se faire avouer des théologiens de 
« sa communion^ Pourquoi ne pas espérer de finir 
» par le même moyen des disputes moins difficiles 
» et moins importantes. Pour moij bien certaine^ 
» ment je n^avance , ni je n'avancerai rien , dont 
» je ne puisse très^aisément obtenir l'aveu parmi 
» nous.' . 

» Si Von avoit fait attention aux solides conci- 
» Hâtions que j'ai proposées sur ce fondement ( au 
* lieu qu'il ne paroît pas qu'on ait fait semblant 
» de les voir), TafTaire seroit peut-être à présent 
9 bien avancée. Ainsiy ce rtest pas à moi qu il faut 
» imputer le retardement. Si l'état des affaires siir- 
» venues (O rend les choses plus difficiles ) si les dif- 
» ficultés semblent s'au{;menter au lieu de décroître, 
» et que Dieu n'ouvre ^as encore les cœurs aux 
» propositions de paix si bien commencées , c'est à 
» nous à attendre les momens que notre Père ce- 
» leste a mis en sa puissance, et à nous tenir toujours 
» prêts y au premier signal , à travailler à son œuvre, 
» qui est celle de la paix. » 

<*) ta gutm de 1689 > ^ ^^ guerre de la succession (PEi- 
pagne , qui paroissoii inéyitable. 
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En finissant sa lettre du 17 août 1701, Bossuet, 
après avoir fait sentir à Leibniz combien il ëtoit 
peu raisonnable de sa part de s'attacher avec tant 
de chaleur à une critique minutieuse du décret du 
concile de Trente sur la vulgatCy ajoute : a Je me 
» tiens çLssuré qujs M. Vabhé de Lokhum ne croira 
» jamais que ce soit là une matière de rupture^ ni 
» une raison de vous élever avec tant de force contre 
» Ifi concile de Trente, » Cet acltarnement de Leib- 
niz est en effet d'autant plus «ingulier^ qu'il conve- 
noit lui-xnéme (>) 9 « ^^^ la plupart des décisions 
» de ce concile avoient été faites asfec beaucoup 
» de sagesse j et il ëtoit loin de le r^iëpriser, n 

Tel est lé dernier acte de la correspondance de 
Leibniz avec Bossue t ^ et ou ne le voit plus ^heri- 
cher à la renouer^ 

AssurëiaieuX Bo^suet avoit le droit de dire que 
ce n"* était pas à lui quon devoit imputer le dëiaui 
de succès d'une négociation dont le début avoijt 
promis un .résultât plus heureux. On a vu jusqu'à 
quel point il a voit porté la condescendance et l'es* 
prit de cpaciliation. Ce qui se. fait surtout remar- 
quer dans la ^correspondance de Bossuet, c*est uq. 
caractère de viérrté et de droiture ; qui ne se dér 
ment pas vm sejul instant. Pas une seule proposition 
insidieuse , pas une seule arrière-pe*nsée , ni mém« 
l'apparence d'une jsubtilité*ne viennent se mêler k 
la simplici,té de son langage et à la franchise de «/es 
procédés^ 

XVn. w Motifs politiquc;8 de la conduite de Iieibujjç^ 

La conduite de Leibni?: dans cette niégACÎation 

(>) I«ttre de Leibniz à M»* la duchesM de Brunmick. 
3 juillet i'696. 
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s'accorde si peu avec le reste de sa vie , et avec les 
sentimeos et les maximes qae Ton trouve dans ses 
ouvrages manuscrits ou imprimés, que l'on seroft 
embarrassé de l'eipliquer, si on la sëparoit des 
considérations politiques, qui paroissoient avoir in- 
iluë sur ses opinions. 

Leibniz éloit entièrement dévoué à la maison 
d'Hanovre; et la révolution de 1688 avoit tout-à- 
coup offert à celte maison la perspective du trône 
d'Angleterre. Mais cette espérance ëtoit encore 
assez éloignée; la princesse Anne avoit un fils et 
promettoît une nombreuse' postérité ; aussi à la 
première époque de la correspondance de Leibnii 
et de Bossuety en 1691 , 1693, 1693, ï694; ou le 
trouve plus facile et pins conciliant. Mais à la fin 
de 169g, il ne restoît pins qu'un fils à la princesse 
Anne (0; ce fils pouvoit mourir^ et mourut en 
eifet quelques mois après. La correspondance de 
Leibniz prend tout-à-Cou]^ un caractère entière- 
ment opposé à l'esprit de conciliation qui s'étoi-t 
établi entre Bossuet et Tabbé de Lotkttm. 

La préférence qucf la nation anglaise accordoit 
à la maison d'Hanovre au préjudice de quelques 
autres princes dont les droits étoient plus directs^ 
et plus certains ; étoit uniquement fondée sur la 
haine de la catholicité, et sur la faveur du culte 
protiestant que professoient les princes de la mai- 
son d'Hanovre. L'expectative d'une couronne aussi 
brillante devoit les rendre très-attentifs à n'offrir 
à leurs rivaux ou à leurs* ennemis aucun motif de 

CO Elle avoit eu dix-sept enfans du prince Georges de 
Danemarck , son épbiix^ mais presque tous étoient arrivés 
morts ou avant terme, à Texception du duc de Gloce^tcr, 
qui mourut le ao août 1 ^00 , à Fâge de onze ans. 
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les écarter d'un trône auquel ils n'avoicDt d'aiHres 
droits, que ceux qu'ils empruntaient des animo- 
sitës religieuses. Aussi voit-on Leilmiz rompre en 
I «^o 1 toute correspondance avec Bossuet. Cette date 
est remarquable. Ce toit et^ effet en i7ot , quel- 
ques mois après la mort du duc de Gl^cester, seul 
et dernier fils de la princesse Anne , que le parle- 
ment d'Angleterre venoit d'assurer la succession du 
trône à la maison d'Hanpvre. 

Au reste, des conjectures assez plausibles per- 
mettent de soupçonner qu'en cette occasion Lei- 
bniz a plutôt cédé à des considérations politiques , 
qu'à la conviction sincère de la vérité de son opi- 
nion. 

XYIII. — Décision de rUniversité dUelmstad sur le ma- 
riage d'une princesse lathérienne ayec un prince catho- 
lique. 

Lorsqu'en 1707 il fut question du mariage de la 
princesse Elisabeth-Christine de Brunswick-Wolfen- 
butel avec l'archiduc Charles d'Autriche ( depuis 
l'empereur Charles VI), on proposa la question 
suivante à l'université d'Helmstad, de la confes- 
sion d'Aushourg. 

« Une princesse protestante, destinée à épouser 
» un prince catholique, peut-elle y sans blesser sa 
» conscience, embrasser la religion catholique? » 

Le 28 avril 1707, les docteurs luthériens don- 
nèrent la ^/eWara^/o/i suivante ; 

tt Nous sommes convaincus que les Catholiques 
» sont d'accord avec les Protestans, et que s'il y a 
» entr'eux quelque dispute ^ elle roule sur des 

» questions de niots Le fondement de la reli- 

>^ g ion subsiste dans TEglise catbolique-roinainc , 
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» -en sorte qu'ion peut y être orthodoxe^ y bien 
» vivre, y bien mourir y et y obtenir le salut. 

» La sérénissime princesse de JVolfenbutel peut 
» donc , enja\^eur de son mariage ^ embrasser la 
» religion catholique. » 

Cette déclaration fut imprimée la même année 
à Cologne, he^ joumaliités de Trévoux la tradui- 
sirent et rinsérèrent avec le latin dans le journal 
de mai 1708. £U^:*exeita les réclamations de plu- 
sieurs Protestads. Fahrieius, professeur en l'uni- 
versité d'IIelmstàd, et connu par un grand nombre 
d'ouvrages qui attestent une vaste érudition , étoit 
xegardé comnle le principal auteur de cette décla- 
ration. Leibniz y qui entretenoit avec loi depuis 
long -temps une correspondance habituelle, lui 
écrivit à ce sujet plusieurs lettre» trèsTCutieuses (0 , 
que Bossuet auroit pu employer comme pièces 
justijicatives de son Bisêoire des variations, s^il 
eut encore existé, et qu'il en eût eu connois- 
sance. 

Il lui mandé d'abord a {fl) que le ministre Bas- 
y nage lui a écrit pour s'informèi" si la déclaration 
» attribuée à l'université d'JIelmstad est réelle ou 
» supposée; et qu'ir importe extrêmement de ne 
» pas laisser peser sur les Eglises protestantes les 
» Conséquences fâcheèses qui pourroient en résul- 
9 ter. » Leibniz ajoute s. «qu'il va s'empresser de 
« lui répondre que Eabricius et tous les* profes- 
» seurs de Ftmiveraiié d^Helmitad désavouent una- 
9 nimement cette -déclaration : "que cependant il 
» attecdra sa réponse avant d'iëerire à Basnage. Il 

V») On les trouvé au tome y âeà OEuvres de Leibniz, 
p. 381 et stUr, 



. l - 
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i> le prévient en même temps que cette déclaration 
» a excité une grande rameur en Angleterre. » 

Ni Fabricius,ni l'université d'Helmstad ne pou- 
voient désavouer la déclaration (qu'ils aroient don- 
née j mais effrayés de la vive opposition qu'elle 
éprQuvoit en Hollande et en Angleterre , ils cher- 
chèrent à en atténuer l'effet par des explications 
vagues et insignifiantes. Leibniz comprit facilement 
que ces explications n'étoient m asse« précises y ni 
assez satisfaisantes, pour éluder les justes consé- 
quences que les Catholiques «voient su tirer de la 
déclaration. Il répond à Fabricitts « («) qu'il lui 
» sait gré^de l'espèce de protestation qu'il lui & 
» envoyée en son nom y et en celut de ^université 
» d'Helmstad; que cependant on auroit désiré 
» quelque chose de plus précis, et qu'on ne se fût 
» pas lK>rné à déclarer ce q^u'on ne pensoit pas, 
» mais exprimer ce qu^iw pensoit..... Que plusieurs 
» évéques d'Angleterre ^ attachés, à la cause et 
» aux intérêts de la maison d'Hanovre, lui avoient 
"» fait entendre que la tolérance et l'indulgence 
9 de l'université d'Helmstad pour r Eglise ealho- 
» lûpie, pouvaient nuire à Teocpectative du trône 
» d'Angleterre , qui v'enoit de lui être récemment 
» assurée. » 

Peu de jours après (*) Leibniz écrit encore à Fa- 
bricius, « pour l'engager k supprimer entièrement 
» la seconde partie de la déclaration de l'université 
,1» d'Helmnad » ( celle qui âutorkoit la princesse de 
, AYolfenbutel à embrasser la religion catholique , 
pour épouser rarcbiduc.'Charle»^v 11 lui observe 
» que depuis l'expulsion du roi Jacques II, il e»t 
Tt survenu une grande révolution dans la dgctrine 
C«») Le 17 scplcmbre 1708."— >) L« aa septembre rjoS» 
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• des théologiens anglais Que les évéques d*An^ 

» gleterre ne paroissent plus avoir des idées si ma- 
» gnifiques de Vépisôopat, et se rapprochent du près* 
9 iytérianisme,.,. Qu'on tourne presque en ridicule 
» la primatie de tareha^que de Cantorbéns que 
» tel est lejluxet le reflux des opinions (0. » 

Daqs sa lettre du 9 octobre 1708, Leibniz mandé 
à Fabricius , « que chaque jour voU augmenter le 
» déchaînement d'un grand* nombre de Protestans 
» contre la déclaration de runîver^téd'Helml^tad; 
» qu'on vient d'imprimer» à Londre» une lettre 
» très-violente ; quon ne doute paS que cène soient 
» les ennemis de la maison d'Hanovre qui lui ont 
» donné cette publicité , dans l^intenlion de tra^ 
9 verser son avènement au trône d^ Angleterre qui 
» lui étoit dévolu , en le représentant comme un 
» prince assez indifférent sur 'la religion. » 

Enfin, dans sa lettre du i5 octobre 1 708, Leibniz 
s'explique encore plus franchement avec Fabri- 
cius. Il lui dit a. quTil n'est pas content de l'apologie 
» qu'ail a adressée aux Anglicans; que la plupart ne 
9 sont pas satisfaits de ce qu'il se borne à énon* 
» cer qu'on a altéré la déclaration de l'université 
11 d'Helmstad , et qu'on l'a imprimée sans son aven ; 
9 qu'il vient dé lire dans des nouvelles à la mainj 
9 écrites de Hollande^. ces propres paroles: L'ar^ 
9 chevéque de Cantorbéd n'est pas content de lu 

« C*) Apnd Anglbt tb^otogo» ttagm facta est ntum coo- 
m versio ab ezpakione Jacolu IL IfMi episcopi pîerique bo- 
» die uoa admoduin episeopalea babentiv; a preabytertn- 
» norum senltentiiB mult^. niiniu, qo^m- <oUi»>. recedaïki. 
» ArcbitpiMB9pi Cantuarenais ^isoopaliias pesé per ifOi- 
m niam in proverbimn abut^ ad9^ qnidàhn eit tcnientianiin 
« iluxoa et rafluxuaT» 

9* 
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» ((éclaradon del'unîyçrsùé d'Hélnistad^ puis- 
j» ifiielle ne conlient pas qv'£Li»£ adhoriœ le pa- 

9 ,Fi8ME (0 Que sons doute on a tort de se pré- 

» valoir de cette déclaration^ pour, cherchera nuire 
a aux droits de la maison d^ffanùvne; mais quil 
» doit saifoir combien le vulgaire ignorant {et c'est 
% toujours' le grand nombre] estjacile à adop^ 
.» t^rjout ce gtfily a de plus ubsmrde eide plus in- 
.V sensé ^(fue tous Us droits de la maison d^'Hanovre 
'H ajU' tronc. d'\dnglcUsrre sont uniquement fondés 
» 4ur la haine et l'exclusion de l'Eglise romaine; 
)> qu ainsi il faut ^é^dter aifec soin tout ce qui an- 
i> nonceroit de la ntollesse et de la tiédeur sur cet 
%articie^{?)i » 

, CO « Absiirduni <qiii4eai .afga«ienti]in< a: r«spoiiso yestito 

» ad si^ccessionem Ef^nQveraiiam samieretiiri sed ocib apud 

» îpf>pe«itQfi, quale est ornue yulgus [et laté mtqrdam yuigus 

» porrigitur) ^ intèrdum et alisurdiora valere. Omne nos- 

"» *trwn in BtiUtriklùm'jus in reti^ionis RomançB exclusione 

'» odioqàe fUhéàtém est. lùtqué mérita fngitnda sont, 

*» quibus in Roinanensef tepidi vidèi^èntur. » 

. {>) L^ électeur d'Hanovre '%e crot obligé de âacrifior Fa- 

:])rU:ius à la cxajule de choquer les Anglicans rigides, dont 

rinfluencc et les intrigues, dévoient assurer. spn accession 

^âu trône. Il ôta à Fabricius la chaire quVl remplissoit avec 

'tant d*é\îlat dans rùniVersité d*HeUnst£^d, et il lui en con- 

'5fcrvïr8ëtfr^teé4i6ht1és^à"]{)poiiîtemens. ; ' '. 

iw Mais'^pv^ qà)E^ Ja^ n^aisoà^ d^Hanovre iifc^t Vue patsibre- 

ment en possession du trône d'Angleterre, et qu'elle n'a 

'|i»lus «u aa<teBL 'ihleréi à cKriger, ùti a contredire des opi- 

-fkvowf qui lui étdieni devenues iiftdffR^entes , la 'doctrine 

-à^ •l'aîiiversité. id'SielmAad a 'géilélha(!èeMBn« ftMkxi dans 

.J^esqo» touCeiiiieil-titihreFStléfl d'AlIéiftagné.' liés" i^iftseases 

-^' la '€0nfeêno»'t^^AJu^fimrg'1Ê^^ adiiffflù^ iirttêiéèli^'ptar an- 

UMitfiMVtt^ak -rtligVHHt'; poét^ eoMraotèi^ l^é ^ttilàik^s avec 

des princes de l'Eglise romaine ou de l'fij^se ^^féééfatt. On 



Ces épanchemcns àè confiance de' Leibniz peu- 
vent sei'Vir à expliquer lés dispositions singulières 
-iju'il apporta dans sa correspondaucè avec Bossuel. 
*Oo voit évidemment c^ù'il ne chercha à intervenir 
dans cette négociatiàfn , que pour s'en rendre le 
maître, et en suhortldtanér les progrès atax intérêts 
politiques de la maison d'Hanovre j c'est lé seul 
moyen de'éoticilîeir Leiî>ttiz avec lui-méilïd 11 est 
ceruin qu'Jl inoutrid dàh^ cette controtel-se uti ca- 
ractèrè épmeux et iro esprit 'def*strtitilfté';qùî ne Itii 
étoient pas ordinaires. -• ' . 

'1! éloileri èfifet dîffidle dé pr^étbif que ce seroit 
de l'homme dont 'on dieVbtt e^érer le , plus de 
"fiicilités, qu'on aùroit à essuyef^îè plus de con- 
iradjcticins. • •\' \ ■ '■'"'" ' 

' "' Leibniz, le pliisHolérànt dé toàè'Ies Liithériens, 
»«t dont les théc^ft)g^fens- Wïries dé W dbiâîiitimon 
«ûspectoient là èroyitaëéy tfeiBntz ijùInV's'ëxJjfîma 
^tûbis sur ie satttf'Siégé (fu'dVèç liés pi tb 'grands 
égard» 5 qui ift^îhè'déiW ses' rêves polïtic^és Vquloit 
attribuer au cA'ef die l'E^lî^e catholique une prdé- 
mine^é de grdùdeur et; dé digtiit^é extériéui'e'^que 
te» pïïDces^ fts'plus câïhoTfqtt'es'luî àa^biènf^ peut- 
êére fcoritestéfe ; *Léibnfi^ cftiF/ d'ans' Vei ' Veïatïons, de 
science et d'amitié avec de grands évêques, de cé- 
lèbi-es théolbgien^ jlVlWyéVarif rfeH^iétîx v '^'^tb^t tou- 
jours eiplî^ûé sur M'^BÀrTi^jè' cathbliyàè^lîtVtec une 
Mttë de 'prëférencfe iqiil^'i^évélbiren qùelc^W îiià- 

: pikcoit n^étoti ayoir,':cooéicrs la tàauidift , -(fue^ ht femmes 
peuvent en tp«te s^tf ^: ç(m«^ieiLc».e9ÂTB8ser Ik seli- 
gion de leurs maris,. <;(^ll^^quWlc soijt $, d^çuinci qu« jles 
premiers Protestans aaroient c^rtaiuement condamnée avec 
la plus juste indi^gnation , maiç que lé s'ôciniàniâm^ et le 
tolérantisme ont enfin intfodiiit^' dâiis leurs écoles^ ' 
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DÎère )è secret de ses senUmens ei de ses» opioîoiis (0 ; 
qui même dans un ouvrage thëologique qui n'a 
point encore vu le jour^ a varUé toutes les institu- 
tions de l'Eglise romaine, ce Cut ce même Leibniz 
qui fît entièrement échouer un projet que ses prin- 
cipes et son caractère dévoient l'inviter à favoriser 
de tout son pouvoir. 

Le philosophe, devenu tout-à*coi;ip) poli tique et 
courtisan 9 se montre plus suhtil, plus sophiste, plus 
difficultueux que les théologiens de la communio|i 
qu'il professoit. 

En lisant dans une lettre de Leibniz à I^™* de 
Brinon C^) les paroles suivantes : a On a voulu voir 
» ce ff^^il est pomble entre des gens qui. croient 
» avoir raison chacun y et qui ne se départent point 
» de Içurs principes ; et, c'est ce qt^Uy a de sin* 
H gulier et de considérable dans ce projet : » on 
séroit assez porté k croire que le vain amour- 
propre de faire une sorte d'essai philosophique et 
d'éprouver ses forces contre Bossuet, l'avoit d'a- 
bord engagé à intervenir dans cette négociation; 
mais que dans la suite la crainte de nuire aux in- 
térêts politiques de la maison d'Hai^^re le déter- 
mina à se servir de to^s. ses mojens pour la faire 
échouer. 

Au reste, on doit convenir que Leibniz d^Ioja 
dans sa controverse avec Bossuet une force d'esprit, 
une subtilité et une fécondité de raisons et de con- 
noissances qu^ auroient pu effrayer , et peut-éti:^ 
embarrasser tout autre que Bossuet* Jamais aocon 
théologien de sa communion n'a défendu sa cause 
avec autant d'habileté et par des raisonnçmens 

(<*) Du 39 septembre 1694* 

(>) P^ojrcz les leUres du docteur Aroauld. 
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plas apëcieux* Mais on finit par étreafitigë Je voir 
lin si grand génie , un philosophe aussi raisonnable 
s'agiter et se lourme^ter pour créer des dontes^ 
et s'attapher à des dil&éait^ minutieuses sans objet 
et sans résultat, tandis que Bossoet^ par la seule 
impression de la raison, saiisfait toujours Tesprit,. 
et le place dans cel-te espèce de calme et de repos , 
ou il ne lui reste pI^B qu'à }oaiF de la convictioa 
qu'il a'.^bt^nue (i). 

XIX. — Le pape Cl^mêkt XI consulte Bossuet sur ou 
projet de réunion des Luthériens. « 

Cependant ce tra^^l important de Bossuet ne fut 
pas entièrement perd|J. Dans le moment où finit sa 
correspondance avec Leibniz, on le voit répondre 
à l'invitation du pape CLÉBENt XI, qui réclama ses 
conseils et. le secours de ses lumières da^s une né-^ 
gociation du même genre. 

« £n 170 1, écrit l'abbé Ledieu («), on eut quel- 
9 ques nouvelles esp^^nces de traiter avec succès 
« de la réunion des Proiestans d'Allemagne* Ce ne 
» fut plus Ma vérité avec les théologiens d'Hanovre^ 
» qui y depuis que Leibniz s*enétoiCméiéy ne vou^ 
» toientplus rien^ conclure y et ne cherchoieni qu'à 
9 mulifpiier les d^^ukés pour laisser évaporer le 
» premier désir qu*on avoil montré ^ mais> avec un 
» autre prîncd d'^Allemagne dont mi affeçUnt en- 
» core de taire le nom (>} , parce que cette négo- 
j^ ciation 4V0U .besoin d'étnè condnite ayec le pins 
» grand secret. 

C^} Journal m/musmit de Pabbé Ledîeo. 
(0 yçiftt l%f Pî^tef juttifioa^ivtsàn li^e doutiéme 
( u« » ) 9 w une «kigvUére ciMMwiUatiwi de Leifaniz. 
C *) Le duc de Sax^Gotlia* 
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» Cependant', èeprlbce aTott fait dotinoînare «8^ 
» diapositioDft aa Pape par kes nonces^ et à Lotris XI¥ 
» par ses ministres; Il fit même îe vèyage Ae Rome , 
P pCNir écarter les difficttltés et accëtëifer le succès 
» d'un pian de conciliation ; i»- ■ < > > 

. Malgré lejedret qtie Bosstiét^ Leibniz et l'abbé 
de Lokkum s'étoieni imposé , il étoii difficile que, 
.'dans une négociation où H deyenbit nécefbsait*e de 
concilier tant d'intérêts et d'opinioâs/Otl-fi'%ût pAi 
été obligé de sonder les dispositions d^ £ue}qttes 
princes et de quelques théologiens. d6n,t le concours 
étoit indispensable dans une affaire de cette nature* 
Ce fat en effet par dés AHe^ii&mds qui 'négécioîent 
làftomeponf préparer leur iWtoui^à''P£glise', qàe 
le pape Clément XI lot instruit de la cofrespondkné'e 
*de Bossuét avec les théologiens dTlanovTé; Le Pipe 
s'empressa de^kii faii'e demander |>iErr 'son nonce la 
communication des actes ^èS plus impoi'^âs de cètl^ 
•négociation', et lai cotifia soiis le secret l'iésagè qu'il 
'«e proposoit: d'en faire- pour )a Téisaiùtt à l'È^ile 
fd'un^nce d'AUémagtletl'ès-instrutt et très-éclàiré, 
dont l'exemple porti-^wt avoir la plbs ffeui^euse in- 
fluence sur toua^les.prfnces de la ^n^sion d^jtui-^ 

• ;^ Loira^s^SIV rë»kit Je^ itutaiice^'à' celle9^4^^'?<è|ie 
: auprès: de £o95^et;u-. û<v. ^^ '• s •^\, \^ ^v,\.\\-i\\\ <• 

. . . >a ; La) {ircmièuct pemée de^^M!i>^dé»<Éfi|2rtifiV''dlt 
4r^ l'abbé Ledieu! ('4>^j fût d'efifvë^éÉ-JJéà'^t^ape feon 

(") Jomnal ma/zzijcnt de labbe Ledieu. - 
(i) L'abbé Ledleno'dvniîs Uiïàûisûi^^t&wffdiimwdêsdgit: 
•df. de^Memd a^Bit^^^^t^MS^ àryKt. <fihillp^ix^ ' que 
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» kum , avec Técrit de Tabbë de Lokkuni lai-méme, 
» intitalé : CogUationes privaUe. Mais il jugea ea- 
» suite qu^il ëtoit plus convenable de donner une 
» nouvelle forme à ce premier travail , et d*en 
» faire une sorte d'Ejcposilion avec un plan de 
9 conciliation sur tous les articles controversés. » 

U s'occupa de ce nouveau projeft pendant tout 
Vété de 1701 1 et il ne put y mettre la dernièite 
main qu'à la fia de décembre de la même an- 

En comparant ce mémoire à celui qu'il avoit 
rédigé pour l'abbé de Lokkum ^ on observe qu'il en 
est l'abrégé. C'est du reste le même plan, ce soQt 
-les mêmes principes et les mêmes moyens.de conci- 
liation. On y remacque seulement plus deprécisioii, 
'de netteté; et il en supprima tout ce qui ne pouvoit 
pas offrir de difficulté importante. Il s'y explique 
'avec cetle^ sorte de décision, qu'il pouvoit exprimer 
«sans danger à un pape dont il coanoissoit lc;$ lumières 
et la sagesse. 

U voulut même profiter de cette occasion 
pour inviter le Pape, les cardinaux et les théo- 
logiens de la Cour de Rome à renoncer à toutes 
ces exagéiratioBS ultramoataines qui servent de 
tprétexte pour calpimnier l'Ëgilise et alarmer les 
puissances. 

Gq fut dans cette disposition que Bossue t revit 
son grand ouvrage de la Défense des quatre arti^ 
des du clergé de, France; et (^'en s'ezpliquant 
dans son mémoire pour le Pape sur ce que la foi 
oblige^d.ç^çroiresur l'aw/onV^^ F Eglise, flPt^blit 
.iad.ireqVççp[içn^,i *ou,s la forme la plus re^spectueuse 
.pour le/saiitt Siégev iqules les çiaximes de l'Eglise 
gallicane. ..-..*.- •' • 
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Pour iniefui disposer le Pape et les cardinaax à 
accueillir favorablement des principes qui s'accor- 
dent autant avec les véritables intérêts da saint 
Siège , qu'avec Vesprit de la religion chrétienne, 
Bossuet a l'attention de ne s'appuyer que sûr Tauto- 
ritë des docteurs dont l'attachement au saint Siège 
ne pouvoit lui être suspect , et qui avoient su ea 
même temps se défendre d'une servile adulation 
pour des prétentions chimériques. 

Ce mémoire y écrit en latin (Oj.est divisé en 
trois parties. Dans la première, il propose un 
majen général de concilier les esprits, qui est 
de ne rien demander qui puisse troubler la paix, 
n indique dans la seconde des moyens particu- 
liers de conciliation , qui consistent principalement 
à traiter tous les articles de controverse par voie de 
déclaration et à* exposition^ et il en fait l'applica- 
tion sur tous les points controversés entre Rome 
et Ausbourg. Bossuet s'explique sur tous ces points 
d'une manière nette , décisive et en peu de mots. 
"Le troisième traite des pQints de discipline; il 
suggère au Pape les mêmes conseils d'indulgence et 
de modération, que l'on retrouve dans sa corres- 
pondance avec l'abbé de Lokkum ; il indique tous 
les avantages qui doivent en résulter pour l'Eglise 
et la paix de la chrétienté. ^ 

Bossuet rédigea ensuite en français un court pré- 
cis de ce mémoire. Il y retraçoit le dessein général 
€X les principales dispositions de son plan ; et il le 

(") U a pour titre : De prqfestoriBus eonfestionU Au^ 
-fftêtanœ ad r^eUndam unitaUm cathoUeantdisponendm^ 
On le troave aa tome xxvi deç OEwreê 4t Bûisuet, éd. 
de Vert. m-Bfi , pag. 5 et auiv. 
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remit à Louis XIV, qui avoil désire d'en prendre 
connaissance^ 

Ce fat le lo décembre 1701 que Bossnet remit 
lui-même au nonce le mémoire destine au Pape. 
Il en donna une copie au marquis de Torcy, mi- 
nistre des affaires étrangères; et il paroîl qu'à 
l'exception de Louis XIV, du nonce du Pape et 
du marquis de Torcy, personne en France ne fut 
initié au s^^ret de cette négoeiatiom L'abbé Ledieu 
fiîmble insiRuer que Bossuet ne se permit pas même 
de le confier au cardinal de Noailles , ni à aucun 
autre prélat. 

La guerre qui embrasa toute l^urope au com- 
mencement de Tannée suivante (i-jo^), et à la- 
quelle tons les princes d'Allemagne prirent une 
part si active contre Louis XIV, ne laissa pas 
au dnc de Saxe-Gotha la liberté d^exécuter un 
projet qui avoit besoin da calme de la paix et 
d'un parfait concert entre les princes catholiques 
et les princes protestans , pour arriver à sa matur 
rite. 

xCe grand travail de Bossuet est reHé long- 
temps inconnu au public : tant il étoit éloigné 
de «se parer de la confiance que lui avoit mon^ 
trée tout ce qu'il y avoit de plus illustre en Ea- 
rope. 

Mais si les Toenx et Tes soins de Bossuet n'ob- 
tinrent pas le prix qu'il pouvoit en attendre , ces 
précieux monumens de son génie , de sa sagesse et 
de son amour pour la religion^ resteront ton-* 
jours; et si jamais la Providence fait renaître des 
pensées de paix et de concorde entre les com- 
munions chrétiennes y ce sera toujours dans ces 
écrits de Bossuet q^u'on reirourera cet accord par- 
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fait de principes et de seatimens, qui p6ut ocmici- 
lier les droits imprescriptibles de la véritë avec 
les sages tempéramens dont les usages- de la disci- 
pline ecclésiastique peuvwit élre susceptibles. 

Dans le temps où Bossuet s'occupoit avec cette 
vive sollicitude de» intérêts de l'Eglise universelle ; 
dans le temps où les rois , les pontifes et les adver> 
saires mêmes de l'Eglise romaine sembloient l'in^ 
voquër comme l'oracle et le législateur de toutes 
les communions chrétiennes , on le voit également 
occupé de l'instruction des fidèle^ spécialement con- 
fiés à son ministère. 

XX. — Dewème instruction pastorctta sur les promesses 

de ïésQft-Christ à son Eglise. 

Ce fut à la fin de cette même année 1701 y qu'il 
publia sa seconde Instruction pastoraie sur les 
promesses^ de Jésus-Cluist à son Eglise (»)v 

Le ministre Basnage venoit de faire paroi tre 
son Traité des préjugés faux et légitimer , où il 
altaquoH les instructions pastorales de quatre^ pré- 
lats de r£glise de France (a). 

La plus grande partie de cet ouvrage très-vo- 
lumineux étoit dirigée contre la première InstruC' 
tion pastorale de Bossuet sur les promesses de 
Jésus- Christ à son Eglise, 11 ne convenoit plus à 
l'âge , à la dignité^ età la cofisidératioa Ou Bossuet 
étoit arrivé , d'aller s'engager dans.une controverse 
personnelle avec tous les ministres réfugiés, qui 

* («) OEuvres de Bossuet^ tome xxii , p. 469, édit. de Vers. 

■(') Da cardinal de Noailles, archeTique der Paris; de 
Mt ÇoIJ^ert, archeii^éque de Rouen ^ de M. Bossaet/ëvéqiie 
de.jAeanx; de M, .de Ne8m(>o4i ^t^qibe de Molstai^aii;. 
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prenoient successivement la plume pour le com- 
battre. 

II lui importoit cependant de prémunir k foi 
chancelante des nousfecuix convertis de son dio- 
cèse contre un genre de séduction , la plus dange- 
reuse peut-être de toutes pour la piultitude igno- 
rante y celle que l'erreur emprunte quelquefois de 
la célébrité et du mérite réel d'un auteur qu'on est 
accoutumé à estimer. 

Tel étoit en effet le ministre Basnage, dont Bos- 
suet lui-méme.ne. conteste pas Y habileté* 

Bossuet se proposa le double but de faire servir 
à l'instruction des anciens Catholiques et des nou- 
y eaux converds de son diocèse la réfutation de 
l'ouvrage de Basnage^ et il donna à cette réfutation 
le titre de seconde Instruction pastorale sur les 
promesses de Jésus-Christ ^ son Eglise , parce que 
Basoage avoit principalement attaqué celle qu'il 
avoit déjà donnée sur le même sujet. 

Ainsi cette seconde Instruction pastorale devoit 
prendre nécessairement la forme d'un ouvrage 
de controverse , quoiqu'elle n'en eut pas le titre. 

Ce n'est pas que Bossuet se dissimulât les dés- 
agrémeus inséparables de tous les ouvrages polé- 
miques; et: il ne. craint pas d'en faire lui-même 
l'aveu. 

« («) J'avoue , dit Bossuet , que les traités de con- 
» traverse ont quelque chose de désagréable. S'il 
» ne falloit qu'instruire en siniplicité de cœur 
» ceux qui se trompent de bonne foi , de tels ou- 
» vrages. apporteroient une sensible consolation; 
» mais on e&lr contraint de parler contre les mi- 
ois très qu'on voudroit pouvoir épargner , comme 
. if) QEuvr. de BoU. tom. mii, p. 47^, éd. de Vert* in-^f*. 



» 1^ autres errans , puisque enfin ce sont des 
» hommes et des Chrétiens; et on seroit heut^ux 
» de ne pas efitrer dans les minuties , dans les 
9 chicanes , dans les détours artificieux dont ik 
9 chargent leurs écrits. U n'y a point de bon cœur 
» qui ne souffre dans ces disputes, et qui ne 
» pfàigne le temps qu'il y faut donner; mais com> 
» ment refuser à la charité ces fâcheuses discus- 
9 sions 7 V 

Basnage avoit voulu faire entendre, on ne peut 
deviner sur quel fondement , que le génie de Bos- 
snet commençoit à baisser. « M. de Meaux sait 
9 choisir ses matières, avoit dk Basnage; celle de 
» V Eglise lui a paru susceptible de tous les orne- 
» mens qu'il a voulu lui donner j et si les années 
9 ont dominé te feu de son esprit et la vivacité 
f de son style j elles nej^ontpas éteint. On a tâché 
» de prévenir les effets que l'éloquence et la snb« 
» tilité de ce- prélat pouvoient faire dans Tesprît 
» des peuples. » 

Bossuet se conttenta de répondre modestement r 
« C'est en vain ^ue le ministre insinue , que (oui 
9 affaibli que je suis par les années , on a encore 
9 à se défier de l'éloquence et de la subtilité qu'il 
9 m*attribue. Il sait bien en sa cdnscience que fe 
9 n*ai ici besoin d'aucuns omemens , ni d'aucune 
9 subtilité, mais d'une simple énonciation des pa- 
9 rôles de l'Evafigile. » 

Bossuet en effet se borne à rappeler les célèEres 
paroles de Jésus-Christ dont il avoit fa^t usage 
dans sa première instruction pastorale : {>aroles 
qui annoncent d'une nianière si précise la visibi- 
lité, la perpétuité de l'Eglise, et la promieSse se- 
lennelle de l'assistance du Saint-Esprit dans l'en** 



seiguement de la foi et de la doctrine des mœurs i 
Allez, enseignez toutes les nations y les baptisant 
au nom du Père, dû Fils et du Saint-Esprit y et 
leur apprenant à garder tout ce que je vous ai 
commandé ^ et voilà y je suis avec vous tous les 
jours jusqi£h la fin des siècles, Basnage avoit Xenlé 
d'éluder la force de ces expredsions, en imaginant 
une chimérique analogie avec d'autres paroles de 
Jésus-Christ du même genre, mais dont le sens est 
évidemment déterminé à des faiis particuliers^ à 
des événemens passagers. 

Bossuet. discute avec sa dialectique accoutumée 
tous ces faits et tous ces exemples; et il démontre 
combien ils ressemblent* peu à cette déclaration 
magnifique , -par laquelle Jésus-Christ , prêt à s'é- 
lever au ciel / prononce que toute puissance lui a 
été donnée au ciel et sur la terre; et que c'est en 
vertu de cette toute-puissance qu'il a posé sur des 
fondemeus inébraulables cette Eglise qu'un Dieu 
a cimentée de son «ang. 

Ce qui caractérise d'une mranière particulière 
tous les ouvrages de controverse de Bessuet^ et ce 
qui fait disparoître la sécheresse, qu^on craint tou*- 
jjours de renccmtrer dans des discussions polémi*- 
ques, où l'o^ est souvent obligé de ramene»»le5 
lecteurs sur les mêmes matières et sur les mêmes 
difficultés y c'est l'art admirable avec lequel^ sans 
jamais sortir de son sujet , «t en ne paroissant que 
céder k la nécessité de répondre k ses adversaires, 
il trouve le moyen de rappeler les faits les plus 
importons dje l'îûstoire ecclésiastique, et de les 
dégager de tous les nuages dont on cherche trop 
souvent à les envelopper. 

C'fif t ce qu'on peut observer dans cejtte imtmc^ 
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lion pa^orale de Bossuet, comme dans ses antres 
écrits du même geore. 

BasDage avoit cité Pascbase Radbert comme l'au- 
teur d'une grande innovation dans l'Eglise sur le 
sacrement de l'Eucharistie ) il avoit prétendu que 
l'Eglise grecque n'a jamais reconnu la primauté du 
pontife de Rome f que l'assistance du Saint-Esprit 
n'avoit' été accordée qu'aux apôtres, et non à 
leurs successeurs. Il afTectoit de confondre les dons 
extraordinaires dont Jésus-Christ avoit favorisé les 
apôtres, tel que celui des miracles , avec le minis- 
tère ordinaire des pasteurs ; il supposoit , contre sa 
propre conviction , que l'Eglise romaine altribue 
à chaque pasteur une infaillibilité , qu'elle ne re- 
conuoît que dans le corps même de l'Eglise ; il dé- 
naturoit tous les monumens de l'histoire^ pour 
faire entendre que l'Eglise entière avoit partagé 
l'erreur d'Arius ; il osoit même accuser ses plus 
célèbres prophètes d'avoir professé le schisme des 
dix tribus d'Israël; enfin, il imputoit à Bossuet 
d'enseigner que l'Ecriture sainte étoit inutile. 

De* pareilles imputations ne pouvoient être ac- 
cueillies par les hommes instruits ; mais elles pou- 
voient séduire la multitude ignorante. Il n'étoit 
pas jclifficile de lès réfuter ; il l'étoit peut-être da- 
vantage de donner à une discussion nécessairement 
minutieuse par tous les détails. qu'elle embrassoil, 
assez d'intérêt pour, exciter l'attention publique , 
dans un temps où elle pouvoit être fatiguée de 
cinquante ans de controverse sur les mêmes ques-* 
tioiis-et les mêmes matières. 

C'est ce talent si rare et si difficile que Bossuet 

- a possédé jusqu'au djernier moment de sa vie. Il 

est souvent obligé de revenir sur des points qu'il 
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a. «déjà traîlës. Mais telle est la fécondité de son 
g^ie , telle est Tabondance des faits et des témoi- 
gnages que sa vaiste érudition meltoit toujours h. 
sa disposition , que jamais il ne représente le même. 
fait, jamais il ne reproduit le même raisonnement^ 
€ft lots même que, déjà instruit par lui, on croit 
n^avoir plus rien à apprendre sur la question dont 
il vient entretenir ses lecteurs , ils voient avec éton- 
nement s'ouvrir devant eux de nouvelles * sources 
d'instruction. 

' Un passage de cette Insitruction pastorale .fi^ 
beaiieoup de sensation dans le temps où elle.parut- 
Bossuet s'y étoit ex{>rimé de la manière la plus> 
forte sur une question qm venoit récemment d'être 
agitée avec la plus vive chaleur. 

XXJ. — Affîdre de» cérémoaies ckinoiaes. 

C'étoit au sujet ie la religion et du, culte des Chi- 
nois , que des missii^nn aires jésuites vouloient repré- 
senter comme iiue copié, imparfaite et défigurée de 
la doctrine de3 Juife sur le culte du vrai Dieu. ' 

. Sans traiter directement celte question , Bossuet 
s'élève avec indignation contre cette opinion" : Bas- 
nage avôit dit que VE^Îise des Chinois éioit an- 
ci^nne, 

a.(«J Etrange sorte d* Eglise^ repi'end Bossuet, 
» sansfoi^ \(fns promesse y^sans alliance ^ sans sa- 
» cremenSy sans la 'moindre marque de témoignage 
» divin; oà.l*on ne. sait ce que Fon^adore , et à qui 
9 toh sacrifie y si ce n est au ciel ou à la terre , ou 
» àl^urs,géfiiçs. comnie a celui dç^ mt)nf.agnes et 
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» des rivières , et qui h est après tout tfi^un amas 
9 confus ci' aàiéisme ^ de politique et d'irréligion , 
» d'idolâtrie , de magie , de divination et de sor-' 
» tilége. V 

Une déclaration si prëcise«i«i forte faisoit asses 
voir que Bossuet neVétoit point laissé éblouir par 
les ïnagnifiques peintures qu'on a voit transmises ea 
Ëur-ope sur la religion , les lois et les vertus Hiorales 
•de ce peuple lointain , si difficile h. aborder, et dont 
il est peut-être plus difficile encore de juger les in- 
stitutions civiles et religi^[uses à trav^ers les barrières 
que la politique ombrageuse dé son gouvernement 
et la complication des signes de son langage x>ppo6ent 
k la curiosité des étrangers^ 

L'opinion de Bossuet étoit copforme a celle de la 
Faculté de théologie de Paris , qui avoit condamné 
le i8 octobre 1700, sous différentes qualifications , 
quelques propositions tirées des Mémoires sur V4^ 
tat présent de la Chine , par le père Lecomte , et 
de Y Histoire de Védit de V empereur de la Chine , 
par le père Le Gobien , Tuii et Tautre Jésuites. 

On trouvoit dans ces deux ouvrages des asser- 
tions que Tenthousiasme le plus extraordinaire 
pour les Chinois a voient pu hasarder. 

On y lisoit que le peuple de la Chine a consery^é 
près de deux mille ans la connoissance du vrai 
Dieu, et V avoit honoré d'une manière qui peut ser^ 
vir d'exemple et d'instruction, même aux Chré* 
tiens. 

Que la Chine a sacrifié au Créateur dans le plus 
ancien temple de l* univers. 

Que la pureté de la morale , la sainteté des 
mœurs y la foi, le culte du vrai ^Dieu irtlêérieur et 
extérieur, les prêtres, tes sacHfices , des saints^ 
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des homniesi inspirés de Dieu y des miracles , l'es- 
pril de la religion , la charité la plus pure / qui est 
la perfection et le caractèrç de la religion _, et l'es- 
prit de Dieu ont subsisté autrefois chez les Chinois 
pendant dettx mille ans. 

Qu aucune nation de la terre na été plus con- 
stamment favorisée par la providence divine,, que 
la nation chinoise. 

Cette censure avoit passé à' la pluralité de cent 
quatorze voix ; quarante-six docteurs avoient été 
d'une opinion difféfetotc , sans s'expliquer sur les 
propositions. Ils pensoi en t qu'il eût été plus con-- 
venable d'attendre le jugement de Reme , déjà sai- 
sie dte toutes les contestations qui s'étoient élevées 
au sujet des cérémonies chinoises^ Plusieurs même 
d'entre eux avoient avancé que les propositions ne 
méritoient ni la censure /ni les qualifications dont 
on les avoit frappées. 

Pairmi ces dernier», un docteur de la maison de 
Sovbonne , bibliothécaire du collège Mazarin (0 y 
ne s'étoït pas boriiéJi faire imprimer son avis , en- 
tièrement contraire à celui qm avoit prévalu ; il 
s'éCoit engagé <jans une nouyelle question du même 
geure, et qui étoit de nature à exciter les plufe 
vives-contradictions. Il exaltait la pureté de la re- * 
ligton des anciens Perses avec le mémeenthotiiiaBme 
que Id mi^onnaires Jésuites avoient montré pour 
celle dos Chinois. 

Il entreprenoit d'établir, par l* autorité de VE- ^ 
criture^ gue les anciens Perses avoient connu le 
vrai Dieu, et même le Messie ; 

. Q^^ Qyrits a reconnu que le Dieu des Juifs étoit 
k vrai Dieu. 
(x) Le sieur Coulau. 

IV. lo ' 
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Enfin y que, C^rus et les rois de Perse ses suc- 
cesseurs , n*oni changé le culte quils rendoient au 
vrai Dieu , que depuis quCils ont été subjugués par 
les Grecs. 

Et comme l'auteur ne pQUV.oiVUi dUs^imuler , nî 
se disffiinuler à luiniuémê ^que les -anfiiens Perses 
u'eusseut xendu un culte -au soleil f il préteDdoît 
que ce culte n'ëtoit que rexpressioo de leur ad- 
miratioQ pocir l^ plus bel vurr^gO; de U , création 
divine. 

« En général 9 dis^iBos^iMAts L'i^u^^r abusoit, 
a pour él^bUr ^ûn sj^\èffip^dçfi^ujp:(loGtrines très- 
» orûhodox^^ dont tune 'ÇSty^qifU-X a eu des fi- 
y» dèles, dispersés qà' et là ^_hQf:f 4^ l'çnceinte du 
9 peuple juif ;, et la seconde , qi^ Dieu veut que 
» tous les hommes soient sa^yé<l» » 

Cet écrit .parut vers le milieu 4^ l'aiinée 1701, 
et Bossuet s'empressa de récKu)e^:bau:tement con- 
tre des paraxodes-qui lui pa^ur^at 4^|ig^^MX:pour 
la religion. Mais occupé alors-dq/^n grand travail 
pour 1^ réunion des lAiihéme(i$ ^ .il. n'avoit ni le 
temps, ni la liberté de s'engage .lui* même, dans 
G^ttft nouvelle contirover se» Cep^dai^t « il écrivit 
trois leUres doctrinales. CO à IVL Bris^ieif^ supérieur 
dea MissiOQS éurangèros , pot r^^L'^Kciler* à. /provo- 
quer Id certsureide la FaeuUé'd^héoto^e dé Paris. 

o.Ge livre ,.luivécriy6it Sossuéi.y fS^ fait t>our 

» appuyer l'indifférence des religions-, qui est la 

^» folie du siècle où nous vivons^ Ëeii'^pfiit; règne en 

» Angleterre et «n Hollande uèsr«isibl«iii«n^^ Mais 

» par malheur pour Jesames, il neia'HvtçôdiMt que 



kO On les trouve ati tdme xxxtiii deï' OÊÏttnier ^^Éos~ 
H, p. a55 et suiv. édit de Vers. in-S"*. ElW^èiAkVtSkïées 
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» trop parmi les Catholiques. Ce livre autorise ce 
9 sentiment j en faisant tous les hommes capables 
iTde salut, de quelque religion qu'ils soient. L'au- 
» teur fait servir à cette doctrine la volonté géné- 
» raie dç Dieu de sauver tous les hommes ^ d'où il 
» conclut que la reh'gion véritable a pu être dans 
v tous les peuples^ et comme cette volonté subsisle^ 
» toujours y il doit tirer la même conséquence du 
» temps présent, comme il a fait de celui qui a pr é- 
» cédé l'Evangile. 

Une fausse miséricorde et une fausse sagesse 
» inspirent a certains savans l'inclination d'étendre 
» la vraie religion sur plusieurs peuples , autres quq, 
9 celui que Dieu lui-même a choisi. Us s^imaginent 
» qu'ils dégraderoient la divini£é, s'ils la réduisoient • 
» à ce seul peuple^ et au lieu d'adorer en tremblant 
9 les secrets et impénétrables jugemens de Dieu , 
9 qui livre toutes les nations à l'idolâtrie, à la ré- 
* serve de celU qu'il a séparée des autres par tant 
« de prodiges, ils cherchent à obscurcir la sainte 
« rigtijBur qui veut convaincre l'homme par sa pro- 
» pre expérience de son aveuglement, afin qu'il 
» soit plus capable de comprendre d'où lui venoit 
» la lumière; c'est ce que ces savans curieux et 
» vains ne veulent pas entendre. » 

Bo^uet emprufite ensuite de l'Ecriture sainte^ 
et des auteurs profanes, tous les témoignages qui 
montrent 1(Bs anciens Perses, comme tous les au- 
tres peuples de Ja terre , à l'eiLception de celui que 
Dieu s'éioic choisi ^ plongés dans les erreurs et les 
superstitions de l'idolâtrie. ^ 

Ce n'est pas que Bosisuet ne convînt, comme 
on l'a déjà dit, quil ny eût des fidèles disperses 
çà et là hors de P enceinte du peuple juif. 
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Il avouolt même « que depuis la loi de Moïse , 
» les Païens avoient acquis une plus grande faci- 
» lité de connoître Dieu , par la dispersion des 
» Juifs et par les prodiges que Dieu avoit faits 
» en le\u' faveur ; en sorte que le nombre des 
» particuliers qui l*adoroient parmi les Gentils , 
» a peut-être été plus grand qu'on ne pense ; mais 
» que des peuples entiers aient ouvert les yeux , 
» c'est de quoi Ton ne voit aucun exemple. » 

Bossuet convient également « qu'il y a eu parmi 
» les Païens des idées générales et confuses de la 
» corruption de la nature et de la venue future 
» d'un libérateur ^ mais qu'on auroit tort d'en con- 
» dure que ces lumières aient produit leur effet 
» pour le faire reconnokre. » 

Enfin Bossuet déclare a que par cette volonté 
» générale de Dieu de sauver tous les hommes il 
» est aisé d'entendre que les témoignages géné^ 
» roux que Dieu donne de lui-même et de sa sa- 
» gesse ^ pouvoient induire les hommes à le con- 
» noître et à abjurer l'idolâtrie avec les grâces 
» communes et générales qui ne manquent à per^ 
» sonne; et il ajoute ces paroles remarquables : 

» // n'y a pas non plus sujet de douter qu'il 
» n'y ait à Végard de quelques-unes des motions 
» spéciales et efficaces pour profiter de ces Àii-^ 
» mières générales ^ et que ceux qui en auront 
» profité^ auront pu être menés plus loin par les 

» moyens qui sont connus à Dieu Chaque par- 

» ticuliér pouvoit profiter de ces grâces générales ; 
» et il ne faut pas douter qu'il ^n^y ait eu un 
» grand nombre de ces croyans dispersés fwrmi 
» les Gentils, 

» Mais Dieu , qui connoît seul la dispensa tien de 
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» ces grâces^ avoit su et révélé que celles qui de- 
» voient entraîner efficcicenient les nations idolâ- 
» très à sa connoissance et à son culte, étoit rd- 
» serrées au temps de la nouvelle alliance» » 

C'est par cette exactitude de principes, qui n'a- 
bandonne jamais Bossuiet dans les momens mêmes 
où son zèle l'anime avec le plus d'ardeur contre 
des doctrines téméraires, ou des opinions dange- 
reuses , qu'on le reconnoît toujours pour le guide 
le plus sûr et l'interprète le plus fidèle dans toutes 
les questions délicates et difficiles. Nul n'asu comme 
lui , concilier la sainte rigueur du dogme sur des 
vérités capitales, avec la pensée consolante de 
cette bonté infinie ^ sous laquelle nous aimons à 
DousTeprésenter l'auteur de notre existence. Bos- 
suet nous apprend toujours à adorer un Dieu juste , 
c^t à chérir un Dieu miséricordieux (')* 

Bossuet se vit engage , peu de temps après , dans 
une discussion encore plus vive et plus animée 
avec Richard Simon , dont le système et les écrits 
lui parurent tendre à ébranler les fondemens 

(0 Au reste, il ne parolt pas que le cardinal deNoailles, 
que Bossuet ayoit également cherché à exciter, n^ M. Bri- 
sacier aient secondé Ison zèle dans cette affaire.^M. Brisa- 
cier ne fit aucun usage des trois lettres de Bossuet, pour 
le travail qu'il lui avoit proposé, et le cardiual de Noailles 
se contenta d^une déclaration assez vague, par laquelle 
M. Coulau se soùmettoit à la censure portée par la Faculté de 
théologie contre les livres du Père Zecomte et du père Le 
Gobieu, Le cardinal crut devoir se dispenser de porter lui- 
même une censure, en alléguant que Rome étant prête a 
prononcer sur FaffîiiFe des cérémonidi chinoises, qui avoient 
beaucoup d'analogie avec le système du théologien français, 
il étoit plus convenable et plus respectueux d'attendre le 
jugement du saint Siège. 
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très livres de Yancien Testament; et au lieu de 
leur laisser le caractère sacré de l'inspiration di- 
vine, il se boruoit à établir leur certitude sur la 
tradition des Juifs et des Chrétiens qui nous les 
ont transmis. ' . '" ' '' 

Bossue t y alarmé des Gon^équenoes de cet étrange 
système, ne crut pas devoir perdre un seul instant 
pour prévenir la publication d'un pareil ouvrage. 
C'éloit le jeudi saint de 1678 qu'il a voit été in- 
struit par le docteur Arnauld; et malgré la solen- 
nité du jour, il se transporta au moment même 
chez le chancelier LeiTellier , pour l'inviter à inter- 
poser son autorité. -M.. Le Tellier ordonna, le jour 
même à M. de là'Rèynie, lieutenant 4e police, 
de saisir immédiatement chez l'imprimeur tous les 
exemplaires de V Histoire critique de i* ancien Tes-* 
iament. On ordonna en même temps un nouvel 
examen de cet ouvrage. 

La première pen&ée .de Bôssuet a^voit été dd se 
borner à supprimer les erreurs les pluj^grossières. 
Il se confirma dahs cette disppsition par l'engage- 
ment que prit Richard. Simon de faire lui-même 
des corrections qu'il soumettroit au jugement de 
ce prélat. Mais les corrections qu'il offrit étoient 
^i insuffisantes, et un nouvel eiamen ayant fait 
reconnoitre que l'ouvrage, dans son ensiemblc et 
dans toutes ses parties, éloit rempli de principes 
et de conclusions pernicieuses à la foi y on prit le 
parti d'anéantir entièrement l'ouvrage. M* de la 
B.eynie reçut en conséquence l'ordre de faire brû- 
ler tous les exemplaires, au nombre de treize ceuts^ 
et l'ordre fut exécutée), - , 

(') On en conserva ac'aBmoius six du sept èxetinplaires. 
Celui qui a appartrim au célébl'ejHuek^ c?êrpic ^i^Avran-- 
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Richard Simon parut d'abord se soumettre avec; 
assez de résignation; il alla jusqu'à offrir à Bossuet 
de se re'fater lui-même; et l'abbé Renaudot, qui 
fut le médiateur de cette négociation, rapporte 
« (a) qu'il avoit réformé entièrement son ^iVtoire 
» critique du vieUx Testament sur les censures 
» de M. de Meaux; qu'il en avoit retranché tout 
» ce qui scandalisoit les Catholiques et même les 
9 Protestans; et qu'il avoit été en tiers à plusieurs 
» conférences que M. Simon avoit eues à ce sujet 
» avec ce prélat. » . 

Bossuet y satisfait des dispositions qu'il montroit , 
présumant que la connoissance qu'il avoit des lan- 
gues savantes pourroit le rendre utile à l'Eglise; 
et jugeant aussi que l'inquiétude naturelle de son 
esprit et de son caractère avoit besoin de pâture 
et d'occupation^, conçut la pensée de lui offrir 
un travail qufpût satisfaire son activité; il se pro- 
posoit même d'engager le gouvernement à atta- 
cher à ce travail un traitement convenable. L'abbé 
Renaudot suggéra l'idée « C*) d'employer Richard 
» Simon à traduire et à faire imprimer plusieurs 
» traités des Grecs schismatiques contre les Latins, 
» parce que nos théologiens ne savent pas ordi- 
» nairement les principaux raisonnemens^ ni les 
n s^utorités sur lesquels les schismatiques se fondent 

ches, se trouve à la bibiiolhèque du Roi. Un autre, qui 
faisoit partie du cabinet de M. Gaigna , a été vendu fort 
cher en 1769, en 179 1 et en i9o3. CesL le seul exemplaire 
qui ait paru dans les ventes publiques j.usqu'à ce jour. 
Cependant le hasard en a présenté un à un savant bihlio- 
ibécaire de la ville de Paris à un prix fort modique. 

(fl) Préface du tome iv de la Perpétuité de la foi, — 
{^)Il^. 
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» dans les disputes que Ton a depuis si long-temps 
» avec eux. » 

Mais Richard Simon , qui n'avoit d'attrait que 
pour un genre de' travail où il pût exercer libre* 
ment Tindëpendance de ses opinions , se refusa à 
cette proposition. 

Il évita même de rendre publiques les correc- 
tions qu'il avoit faites à son Histoire critique de 
l'ancien Testament» Elle fut réimprimée en Hol- 
lande ('), telle qu'elle avoit été imprimée à Paris* 
dans l'édition que le gouvernement avoit suppri* 
mée ; et il continua à travailler dans le même 
-esprit sur touteS; les autres parties de l'Ecriture 
sainte. 

Mais en 1 70a , il vouloit donner en France même 
une version du nouveau Testament ^ et il se flatta 
d'y avoir apporté assez d'exactitude pour braver 
la critique et lé jugement de Bossuet, 

Ce qu'il y eut de singulier, c'est que Richard 
Simon ayant résolu de faire imprimer ce nouvel 
ouvrage à Trévoux , où M. le dnc du Maine exer- 
çoit les droits de la souveraineté , ce prince^ fît 
demander au cardinal de Noailles et à Bossuet , 
-par M. de Malezieu , son chancelier , des exami- 
nateurs, et que ce furent ces-m^mes examinateurs 
qui, après avoir gardé l^ouvvage pendant une 
année entière , déclarèrent vingt fois que c* était 
un livre excellent, etquils le soiUiendroient comme 
leur-propre ouvrage W. 

(') Il n*est pas constant que ce fut Richard Simon qui 
la fit réimprimer. Bruzen de la Hartinière assure au 
contraire, que Fauteur a toufours protesté de ne s'être 
mêlé en rien de cette édition. • ' 

(>)<^\>8t ce que M. de Malezieu écrivit à Bossuet lui-même. 
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- Le Joufinal.des: Savans^ qud faisait alors amorit^, 
îouat ëgaleméot IViuteur comme un homme ùonnu 
dans le monde par^se^^savantes critiques, 

Ge'fkt'ea s'appuyant smrrtant d-appcobationfi 
â'ëloges, qiie réditeuï', dans son épître. dédi^ 
catùire au duc"^du Mcùrnsy décUioit l'auteur le 
s0ulcapable d&itnat^^iliet aur le nouveau Testa" 
ment; let le daunoiitpeur'un homme inspira par 
les é^éngélisUxs eUX'^mémffS '- danS' Ja traduction de 

ieiit^^<&t^rages, 

- €ë<> c«FQi[ii3i^(d'applaudisseiQeitkr nfir :^^«éduisit • point 
Bossuet. €e fun'aaniot» de;jBaafô'>i702 que M*. <le 
Malêzieu Im ^t 'remettre uii:<elDeiil{^aire de l'ou;- 
vragé. Lë^nom seixi dé^ l'aaleur Uni inspira une 
jastcf méfianee y ap cause -âe la'haËdiesse de sc^ iilées, 
et ii se pr0p6sa: d'en! €aire:>lîejraliien'lei plus rigou- 
reux. C'est cequ4l exécuta: danS: le cousantidu oboîs 
d'aTtil et âans 'tine .partie du mb'ii de mai. Cet 
examen produisit quatre-iyingt^doUEe oui quatre*- 
viu^t-^t^ii/b refmâchtfuas^f dont «la plupart^, selon 
Bossuet ^ ^egardm^m dies pbisiti de ibi , ' et desr sea^ 
tîmètts-^À i'attteur(>substiiu^t*ses propre» pensées 
à f'e^pirit^hiètlii»^^de>:rËYangile; ii ajoutoit.'^u'i^ 
a^oit^'de <^0i rpaassen^sesyremarqûes jiisquà* la 
d^mëmttationit^ j ; 

« Je le vois, écrit l'abbié Ledieu>, aussi vif sur 
»• cette^afibiFe^^qulliâ^^'ainaisiété^isr aucuneautre. 
» Son 2^èle s'anime i}uasid on; Je <£aiitv parler; Il dit 
)» que cè«téi affiliée* ttstpie^kuporta&te àJ^Ëglise, 
» que toutfes^'Celles^qu'jla ëntriE^priMS'Jfisqn'À pté- 
9 sent;'plusiÂifré¥t2(à$em^e^ que celle de MU de 
» Cambrai^ ^t'agÂ^sant ij^ d'uu livre faii,:pour le 

»'^peUp^. » ' s . . . . 

C" Journal de l'abbé Ledieu.. 
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Bossoet adressa ses remarques au cardinal, de 
Noailles, à M. de Malezieu et' à l'approbateur 
même de la version du nouveau Testament* Il 
écrivit en même temps à un ecclésiastique très- 
instruit (a) y ami et protecteur déclaré de Richard 
Simon : a ip) Je consentirai y' Monsieur^ à avoir 
» pour l'auteur et pour les censeurs toute la corn- 
» plaisance possible; mais sans que rien puisse 
» entrer en comparaison avec la vérité. J^ suis 
» assuré que vous ne serez pas plus, d'humeur que 
» moi, à laisser < passer tant.desingularil^s affec- 
« tées , tant de conunentaires et de .pensées parti- 
» culières de l'auteur mises à la place du texte 
» sacré ; et qui pis est , des erreurs ; un si grand 
» nombre d'affoiblissemens des vérités chrétiennes^ 
» ou daus leur substance , ou dans leurs preuves , 
» ou dans leurs expressions en substituant celles de 
» l'auteur à celles qui sont connues et consacrées 
» par l'usage de l'Eglise..... 

» Tout ce qui le' fait paroîtr€ si savant, n'est 
» que nouveauté, hardiesse, ignorance de la ira- 
» dition et des Pères. Je supprimerois volontiers 
» tout ceci, s'il n'étoit pas nédcssairéi de parler à 
» fond à un homme conrm^ vous; .mais enfin le 
» temps est venu qu'il faut contenter la vérité et 
» l'Eglise. . , , . , ■ • ^ 

» Je vous laisse à ménager l'esprit/ de l'auteiur 
» avec toute votre discrétion. Je ferai même valoir 
» sa bonne foi tout autakit qi^'il le pourra sou- 
» haiter. Quant au fqnd , j^ suis assuré d'en cou- 
» venir avec lui ; et quant aux.manièrc»^^ les pluç 

U) L'abbé Bertin. — (^} LeUre de Bossuet , du 19 mai 
1702^ Couvres de £ossue$, tome xxzyiii, p. 3oo, édttiido 
Vei». 1/1-8*». t . : . 
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» claires et les plus douces seront les meilleures^ 
9 Je ne veux que du bien à cet auteur , et ren^ 
« dre utiles à l'EgUse ses beaux talens qu'il a 
» lui-mértie rendus suspects par la hardiesse et 
» les nouveautés de ses critiques. Toute l'Eglise 
» sera ravie de lui voir tourner son esprit à quel- 
» que chose de meilleur ; et se montrer vraiment 
9 savant y non par des singularités y mais par des 
» recherches utiles. 

» CVst ce qui peut s'exécuter de deux manières 
» très-douces ^ l'une , que j'écrive à Fauteur une 
9 lettre honnête^ où je l'avertisse de ce quel'édj^- 
» fication de l'Eglise demanda que l'on coTvygi j^ 
» ou que l'on explique dans ses livres de critique , 
» à commencer par la critique du vieux Tester 
» ment; et qu'il y réponde par une lettre d'ac-, 
» quiescement. L'autre , qu& s>'excitant de lui- 
» même à une révision de ces ouvrages de critique, 
V et examinant les propositions qu'on lui indiquera 
» secrètement , il y fasse les changemens y corree- 
9 tions et explications que demande l'édifica- 
» tion de l'Eglise. Il n'y aura rien de plus doux y 
» ni de plus honnête , ni qui soit de meilleur 
» exemple. » • 

Bossuet annonçoit en même temps qu'il étoi^ 
disposé à faire valoir tout ce qui pouvoit être 
digne d'éloge dans les ouvrages de Richard Simon , 
et que personne n'étoit plus porté à lui faire jus^ 
//ce, dès quHl lajeroit a l'Eglise. 

Dans une autre lettre (du. 37 paai 170a); il s'ex- 
prime bien plus fortemet^t coutre Kichard Simon. 
Il l'accuse « de s'être proposé,, dans son Histoire 
T» critique de l'ancien Testament', de détruire l'au- 
Tf> thenticité des écritures canoniques; dans celle 



-s. 
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• du noinfeau , d'attaquer directement Tinspira- 
» tien, et de retrancher, dte de vendre douteux 
» plusieurs endroits» de rEcriturej d'affoibtir dans 
» ses cominemnilres toute la doctrine des Pères, 
» et surtout ceUe de' saint Augustin^ur la^^râce; 
» de donner gain de cause aui Pëlagtens ; sous pré- 
» texte de loufer leà Pères grfeds, ct^ d*«djugër la 

• pi'ëséance aux Sochsîeiîis 'parmi ^Ifes cotttiAièïtist- 
» teurs. C'est ce que je peux* ptou^fer^afféc- tant 
» d'évidefrce^ étvxK Bossnet, qtie o6t ameut rioiera 
1^ lever les y eux. n 

.. ïllei-egardoit «• comm« ki chef -^ttfte 'éabale 
tf^)ie faux- critiques , qui lié travailloient^*à oter 
«toute autorité aux'sâints Pères *%!t aufs^écisions 
»'de t'Eglise. » 

"Les àtnis d«'Il.iehar#»8irtion i qui ^loit^alors^ en 
Normandie ,' lui firent coimoître les 'dispcysitiOQs 
•de Bossuet , et ce qu'il aitendoit de lui; Il répondit 
que * • quoique ' ce prélat lut eût - été»' contraîi'e en 
r plusieurs choses y fl n'a voit jamais perdu i -estime 
» et le' respect* qu*fl devoir avoir' p<>nr. son mérite, 
« et qu'il en a voit même 'donné -des. preuves dans 
ir plusieurs- de ses ouvrages. » il *ann(»]çoit- en 
même temps qu'il profîteroit sly&c ItêC&ûûois^ 
Bâneede'seë'rbtnarque^j isi eH^ilW^paroissoient 
fondées.. ' 

• ''Eh attendant son retowr, Bttesdet ei« quehjues 
Gooférenioes avec le \'dehsèur*-ia]^probàtfeiïr (0 de la 
version de Richard Simon ;*èl*avecraîvbéBertîn,, 
s6n^ami;et json^ dëfbnàetiK ' Mài^ il' ^kié>< les- trouva 
pas aussi* convaincus ^ù'îM'ètoit^diefl'itti^Gfiftâttc© 
éts lôf reurs q^'-fl rM* re^oehoitj-»tls^^* aîitt6rifcètem 
iliêmè € qu'il ^n'^iï" pàîs difficile de porte*'^ cet 
^•(*>L6MenrBoarct. ^ « -' 
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«ouvrage à sa perfection, pourvu qu'on n'agît 
» pas à l'égard de l'auteur avec dureté et "avec 
» un esprit de domination; comtae ri étoit juste 
» que de sa part il n'agît pas avct opiniâtreté , 
» ni avec de fausses finesses. » 

Le censeur parut persuadé qu'il alloit aussi loin 
que les égards et le respect dus à Bossuet pou- 
voient le lui permettre, en offrant de faire mettre 
quelques cartons aux articles que ce-pi^élat ju- 
gcoit les plus réî>ré{rensibles. 

Bossue t rejeta ce tempérament coanaîtie insuffi- 
sant ; et B.ichard Simon , de retour h Paris ', se 
montra encore moins disposé à se reconnoître aussi 
coupable qu'on le prétendoît; il déclara méme,- 
avec une jactance assez- déplacée , («) que ses 
» querelles avec M. de Meaux n'ëtoient que des- 
» queirelies d'auteitr à auteur f' que chacun avoit 
» son sentiment ; .qiyi'iJl n'avoit pas besoin de se 
» concerter avec lui pour soutenir ses opiniops ; et 
» qu'il n'étoit obligé à aucunes mesures envers un 
» prélat qui, dans tous- les temps, n'avoit cessé dé 
» le persécuter. » 

Richard Simon se seroit peut-être exprimé avec 
moins de présomption, s'il ne se fût senti dès lors 
appuyé par des protecteurs puissans; et Bossuet se 
vit tout-à-coup exposé k des contradictions aux- 
quelles devbit peu' s'attendre un évéque de son 
âge^ de son mérite, et d?une si grande réputation. 

Cependant , voyant l'inutilité de ses efforts pour 
ramener l'auteur à une rétractation \^volontaire> 
Bossuet résolut de se déclarer hautement- contre 
l'ouvragé , et de le condamner par une- -censure 
solennelle. Mais il voulut 'attendre , par toutes sortes 
(^) Joaraal de Ledieu. 
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de considératioDS , que le cardinal de Noailles eut 
lui-même prononcer 

Le cardinal de i^oâilles, avant de rendre pu- 
blique sa censure de la version du nouveau Tes- 
tament de Trévoux^ eut Tattention, dès les pre-^ 
miers jours de septembre 4702, -de l'envoyer à 
Bossuet, qui e'ioit alors à Meaux. On voit par 
sa réponse du 6 septembre, qu'il en fut assez sa- 
tisfait; il auroit cependant désiré qu€ le cardinal 
eût aggravé la censure en quelques points y sur 
lesquels, ce prélat paroissoit montrer trop d'in- 
du]gence« 

La censure du cardinal de Noailles , du 1 5 sep- 
tembre 170ÎX, portant condamnation de la ver- 
sion, de Richard Simon , fut publiée dans toutes 
les églises de Paris, le 24 septembre 1702. 

XXIII. -— Discussion de Bossuet avec le chancelier 

de Pontcbartrain. 

Bossuet se disnos^it à publier la sienne avec 
une instruction tï À-%diVdXile y lorsqu'il apprit tout- 
à-coup que' l'imprimeur avoit reçu du chancelier 
de Pontcbartrain une défense forinelle de l'im- 
primer sans l'approbation d'un docteur en théo- 
logie , qu'il nommoit à cet effet; et ce docteur 
étoit M. Pirot. 

Ce choix n'avoit rien en lui-même d'offensant 
. pour Bossuet , qui étoit accoutumé depuis bien des 
années à consulter ce théologien sur tous ses ou- 
vrages de doctrine. 

Mais soumettre à la censure d'un simple prêtre 
Tonvrage de doctrine d'un éyéque , un acte même 
de sa juridiction épiscopale .tel qu'une censure ; 
et choisir Bossuet^ que ses services, sa gloire et 
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sa vieillesse même rendoient encore plus vend- 
rable^ pour être le premier exemple d'un inanque 
d'égards aussi choquant, c'est ce qui paroi t inex- 
plicable de la part d'un minisire aussi ^recomman- 
dable que le chancelier de Pontchartrain , l'un des 
magistrats qui ont le plus honoré cette suprême 
dignité. Bossuet devoit êlre d'autant moÎQ^ pré- 
paré fi un pareil afifront , que sous'cinq chanceliers 
consécutifs y il avoit été autorisé à faire imprimer 
tous ses ouvrages , de quelque nature qu'ils fussent,^ 
sans être assujettis à aucune des formalités usitées» 
Le chancelier de Pontcbartrain lui-même venoit de 
renouvelefr, peu de mois auparavant, le privilège 
dont Bossuet étoit en possession depuis tant d'an- 
Qées. 

Plus Bossuet étoit animé contre Bichard Simon , 
plus il fut profondément blessé du procédé du 
'Chancelier de Pontcbartrain. Toutes ses lettres au 
cardfûal de Noailles sur cette affaire montrent une ^ 
indignation dont il ne cherche ni à affoiblir l'ex- 
pression, ni à dissimuler l'amertume. 

Quoiqu'il eût tout lieu d'être convaincu qu'on 
avoit voulu lui faire une injure personnelle^ il 
fut encore plus affecté des atteintes qu'on pré* 
tendoit porter aux droits de l'épiscopat. Cepen- 
dant, avant de recourij^ k l'autorité du Boi, il sut 
prendre assez sur hti pour essayer de ramener le 
chancelier de Pontcbartrain à des mesures p]gs 
convenables. Il iui adressa un mémoii*e très-mo- 
déré , conçu en ces termes : 

a (û) Depuis trente ou quarante ans que je dé- 
yfends la cause de r£glise contre toutes sortes 

(f ) Mémoire de Bossue t au chancelier de Pontcbartrain ; 
Œuvres de Bossuet, tome Yn,-p,^i^,é<iii. de Vers, in-d^, 



^^34 ai^TOÎEE DE BOSSU ET, 

V d'erreurs^ cinq chanceliers consécutifs , depuis 
» M. Séguier, jusqu'à celui qui remplit, au jour- 
» d'faui cette grande place , ne inx'bnt jamais sonniis 
» à aucun examen pour obtenir- leUr prÎTilege. 
» Ils ont voulu honorer par là la grâce que Sa 
» Mi^jesté tn'avoit faite de me confier l'instructicm 
» de Ms' le Dauphin; et, si je J'ose dire, le bon- 
» heur que ma doctiine , loin d'avoir reçu aucune 
'atteinte, a toujours eu d'être approuvée par 
» tout le clergé de France, et- même par les 
» papes 

a II est malheureux: pour moi d'éirîs.i«|priefnier 
» des ëvéques dont on prétend assujettir une or- 
» donnance et une. înstmcdon épiscepale à. une 
* attestation d'examen. La première fois qu'on la 

V verra dans mes écri-ts, arrivera jufttélueBt au 

V sujet du peirnicienx livre de M. Simon; et! je 
» n'ai pas besoin d'expliquer que cela ^pbi^ra faire 
» dike qu'on mlimpute à fautelie l'avoir 'attaqua.. 

» Enfin sons un chancelier qfii m'honore pu- 

V bliquement de son: amitié depuis &i longHlemps, 
» j'aurai reçu un' traitement qui jamais ne me 
» sera arrivé sous les autres qui auront^été élevés 
» à cette charge. » 

Il semble que dés expressions - aussi modestes 
qu'obltg^ntespourle chanceUeiv dePonlchartrain, 
auroient dû lui rappeler les justes égards que-Bos- 
suet méritoit à tant de titres. 

£n lisant la correspondance de Bossuet avec le 
cardinal de Noaillesj on observe avec tqucdque 
étoiinement, :qtiie malgré toute la considération 
dont il jouissoit auprès du Roi ^-malgré If'accès 
que l'afiaix'e du Quîéiisme lui avoit donné auprès 
de M"^* de Maintenon , ii . étoit toujours obligé 
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de recourir à l'intervenlion alors toute-puisïante 
du cardinal. 

XXIV. — Lettres dé Bosauet-au cardinal de Noailles. 

Ce fut donc au cardinal de Noailles que Bossuet 
adressa ses réclamations. Il lui écrivit ( le 5 octo- 
bre fjoi): a(û) Il est temps que Votre Emi- 
y> nence fasse les derniers efforts pour la défense 
» de la religion et de Fépîscopat. Je lui envoie 
» par cet exprès le mémoire que j'ai' dressé peur 
» Sa Majesté. Ce sera à Votre Eminence à le faire 
» valoir^ et je l'en supplie par toute l'amitié dont 
» elle m'honore depuis si long-temps, et par tout 
» le zèle qu'elle a pour la religion. Il me sera 
» bien douloureux d'être le premier qu'on assu<- 
» jettisse à un traitement si rigoureux ; mais le 
» plus grand mal est que ce ne sera qu'un passage 
» pour mettre les autres sous le joug..... 

» J'implore le secours de M*^ de Maintenony 
a à qui je n*ose en écrire. Voire Eminence fera 
» ce qu'il faut; Dieu nous la conserve I On nous 
» croira à la fin ,. et le temps découvrira la vérité; 
» mais il est à craindre que ce ne soit trop tard, 
» et lorsque le mal aura fait de trop grands pro- 
» grès. J'^ai te cœur percé de cette crainte. Dieu 
» vous a mis où vous êtes pour y obvier. Respect, 
» obéissance et soumission. » 

Il paroît que le premier mémoire de Bossuet 
au Roi ne produisit pas tout l'effet qu'il en atten- 
doit. Il écrivit encore le ^4 octobre 1 70a au car- 
dinal de Noailles. 

« Le moment approche où Votre Eminence 
(«) Œuvres de Bossuet, tome vu, p. ^16 ^ édit. de Vers, 
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» verra le Roi; et il est temps que j'aie l'honneur 
» de vous parler stir le traitement qu'on me fait. 
» J'ai dissimule la première injare de me donner 
» im examinateur ; ce que cinq chanceliers de 
)» suite, à commencer par ]M(. Séguier, n'ont ja- 
» mais songé. J'ai; di&-je, dissimulé, dans le dés- 
ir sein d'avancer l'impression } elle est achevée ; 
» cela va hien ^e ce côlé-là. Mais on passe'àune 
» autre injare de vouloir que l'attestation de l'exa- 
» minateur soit à la tête. C'est, Monseigneur, à 
» quoi je ne consentirai jamais ^ parce que c'est 
» une injure à tous les évéques , qu'on veut mettre 
» par )à sous le joug^ dans le point qui les touche 
» le plus, dans l'essentiel de leur ministère, qui est 
» la foi. » 

Toutes les lettres de. Bossuet montrent jusqii^à 
quel point il étoit hlessé des procédés du chancelier 
de Pontchartrain , et qu'il mettoit toute sa con- 
fiance dans l'appui du cardinal de Noailles. 
' li lui .écrivoit encore trois jours après ( le 117 
octobre 170a ) : « La lettre pleine de bonté de 
» Votre Ëminence me console dans les mauvais 
» traitemens qu^on me fait , et que je ressens d'au- 
n tant plus que le contre-coup en retombe sur 
» l'épiscopat. Il semble' à présent que ce soit une 
9 des affairea des plus importantes que de nous 
» humilier; il ne nous reste d'espérance du côté du 
M mçnde qu'au Roi , et à votre médiation auprès 
» de Sa Majesté.'» 

Bossuet écrivoit en même temps à une autre 
personne : « («) Il est bien extraordinaire que ï>our 
» exercer nos fonctions, il nous faille prendre Tat- 
» tache de M. [le chancelier, et achever de mettre 

('} Le même jour 3i octobre 1702. 
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» TEglise sou$ le ]ougr Pour moi , j'y meltrois la 
» léte. Je ne relâcherai rien de ce côté-là, ni je ne 
» déshonorerai le ministère dans une occasion où la 
» gloire de mon métropolitain, autant que l'intérêt 
» de l'épiscopât, se trouve mêlée. » 

On do^t voir combien Bossuet étoît exaspéré; 
et il faut convenir qu'il avoit droit de l'être; car 
dansr ie moment même où le chancelier de Pont- 
chartrain lui contestoit le droit de censurer publi- 
quement Richard SimcHi y ce mâgistra); permet toit 
à ce même Kichard Simon de faire imprimer et 
distribuer publiquement un écrit signé de son nom^ 
dans lequel il attaquoit sans ipénagement l'ordon- 
nance jqne le cardinal de Noailles avoit rendue 
contre son livre. 

On peut aussi remarquer que dans le cours de 
cette discussion, le chancelier de Pontchai'train , 
qui d'ailleurs a été un des magistrats les plus distin- 
gués de son siècle , cherchoit à juslifier sa conduite 
par des raisonnemens où il entroit plus de passion 
que de logique. 

Dans une conférence qu'il eut avec le cardinal 
de Noailles , il avoit dit à ce prélat , « {à) qu'il avoit 
» le droit sans doute de faire tant de censures qu'il 
» lui plairoYt; mais qu'il n'avoit pas droit pour cela 
» de les faire imprimer sans privilège, QuHlfît 
T^ faire, si bon lui sembloit^ mille et mille copies de 
» ses censures dans son secrétariat; qu*il les rendît 
» publiques; ce nest pas mon affaire; c^est votre 
» droit; mais voulez-vous imprimer^ c^est mon 
» affaire j c'est mon droit. » 

Malgré toute sa confiance au crédit et aux bonnes 
<.**) Œuvres de Bossuet, tome vu, p. 4' ï > cdit. de Vers. 
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intentioDS du cardinal de Noailles, Bossuet jugea 
sa présence nécessaire à Paris pour défendre sa 
cause ^ e^ présenter lui-même au Roi une requête 
encore plus pressante et plus détaillée que celle 
qu'il lui avoit déjà fait remettre. 

Dans cette requéie, Bossuet disoit à Louss XIV 
avec une noble confiance : 

(c {a) S'il y avoit quelque chose dans mon orcton^ 
» nance qui blessât les lois du royaume , je serois . 
» le premier.à le corriger 

» Ce ne fut jamais l'intention de Votre Majesté^ 
» ni celle des rois vos prédécesseurs, que les de^ • 
Tb'crets des évéques, leurs statuts^ leur$ mande- 
» menSf leurs ordannances, dépendissent de ses 
» magistrats. Tous les évéques de votre royaume 
» sont et ont toujours été dans la possession in- 
» contestable de les publier selon la règle de leur 
» conscience. » 

fiossuet expose ensuite que la néce^ité de la per- 
mission et de l'approbation des évéques pour les 
versions de l'Ecriture sainte^ avoit été reconnue par 
Louis XIV lui-même dans un arrêt solennel de 1667, 
rendu^ur un fait eiji tièrem en t semblable^ 

Que si les évéques ont allégué le décret du concile 
de Trente qui prescrit la même obligation, ce n'a 
été que ps^rce que ce concile ne faisoit qu'appuyer 
les coutumes inviolables du royaume j - 

Qu'avant même le concile de Trente, le con- 
cile de Seps, présidé en x526 par un cardinal 
chancelier de France, avoit défendu de publier 
les traductions des saints livres sans V autorité de 
V ordinaire ; • 

Que si l'ordonnance de Blois ne s'étoit point 

(a) OEuvres de Bossuet, tome yii , p. 4^3 j ibid. 



LIVBE DOUZIÈME. 23q 

expliquée à cet égard, c'étoit parce qu'on n'avoit 
point besoin de confirmer, par une ordonnance 
expresse, ce qui étoit la Vègle publique de tout le 
royaume j ' 

Que d'ailleurs resprit-et.J'int^niion de l'ordon- 
nance de Blois ne pou voient pas être équivoques , 
puisque cette même ordonnance, eu se. confor- 
mant à celte d'Orléans, .défendoit d'exposer en 
vente des almanachs renfermant des prognosii^ 
C0ilians.f que préalablement ils n'eussent été pus 
^ ^kitésx par. ^€trche^que ou évéque , à .cau$e du 
léger. rapport que de pareils livres pouvoient avoir 
avec la vàigion. 

L'usage a confirmé la rè|;le, el toutes les bonnes 
versions de VEcrilure p'ont paru qu'avec l'appro- 
bation des évéques. On ne s'est jamais so:i|str^it 
à cette. loi inviolable^ que lorsqu'on a eu l'inten- 
tion .d'introduirjQ .drtifi. erreurs , oii.des opinions 
peroicieuses. 

o Chacun fait imprimer ses ^£?/i//7i5 pour les dis- 
» tribner à ses .>ugea; et l'iEglise ne pourra pas faire 
» imprinier ses^ instructions «t ses prières pour les 
» distrii^uer à ses enfans et à ses mini9ilreft..o> 

» Je n'entreprends. pas, Sire ,. de plaider la cause 
» des:^ autres, éviéiques. J'ose ^p^r toutefois "que. 
H Votre Majesté croyant avec toute l'Eglise catfip- 
v^.lique^xomm&un: articletde sa .foi, que les évé- 
» queS'Se&t iétablis de r Jésus-Christ les. dépositaires 
de la docixjne et les • supérieurs des .patres, elle 
»>xie voudra ipasi les asaù^euir à ceux que le Saint- 
» Esprit a îmis sotU; leiMr Autorité, et, gouverne- 
» Aident.' » ,.j-. ,1 . 

Avant de* oemeltre: celte ffequét^.«U'' Roi, Bos- 
smi Voulut rohseigv^ei) av#e I0 chancelier de Pont- 

y 
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cfaartrain tous les égards dus à sa dignité et a son 
mérite personnel. Ce magistrat affectoit également 
de rendre à Bosquet les plus grands honneurs. Au 
moment même où par un caprice inattendu , il 
substituoit un procédé offensant à tous les témoi- 
gnages d'estime et de confiance qu'il lui avoit don- 
nés jusqu'alors, le chancelier avoit dérogé à l'éti- 
quette de sa place, en prenant la peine d'aller deux 
fois chercher Bossùet à son appartement de Ver- 
sailles , pour s'expliquer avec lui. Bossuet fut donc 
voir le chancelier de Pontchartrain avant de re- 
courir au Roi. 11^ lui exposa en particulier toutes 
se^ raisons , « et les conséquences d'un pareil trai- 
» tement pour tout l'épiscopat en général; pour 
» lui-même , à cause des Protestans , qui ne man- 
» queroient pas de s'en prévaloir; il le conjura de 
» lui accorder personnellement cette faveur dans 
» une occasion très-urgente pour l'Eglise. Enfin il ne 
» lui dissimula point qu'il seroit obligé d'en parler 
» au Roi., » 

Le chancelier opposa un refus constant à des re- 
présentations si mesurées. Bossuet, justement cho- 
qué , demanda à Lovis XIV une audience particu- 
lière , qne ce prince eut la bonté db lui accorder 
le 18 novembre 1702^ et Bosquet lui. présenta sa re- 
quête. 

11 faut admirer Loms XIV dans l'attention ka- 
bituelle qu^il apporloit à toutes les parties de. son 
gouvernements Déjà instruit par le premier mé- 
moire de Bossuet, de la discussion qui s'étoît éle- 
vée entre ce prélat et le chancelier ; toujours fidèle 
aux convenances et à la justice , il s'étoit fait ren- 
dre compte par ce ifiâgistrat des moti6 du Nou- 
veau règlement qu'il avoit prescrit pour la pu<^ 
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blîcation des mandemens et des ordonnances des 
évêques. 

Parmi ces motifs, celui que le chancelier de Pont- 
charlrain avoit cherché à faire valoir avec le plus 
de force, comme le plus propre à persuader un 
prince singulièrement jaloux de son autorité , fut 
que la prétention des évéques à ce qu'aucune ver- 
sion de l'Ecriture ne put être publiée sans leur 
permission, portoit atteinte aux droits de la sou- 
verainetés « que les évêques peuvent à la vérité 
» examiner et approuver; que le Roi seul peut per^ 
» mettre et défendre; que le cardinal de Noailles 
» avoit innové ^ en consacrant dans sa dernière or- 
» dotmance la nécessité de la permission des évê- 
» ques; que MM. de Harlay et de Péréfixe ne s'é- 
» toient jamais servis d'une pareille expression ; et 
» qu'il ne croyoit pas devoir autoriser une innova- 
is tion du même genre dans le projet à' ordonnance 
» de l'évêque de Meaux. » t 

Louis XIV voulut bien faire connoître à Bossuet 
que de toutes les considérations que lui avoit pré- 
sentées le chancelier de Pontch^rtrain, cette der- 
nière étoit la seule qui lui eût laissé quelque im- 
pression. Il l'invita avec bonté à lui donner sur cette 
difficulté tous les éclaircissemens qu'il jugeroit con- 
venables. 

Bossuet se contenta d'abord de répondre de vive 
v«)ix que les permissions des évéques n'avoienl 
aucun rapport à celles qui émanent de l'autorité 
royale j que les premières n*ont rapport qu'à la 
conscience j tandis que les permissions ou les dé- 
Jenses^ émanées du souverain, s'étendent à tous les 
actes extérieurs de la société; qu'on n'avoit jamais 
imaginé « jusqu'alors que cet usage portât la plus 
IV. II 
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» légère atteinte à l'autorité royale ^ ni que , pour 
» avoir la permission de Tévêque , on eut moins 
» besoin du privilège du Roi ; chaque puissance 
» permet ce qui est en ellej et il arrive souvent que 
» le bien public consiste dans leur concours. i> Qu'au 
reste, il profiteroit de la bonté de Sa Majesté , pour 
lui présenter dans un nouveau mémoire des éclair- 
cissemens plus détaillés. 

En effet, peu de jours après, Bossuet obtint de 
ce prince une nouvelle audreface , dans laquelle il 
lui remit un mémoire , ou il montroit a que sous 
» le règne même de Sa Majesté, M. de Péréfiice, 
» archevêque de Paris , avoit rendu le 18 novembre 
» 1667 une ordonnance portant censure du nouveau 
» Testament de Mons , imprimé sans autorité et 
» permission spéciale des évéques dans leurs dio- 
» cèseSj ce qui étoit une contravention aux ordôn- 
» nances et décrets des conciles. 

» Par cette même ^ordonnance , M. de Péréfixe 
» défendait à tous les fidèles de iire et die retenir 
» cette traduction, aux libraires et imprimeurs de 
» la débiter et imprimer^ au^ prêtres et directeurs 
» d'çn conseiller la lecture. » 

Que la seule différence qu'on pouvoit remar- 
quer entre V ordonnance de M. de Péréfixe et celle 
du cardinal de Noailles , é'est que la dernière ét<Mt 
fondée sur les erreurs particulières de \sl version de 
Trévoux y au lieu que M. de Péi'éfixe n'appuyoit sa 
censure , que sur le défaut de sa penvission : ce qui 
établissoit encore plus fortement combien ce défaut 
est essentiel. 

Que M. Séguier , alors chancelier dé France, fut 
si éloigné d'imaginer que cette malime portât la 
plus légère atteinte à la souveraiketé du prince , 
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OU aux droits de sa charge, qu'il fit rendre peu de 
joars après un arrêt du conseil, portant suppression 
de la version de Mons, en se fondant sur ce « quil 
» étoit dangereux d* exposer au public des versions 
9 de r Ecriture sainte , sans la permission et appro- 
» bation des és^éques. » 

Que plus récemment encore , M. de Harlay , ar- 
chevêque de Paris ^ censura le i3 mai 1688^ plu- 
sieurs livres répandus dans son diocèse, is- parce 
» quils nétoient pas autorisés de la permission des 
» arches^éques. » 

Que c'étoit en conséquence de cette maxime gé- 
néralement survie , que les auteurs des versions de 
l'Ecriture avoient toujours l'attention ,_lorsqu'iïs 
vouloient éviter de paroitre suspects , de se pour- 
voir de la permission des évêquesj et Bossuet en 
produisoit de nombreux exemples. 

Louis XIV voulut lire ce mémoire en présence 
même de Bossuet, ainsi que tous les arrêts -du con- 
seil qui y étoient rappelés. 

Bossuet présenta ensuite au Roi un court précis, 
qui ne contenoit simplement que les quatre de- 
mandes 'qu'il faisoit à Sa Majesté. 

« («) I» Qu'il lui plût ordonner que l'imprimé 
» de son ordonnance ^ qu'on avoit arrêté, lui fût 
» rendu , pour être incessamment publié dans son 
» diocèse. 

» 2o Que son Instructionpastorale contre la ver- 
» sion de Richard Simon fût rendue publique , à la 
T» manière ordinaire, et sans nouvelles formalités, 
1» inusitées jusqu'ici à son égard. 

» 3o Que la même liberté lui fût rendue pour 

(^) Journal numuserit de Tabbé Ledieo. 
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» toas/les aulres écrits qu'il avoit a imprimer , et à 
» donner au public. 

» 4^ Que le Roi eut la bonté d'accorder la même 
» grâce à tous les évéques. » 

Louis XIY , dans l'espérance que le chancelier 
de Pontchar train se rendroit lui-même à des con- 
sidérations si raisonnables, et le dispenseroit de 
pcononcer une décision peu agréable à c^ ministre, 
ordonna que le cardinal de Noailles, le chance^ 
lier et l'évéque . de Meaux se réuniroient dans 
une conférence , pour terminer cette discussion à 
l'amiable. 

« (^) Cette conférence eut lieu^ dès le suslend^ 
» main , chez M. le chancelier; elle dura quatre 
» heures entières^ tant ce ministre montra d'abord 
» d'obstination. » 

Ne pouvant plus, à la vue de tant d'exemples si 
récens et si décisifs, contester aux évéques Ja pos- 
session ou ils étoient d'exiger que les auteurs des 
versions de v^criture Sfiinte prissent ]eur permis-: 
sion et leur autorisation^ pour les rendre publiques^ 
il mit en ayant ces grands mots du bien de l'Etat, 
et de la surçté même de la personne du Roi , dont 
les ministres font quelquefois usage, lorsqu'ils n'out 
rien de mieux à alléguer^ BQSsuet se bprna à lui 
répondra a {Jh) que pour n'avoir rien k craindre dei 
» évéques, il n'y avoit qu'à les bien choisir, comme 
» faisait le Roi ; qu'on dàl toujours que Jes évéques 
» oot déjà trop de pouvoir , et qu'il est bon de les 
» tenir dans la dépendance ; mais si Jeur pouvoir 
» est grand pour les affaires du ciel , ils u'en ont 
V aucun poi^ft' les affaires<de la terre, qui ne foit 
o emprunté des rois , et entièrement soumis à 
(') Joatoal mantœril de Fabbë I/edieu..*** i^}ikid . 
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T» leur puissance. » Qu'enfin s'ils s'ëcarlent dans 
leur conduite ou dans leurs écrits, de la soumis* 
sion qu'ils doivent au souverain et aux lois de l'E- 
tat , leur personne est toujours sous la main dtu 
prince, pour répondre de leur obéissance et de leur 
fidélité. 

Après quatre heures de débats^ qui ne furent 
suivis d'aucun résultat , le cardinal de Noailles et 
Bossuet retournèrent auprès du B.oi y qu'ils trou- 
vèrent chez M™' de Maintenon ; et ils lui ren- 
dirent compte de ce qui.s'étoit passé chez le chan- 
celier. '' 

Lou4S XIV prit^ le moyen le plus court pour 
abréger toutes ces -interminables discussions; il fit 
connoître ses intentions à ce magistrat; et lorsque 
les deux prélats revinrent chez lui, ils s'aperçurent 
facilement de la révolution subite qu'un seul mot 
du monarque avoi^t opérée dans ses premières dis- 
positions. 

Il commença par iQollir peu à peu; il convint 
d'abord « («) que les évéques a voient droit de ilé- 
T^Jéndre les mauvais livres , sous peine d'excom- 
p munication , et de comprendre les libraires dans 
» cette défense; de leur faire signifier leurs ordon- 
» fiances^ censures et sentences , puisqu'ils sont 
» soumis à leur autorité spirituelle, aussi bien que 
» les autres fidèles. » 

Enfin y malgré l'inflexibilité dans laquelle il s'é- 
toit retranché depuis deux mois^ il consentit tout- 
à-coup à rendre aux évéques toute Uberié de^ faire 
imprimer leurs livres, et ceux qu'ils adopteroient; 
et il ne mil à cette concession que des restrictions 
très-justes et très-raisonnables. 
^<') Journal manuscrit de Tabbë Ledieu« 
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Il se boruoit à demander que ces livres ne trai- 
tassent que de matières de religion et de doctrine , 
et quant à tous les- autres ouvrages qu'ils pourroient 
écrire sur la jurisprudence , l'histoire , la philoso- 
phie, les sciences et les lettres, ils seroient soumis 
comme tous les autres écrivains, à l'examen des 
censeurs qu'il plairoit au chancelier de choisir et de 
comiùettre. 

« (^) Il accordoit également la même liberté aux 
» évéques pour leurs ordonnances, statuts y cen- 
» sures, à condition que les motifs de leurs cen- 
sures porteroient, non sur le défaut de permission 
» ou X approbation de leur part pour les versions 
» de l'Ecriture sainte, ou autres ouvrages sur la 
» religion^ mais sur certaines propositions et doc- 
» trines particulières des livres censurés , aux- 
» quelles ils appliqueroient telles qualificatidns , et 
» joindroient telles peines de droit qu'ils juge- 
» roient à. propos ; promettant au surplus de nac- 
» corder aucun privilège pour les Usures de religion ' 
9. et de doctrine , quils n eussent été approuvés des 
» évéques. » 

Le chancelier de Ponlchartrain finit par deman- 
der à Bossuet un acte de complaisance , dont son 
amour-propre avoit sans doute besoin. On peut 
imaginer qu'il lui étoit pénible , après l'éclat que 
cette affaire avoit déjà fait dans le public , de se 
désister tout-à-coup de l'espècfe de domination qu'il 
avoit voulu s'arroger. Mais ce ne fut plus par au- 
torité 'y ce fut comme une grâce qu'il demanda à 
Bossuet de consentir à ne point parler dans son or- 
donnance, de la nécessité de la per/ww5£o/i des évé- 
ques, pour publier des versions de TEcriture sainte> 
(a) Journal manuscrit de Tabbé Ledieu. 
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ni du décret du concile de Trente, qui exigeoit cette 
permission, 

Bossuet, sur Tinvitation du cardinal, se rendit à 
la demande du chancelier; ce magistrat leva en 
même temps toutes les défenses qu'il avoit portées^ 
et autorisa Anisson à imprimer tous ses ouvrages 
sans aucune nouvelle formalité. IL ne voulut pas 
cependant paroître dans le public avoir entière- 
ment cédé sur tous les points; et il se prévalut des 
changemens que Bossue t avoit accordés à ses in- 
stances et à celle» du cardinal de Noailles^ pour faire 
entendre qu'il avoit supprimé la première ordon- 
nance de ce prélat» 

Le cardinal de Koailles et Bossuet avoient une 
juste estime l'un pour l'autre; naais- ils étoient 
peut-être plus unispar des convenances de position 
que par la conformité de leur caractère. Le crédit 
du cardinal de Noailles> éteit nécessaire à Bossuet 
dans toutes les affaires où les intérêts de la religion 
demandoient le concours de l'autorité du Roi; et 
le cardinal de Noailles étoit souvent obligé de re- 
courir aux lumières de Bossuet dans les occasions , 
alors assez fréquentes, où il avoit à s'expliquer sur 
des questions de doctrine. Depuis que le cardinal 
s'étoitvu entraîné, malgré lui, dans la controverse 
du QuiétismCy il n'étoit survenu aucune affaire im- 
portante dans l'Eglise de France, où Bossuet n'eut 
pris, pour ainsi dire , la première place , et joué le 
rôle le plus marquant. Les formes honnêtes et res* 
pectueuses dont il enveloppoit son ascendant et son 
influence , laissoient au cardinal tous les honneurs 
dus à son rang et à sa dignité, mais n'empêchoient 
pas le public de s'apercevoir de l'autorité que Bos. 
suet exerçoit sur son métropolitain. Tous les doc- 
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leurs, touS'les théologiens de Paris s'ëtoient insen- 
siblement accoutumées à redouter encore plus ia 
censure de Tévêque de Meaux , que celle de Tar- 
. cbevéque de Paris. 

Non content d'avoir obtenu la condamnation de 
Richard Simon, Bossuet jugea que l'approbateur 
de son ouvrage (^) méritoit aussi une espèce de cen- 
sure. Le cardinal se faisoit une peine d'affliger et 
d'humilier un docteur, qui professoit avec distinc- 
tion depuis bien des années dans les chaires mêmes 
de la Sorbonne. Il s'étoit borné à lui faire signifier 
son ordonnance contre Richard Simon^, et M. Boit- 
ret avoit répondu « (^) qu'il savoit son devoir; 
» qu'il ne diroit rien de contraire ; mais aussi qu'il 
» en croiroit ce que sa conscience lui dicteroit. » 
Le cardinal éloit assev disposé à se contenter de 
cette espèce de silence respectueux ; mais Bossuet 
pensa qu'il n'étoit pas suffisant pour réparer le 
scandale de l'approbation qu'il avoit donnée à un 
' ouvrage tel que celui de Richard Simon ; et le car- 
dinal lui fit signifier par un huissier l'interdiction 
de tous ses pouvoirs. 

' Quant à Richard Simon , personne n'étoit moins 
disposé que lui à fléchir devant Bossuet ; et il se 
croyoit bien supérieur à ce prélat en érudition hé- 
braïque. II entreprit méme^ de répondre à sa cen- 
sure i mais le chancelier de Pontchartrain lui refusa 
la permission d'imprimer cette réponse (»). Richard 
Sin^Lon dit alors, « il faut le laisser mourir ^ il rCira 
» pas loin, » Paroles qui iikliqueut assez combien 

(o) M. Bouret. — {f*) Journal manuscrit de Tabbé Le- 
dieu. 

(>) Elle parut après la mort de Bossuet j on la trouve à 
la fin du tome iv de ses Lettres historiques et critiquas. 
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]e nom de Bossuet itnposoit encore a tons les no- 
vateurs. 

Le chancelier de Pontchârtrain se vit lui-même 
obligé de céder à la clameur publique et à l'ascen- 
dant de Bossuet. On s'étonnoit de ne pas voir ce 
magistrat révoquer le privilège qu'il avoit accordé 
à la version de Trévoux, « («) Il est singulier , 
1» disoit Bossuet, que dans un si grand bruit contre 
» ce livre, M. le chancelier ne fasse rien. Veut-il 
» se le faire dire, et s'y faire contraindre par une 
» autorité supérieure? Il faudra bien y venir, s'il 
» ne le fait de lui-même. » 

Enfin, après d'assez longs délais, le chancelier de 
Pontchârtrain fît prononcer le 22 janvier 1708, 
un arrêt du conseil qui supprimoit la version du 
nouveau Testament de Richard Simon. 

Immédiatement après l'arrangement conclu à 
Versailles , Bossuet , libre de toutes les entraves 
qu'on avoit prétendu lui imposer, se hâta de faire 
publier danfe son diocèse son ordonnance (» ) contre 
cette version , avec les légers changemens dont il 
étoit convenu. ' 

XXV.-— loâtmctioiifl pastorales de Bossuet oontrâ Ja 

version de l^révoux. 

En condamnant la version de Trévoux , Bossuet 
annonçoit qu'il en feroit connoître les erreurs et les 

(^) Journal manuscrit de l'abbé Ledieu. 

C') Il affecta de faire remonter la date de son ordort- 
nance à une époque antérieure aux discussions qu^il avoit 
eues avec le chancelier de Pontchârtrain^ pour démentir 
sans doute le bruit répandu que ce ma^strat ^woit supprimé 
sa première ordonnance, « 
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dangers dans une censure pins détaillée. Ce fut le 
sujet de deux Instructions ^ qu'il publia au mois de 
janvier et au mois d'âpùt 1703. 

Ces deux Instructions [^) ne sont point susceptibles 
d'une analyse historique. Elles se composent entiè- 
rement des mêmes remarques qu'il avoit opposées 
à l'ouvrage , dès qu'il parut. Ces renuirques suppo- 
sent certainement une connoissançe approfondie de 
tous les commentateurs grecs , latins et français , 
qui ont travaillé sur le texte de l'Ecriture sainte ; 
mais elle^ ne peuvent, guère être utiles qu'à, ceu^ 
qui font, une étude pai:ticulière de l'histoire cri- 
tique des livres sacrés. 

Il suffira de dire que Bossuet s'élève contre Ri- 
chard Simon. avec une sévérité qu'il paroît avoir 
méritée par la préférence qu'il accorde toujours 
aux interprétations des commentateurs sociniens; 
et il conclut ces deux Instructions par cette con- 
damnation générale ; qui frappe également l'au- 
teur et l'ouvrage. 

« Je crois avoir démontré que l'auteur fait ce 
» qu'il lui plaît du texte de l'Evangile ^ sans au- 
» torité et sans règle ; qu'il n'a aucun égard à la 
» tradition, et qu'il méprise partout la loi du con- 
» cile de Trente , qui nous oblige à la suivre dans 
^> l'interprétation des Ecritures; qu'il ne se montre 
» savant, qu'en affecMlUt de perpétuelles et dan- 
» gereuses singularités ; et qu'il ne cesse de substi- 
» tuer ses propres pensées à celles du Saint-Esprit ; 
» que sa critique est pleine de minuties , et d'ail- 
» leurs hardie, téméraire, licencieuse, ignorante, 

{a) OEuvres de Bossuet, tome iv, p. 3|i ejL 3uiv. édit. de 
Vers. V/ï-8°. 
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» sans théologie, ennemie des principes de cette 
» science; et qu'au lieu de concilier les saints doc- 

V teurs , et d'établir l'uniformité de la doctrine 
» chrétienne par toute la terre, elle allume une 
» secrète querelle entre les Grecs et les Latins 
» dans des matières capitales; qu'enfin elle tend 
r> partout à afibiblir la doctrine et les sacremens 
r> de l'Eglise y en diminue et en obscurcit les preu- 

V ve's contre les hérétiques^ et en particulier contre 
» les Sociniens; leur fournit des solutions, leur met 
» en main des défenses , pour éluder ce qu'il a dit 
» lui-même contre leurs erreurs, et ouvre une 
» large porte k toutes sortes de nouveautés. » 

XXVJ. — De la Défense de la Tradition et des saints 

Pères. 

On sera moins étonné de la sévérité de Bossuet 
envers Richard Simon, en apprenant qu'il avoit 
déjà composé contre ce critique téméraire un ou- 
vrage important , qui n'a été imprimé que depuis 
-sa mort, sous le titre de Défense de la tradition 
et des saints Pères {}), L'objet que s'y est proposé 
Bossuet^ est de réfuter VHistoire critique desprin^ 
cipaux Commentateurs du nous^eau Testament; 
et surtout de venger saint Augustin. Bichard Simon 
représentoit ce Père de l'Eghse comme un nova- 
teur, qui avoit créé sur la doctrine de la grâce et 
de la prédestination un système, entièrement diffé- 
rent de celui que tous les Pères de l'Eglise grecque 
avoient professé jusqu'alors ; et d'avoir entraîné 
par cette innovation toute l'Eglise â!Occident dans 

(0 P^<yfrez les Pièces justifiGativea\ du livre douzième 

(no3). 



25a hiJtoire de bossuet, 

des opinions dures et monstrueuses, dont Lutber 
et Calvin s'étoient ensuite prévalus pour justifier 
tous leurs excès. On sent combien une accusation 
aussi injurieuse étoit faite pour indigner Bossuet. 
Attaquer saint Augustin, c'ëtoit attaquer Bossuet 
dans la partie la plus sensible ^ tous ses ouvrages ne 
sont en effet que l'expression constante de sa vé- 
nération pour la doctrine et la caractère de ce Père 
de r£glise , avec lequel il a eu lui-même tant de 
conformité. Bossuet commença à écrire sa Défense 
de la tradition et des saints Pères en 1698; et il 
s'en occupoit encore dans les derniers momens de 
sa vie ; il le présent^ comme l'ou\^rage d'un vieux 
docteur et d'un vieux évéque pour ^V instruction des 
jeunes théologiens. On peut dire de cet ouvrage 
de Bossuet, ce que Bossuet lui-même dit d'un ou- 
vrage de saint Augustin contre Julien le Pélagien , 
qu'il est mort sur ce livre. 

XXYII. — Dissertation sur Gro^ius. 

Ce fut également son zèle pour la gloire de saint 
Augustin qui excita Bossuet à prendre sa défense 
contre les accusations du célèbre Grotius. Il joignit 
à ses deux Instructions contre Richard Simon une 
dissertation très-curieuse ; en condamnant plusieurs 
opinions de Grotius, Bossuet y rend justice à ses 
grandes qualités, à ses vastes connoiissances , et 
surtout a ce caractère de bonne foi qui se fait 
remarquer jusque dans ses incertit,ude6 et ses va<» 
nations. 

« (<i) Si j'entre aujourd'hui, dit Bossuet^ dans la 

(a) Œuvres de Bossuet, tonie iv , p. 465 et suiv. édii. de 
Vers. î/t-8*. 
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» discnssion à fond de la doctrine et de la critique 
1» de Grotius, ce n'est pas pour accuser un si savant 
«homme, qui paraît, durant environ trente ans, 
» avoir cherché la vérité de si bonne foi ; et qui 
» aussi à la (în en étoit si près, qu'il y a sujet de 
» s'étonner qu'il n'ait point fait le dernier pas od 
» Dieu l'attiroit. 

» On sait les sentimens de Luther et des autves 
» prétendus réformateurs contre le libre arbitre , 
» et pour h. fatalité qui faisoit Dieu auteur dumal 
» comme du bien. Calvin et ses sectateurs y avoient 
» ajouté l'inamissibili lé de la justice chrétienne au 
9 milieu des crimes les plus énormes, et la certi- 
» tude infaillible dans chaque fidèle de sa propre 
9 prédestination, en quelques crimes qu'ils pussent 
» tomber; ce qui avoit des suites si affreuses^ que 
9 les gens modérés de la secte ne les pou voient 
» supporter. 

* C'est par cet endroit odieux que Grotius corn* 
» mença à se dégoûter du Calvinisme. Arminius, 
j» qui réformoit ces réformateurs, et détestoit ces 
» excès ^ parut à Grotius une nouvelle lumière. » 

On sait qu'il fut enveloppé dans la proscription 
des Arminiens. Echappé par ringénieux dévoue* 
ment de sa femme, à la captivité dans laquelle il 
étoit menacé de passer le reste de sa vie, il ne 
cessa de regarder le calvinisme « C^) comme une 
» secte de gens emportés, et qui aveient introduit 
» dans la ohrclienté sur la matière de la grâce^ et 
» du libre arbitre, non-seulement une doctrine 
» outrée^ mais encore des sentimens impies et bar- 
» bares. » 

(«) Dissertation sur Grotius. 
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, c (^) Mais il passa à l'extrémité opposée. La haine 
» d'une doctrine qui détruit la liberté , le porta à 
» méconnoître la vraie grâce des Chrétiens. Saint 
» Augustin j dont on ahusoit dans lé calvinisme , 
o lui déplaît; en sortant des sentiniens de la secte 
» ott il vivoit , il est emporté à tout vent de doc- 
» trine, et donne comme dans un écueil^ dans les 
» erreurs sociiiiennes. Il s'en retire avec peine tout 
» brisé ^ pour ainsi dire, et ne se remet jamais de 
» ce débris. On trouve partout dans se» écrits des 
» restes de ses ignorances. Plus juriscoBSult» que 
» philosophe , et plus humaniste que théologien , 
» il obscurcit la doctrine de l'immortalité de l'ame. 
p Ce qu'il y a de plus concluant pour la divinité 
»> du Fils de Dieu, il tâche de l'affoiblir et de l'ôter 
H'à l^glise;il travaille à obscurcir les prophéties 
» qiii;anBonçoient la venue du Messie. 

» Parmi tant d'erreurs , il entrevoit quelque 
» chose de meUleur ; mais il ne sait point prendre 
» son parti , et^ il n^achève jamais de se purifier. 
• Encore un coup, je déplore son sort. » . 

Tel est en effet l'abrégé de l'histoire^ de Gro- 
tîus. Il passa trente ans à chercher sincèrement 
la vérité, et chacune de ces trente années fut 
marquée par quelque opinion nouvelle, qui ten- 
doit à ébranler tous les fondemens du christia- 
nisme, sans distinction de sectes ou de commu- 
nioos«> 

a II n'y, a point, dit Bossuet, de critique plus 
» téméraire que celle de Grotius, puisque, selon 
» lui, le livre de Job, aussi bien que l'histoire de 
» Judith^ ne sont autre chose qu'une fiction et un 

(«î Défense de la Tradition etd^^fioints Pères, 
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» roman, malgré la tradition de tous les siècles, 
» et les témoignages exprès de F-Ecriture même, 
» où l'exemple de Job est marqué comme tiré 
» d'une histoire très- réelle et très-véri table. » 

Dans son commentaire sur la Genèse , il ima- 
gine la fiction la plus extraordinaire. Il paroît 
croire que les âmes ne sont immortelles que de— 
puis la nouvelle alliance; et que Jéstjs-Christ a 
eu besoin de ressusciter les âmes des anciens pa*- 
triarches , pour les mener avec lui dans le ciel. 

« C«) Telle est la théologie de Grotius , née de là 
i> lecture des poètes et des orateurs , et fortifiée de 
» la doctrine des Sociniens. » 

De tous les livres de la Bible ^ il ne regardoit 
comme inspirés par l'Esprit saint , que les livres 
des prophètes; et quant à tous les autres , même 
les évangiles , il pensoit qu'ils n'étoient canonp- 
gués que par l'événement , et par l'approbation 
postérieure que l'Eglise leur avoit donnée : « (*) au 
» lieu que la foi cathob'que nous enseigne, qu'étant 
» divins par leur origine, l'Eglise ne fait autre 
» chose que d'en reconnoître et d'en déclarer la 
» divinité. » 

Mais ce qui paroît encore plus singulier, c'est 
qu'après avoir reconnu l'inspiration des prophé- 
ties , Grotius^ dit prétendu « (c) que les apôtres ne 
» s'étoient jamais servis du témoignage des prO" 
» phèles , pour prouver que Jéstjs-Christ est le 
» Messie, et qu'ils n'établissoient cette vérité que 
» par la résurrection et lès miracles. » 

Comment pouvoit-il s'aveugler au point de ne 

(«) Dissertation sur Grpliiis C^) Ihid, — C«) Ibid. 
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pas voir que tous les livres du nouveau Testament 
. offrent à chaque page des textes formels, où les 
apôtres rappellent sans cesse aux Juifs tous les 
traits de conformité qui se trouvèrent entre Jesu»- 
Christ et le Messie annoncé par les prophètes. 
Mais charmé de la singularité et de la nouveauté 
de son système , il ne vouloit recoonoître que des 
allégories dans des allusions que les apôtres font si 
souvent aux prophéties. 

Ce qui blessoit le plus Bossuet, comme nous 
l'avons déjà dit, c'est que Grotius se montra tou- 
jours Tennemi déclaré de saint Augustin. « W) Selon 
» Grotius, saint Augustin^^ le premier qui ^ de- 
» puis qu'il fut engagé dans le combat avec les 
» Pélagiens (car auparavant il avoit été d'un au- 
9 tre avis) , poussa les choses si loin par l'ardeur 
9 qu'il avoit dans la^ dispute, qu'il ne laissa que 
» le nom de la liberté, en la faisant prévenir par 
» les décrets divins, qui sembloient en ôter toute 
» la force. » 

II prétendoit que les Grecs et les Semt-péla- 
giens de l'Occident a voient seuls conservé la doc- 
trine de l'ancienne Eglise sur le libre arbitre ; et 
que le grand nom de saint Augustiu avoit seul 
amené la révolution qui s'étoit opérée dans l'Occi- 
dent sur le concours de la grâce et du libre ar^ 
bitre. 

L'abus que les Calvinistes avoient fait de quel- 
ques textes mal interprétés de saint Augustin étoit 
probablement ce qui ï'avoit le plus prévenu contre 
ce Père de l'Eglise. Car le seul sentiment un peu 
violent qu'ait jamais éprouvé Grotius , naturelle- 
(^) DissertAtion sur Grotios. 
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ment <)oux et modéré , tenoit à son antipathie poui"^ 
la doctriiie de Calvin. 

GrotiuSy à l'exemple de tous les Calvinistes rai- 
sonnables, s'éleva avec chaleur contre l'opinion 
ridicule et extravagante des synodes , qui avoieiit 
û gravement prononcé que le Pape étoit Vante- 
christ, Il composa même plusieurs écrits pour 
réfuter une absurdité qui n'avoit pas besoin d'être 
sérieusement réfutée. 

Grotius désavoua même dans la suite les opi* 
nions sociniennes qu'il avoi.t trop légèremûnt adop* 
tées 'y « W et il déclara nettement qu'il tehoit sur 
» la Trinité et sur l'incarnation de Jésus-Christ 
9 tout ce qu'en croyoit l'Eglise romaine et l'uni- 
B versitë de Paris. Lorsqu'on lui objectoit ses pre- 
» miers écrits , il répondoit guWl nefalloit pas s'é- 
» tonner que son jugement devînt tous les jours 
» plus sain, par l'âge, par les conférences avec les 
» habiles gens , et par la lecture assidue. » 

Mais au milieu même de ces dispositions, il s'a- 
bandonuoit quelquefois à des imaginations singu- 
lièresb Sa vaste érudition lui montroit tant d'incer- 
titude dans les opinions humaines^ qu'il voyoit 
toujours des objections à côté des raisons. Cette 
anxiété de l'esprit finit nécessairement par ne 
laisser que des doutes et du vague dans les idées, 
lorsqu'elle est surtout entretenue par celle indé- 
cision de caractère , qui paroît avoir été l'habitude 
de toute la vie de Grotius. Il auroit voulu rencon- 
trer toujours l'évidence , qui ne peut pas toujours 
se trouver avec les obscurités qui enveloppent de 
tous qôtés l'intelligence humaine; et il oublioit 
(a) dissertation sur Grotius. 
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que l'esprit d'uae religion révélée consiste dans 
cette soumission , sans laquelle il n'y auroit pas eu 
besoin de révélation. 

Ainsi dans le temps même où Grotius faisoit ces 
aveax si décisifs pour la doctrine catholique , on le 
voit occupé de l'idée la plus bizarre. 

Son aversion pour le calvinisme l'a voit déter- 
miné à renoncer à toute communion extérieure 
avec le culte des réformés, mais ne pouvant se 
dissimuler que les hommes ont besoin d'être unis 
par les liens et les symboles d'un culte public , et 
n'osant encore se déclarer catholique , il chercha 
à s'étourdir sur cette espèce d'excommunication 
absolue; à laquelle il s'étoit lui-même condamné. 

«Il composa un petit traité, où il examînoit 
» la question :• S*il est nécessaire de communier 
iy toujours par les symboles extérieurs y c^est-àr 
» dire , par les, sacremens; il conclut pour la 
» négative, se persuadant qu'il sufiisoit de s^unir 
» dans l'intérieur avec les fidèles sans aucun Ken 
» extérieur de communion. » Dans ce repos trom- 
peur, il cherchoit à étourdir sa conscience ; et il 
se contentoit de faire dans ses écrits des vœux pour 
la paix. 

Mais il ne pou voit trouver cette paix intérieure ^ 
mécontent de lui-même^ mécontent de la turbu- 
lence inquiète des sectes avec lesquelles il avoit eu 
à combattre; trop sage et trop éclairé pour ne 
pas sentir que la nature et la raison prescrivent 
aux hommes de rendre un culte d'amour et de 
reconnoissance à l'auteur de leur existence, il 
crut trouver da^s l'invention la plus extraordinaire 
le calme de l'esprit qui lui échappoit toujours. 
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Il publia un petit écrit qui avoit pour titre {9) : 
De V administration de la Cène y où il riy a point 
de pasteur. Il s'efforçoit de prouver que dans ce 
casy chacun devenoit son propre ministre ^ celui 
de sa famille , et de tous ceux qui vouloient s'unir 
à lui. « Il n'est pas de ma connoissance j dit Bos« 
» suet^si Grotius en est venu à la pratique. Quoi 
» qu'il en soit, la spéculation qu'il a soutenue 
» étoit propre à favoriser les sentimens de ceux 
» qui prëtendoient s'affranchir du ministère ecclé- 
» siastîque , et se faire , comme Grotius , une reli- 
» gion à part. 

» Ainsi révoit savamment et périlleusement 
» pour son salut, un homme qui, s'apercevant 
» qu'il étoit déçu par la religion où il étoit né , 
» ne savoit plus à quoi se prendre, et frappoit, 
»'pour ainsi dire, à toutes les portes, où il 
» croyoit pouvoir trouver un refuge à sa religion 
» chancelante. » 

Ce refuge y ce repos, ce calme, Grotius sentoit 
lui-même qu'il ne pouvoit le trouver que dans l'JE- 
glise catholique, et ses derniers écrits décèlent évi- 
demment que c'étoit là où il auroit fini par re- 
poser toutes ses agitations^ et fix«r toutes ses incer- 
titudes. On ne peut en douter,, en lisant seslettres 
à son frère, avec lequel il avoit la douce habitude 
d'ouvrir son coeur dans une entière liberté. 

« (^) C'est là qu'on remarque ces sincères et mé- 
» morables paroles : UEglise romaine n^est pas 
» seulement catholiqfde, mais encore elle préside 
» à l^ Eglise catholique y comme il parott par la 

i^) De Cœna^ adnUnistrcaione, uhipastores non mni* — 

(*) ma. 
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» lettre de saint Jérôme au pape Damase, Tout 

9 le monde la connaît Tout ce que reçoit uni— 

» versellement en commun l'Eglise 'd'Occident^ 
» qui est unie à l'Eglise romaine y je le trouve 
» unanimement enseigné par les Pères grecs et 
» latins y dont peu de gens oseront nier qu'il ne 
^Jaille embrasser la communion; en sorte que 
» pour établir l'unité de l'Eglise , le principal est 
y^ de ne rien changer dans la doctrine reçue ^ dans 
» les mœurs et dans le régime, » 

Il en venoit enfin à reconnoître ce qib'il y a de 
plus essentiel : « que t Eglise de Jésus-Christ con- 
» siste dans la succession des évéques par l'impo- 
» silion des maùUf et que cet ordre de la suc- 
» cession doit demeurer jusqu'à lajin des siècles , 
■ en vertu de cette promisse de JésuS'Christ : je 
» iuis AVEC vous. » 

C'est ainsi que Grotius s'ezpliquoit eo i643, 
deux ans avant sa mort. 

En 1644 « c'est-à-dire, quelques mois seule- 
ment avant de mourir, il s'expliquoit d'ane ma- 
nière encore plus décidée. Il conseilloit aux Ar- 
miniens y dont il avoit peine à se détacher entiè- 
rement , tt d'établir parmi eux des évéques , qui 
'u fussent ordonnés par un archevêque catholique y 
» s'ils voulaient demeurer dans le respect de l'an- 
» tiquité; qu'ils dévoient commencer par là à ren- 
» trer dans les npœurs anciennes et salutaires, 
» Que c'avait été en les méprisant ^ qu'on avoit in^ 
» traduit par dis nouvelles opinions la licence de 
T» faire de nouvelles Eglises y sans qiCon puisse 
» savoir ce qii elles croiront dans quelques an" 
» nées, » 
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Telle est pour ainsi dire, la dernière professioQ- 
de foi deGrotius; elle fait assez connoitie la sincë- 
rite des sentimens qui avoient enfin fixé ses pensées 
si long-lemps mobiles et incertaines. 

Le célèbre Jérôme Bignou , qui avoit été fort lié 
avec Grotius , a déclaré depuis sa mort que Grotius 
llif avoit confié sa résolution de s'unir publiquement 
à l'Eglise romaine, à son retour de Suède, où la 
reine Christine venoit de l'appeler. Mais il fut ar- 
rêté par la mort à Rostock, le ^S avril i645^ lors- 
qu'il éloil en route pour revenir en France par la 
Hollande. Il n'étoit âgé que de soixante-deux ans. 

Les ouvrages de Bossuet contre Richard Simon et 
contre Grotius furent les derniers travaux impor- 
tans qui occupèrent les derniers temps de sa vie. 
Il observoit avec inquiétude la tendance de tous 
les esprits vers les opinions hardies et nouvelles. A 
peine entr^ dans le dix--huitième siècle, il sembloit 
être averti par un triste pressentiment du danger 
.qui menaçoit toutes les institutions politiques et re- 
ligieuses. Tout ce qui portoit l'empreinte die la 
nouveauté l'alarmoit et lui étoit suspect. Il faisoit 
entendre cette \oi% prophétique, qu'on étoit ac- 
coutumé depuis si long-temps à respecter, et qui 
alloit s'éteindre dans le silence du tombeau. Son 
^le pour ^^ religion recevoit une nouvelle ardeur 
de la pensée luême du peu de jour» qui lui restoient 
à i^ombattre pour elle. 

En envoyant à l'évêque de Fréjus (depuis car- 
dinal de Fleury) son Instruction pastorale contre 
Richard Simon, Bossuet lui écrivoit : f Uesprit 
n d'incrédulité gagne tous les jours dans le monde , 
• et vous pouvez , MçnseigneuTy m* en avoir fou-' 
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» vent entendu faire la réflexion. Mais c^est en- 
» core pis à présent ^ puisgiCon se sert de rEvan^^ 
» giU même pour corrompre la religion. Je ne 
» puis que remercier Dieu , de ce qua mon âge , 
» il me laisse encore assez de force pour résister 
» à ce torrent. » 



FIN DU LIVRE DOUZfÈftE. 



y 



HISTOIRE 

DE BOSSUET 



LIVRE TREIZIEME, 



Affaire du Cas'de Conscience. Maik^ie et 

mort de Bossuet. 



HISTOIRE 

DE BOSSUET 



%nMMnnfyyn^fk wvm>vimmaam yyvwwyyy¥tMVti¥ V W M n/y M ivymnnn/vyvy»n n i^ 



LIVRE TREIZIEME. 



Affaire du Cas de conscience. Maladie et 

mort de Bossuet. 

I. ^«- Affiiire du Cas de. eonsaeiiee. 

Le cardinal de Noailles étoit toujours sûr de re- 
trouver dans Bossuet un ami fidèle et un guide 
éclairé. Il en ^t l'heureuse expérience au com- 
mencement de 1703. dans l'affaire du Cas de con- 
science. 

Cette affaire ne pouvant avoir aujourd'hui d'au- 
tre intérêt que de rappeler celui que Bossuet fut 
obligé d*y prendre , nous laisserons parler le chan- 
celier d'Aguesseau, dont le témoignage toujours 
impartial, comme lé caractère^ mérite la plus 
grande -confiance. ' 

L'assemblée de 1700 a voit, sur* la demandé de 
Bossuet , condamné « (a) la proposition où Ton trdi- 
n toit le jansénisme Ae fantôme, M âfs la censure de 

('«) Ménioires du chancelier dAguesseau, tome xiii, 
p. aoo. " ' 

IV- 12 
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» cette proposition n'avoit point adouci pour les 
» Jésuites l'amertume du calice. » 

La copdan^nation portée par la même assiem^ 
blée contre la morale relâchée de plusieurs de 
leurs casuistes , étoit toujours présente à leur mé- 
moire. 

« (^) La censure de la proposition janséniste n'a* 
» voit fait qu'irriter les Jansénistes, sans apaiser 
» les Jésuites; et par un malheur inévitable à ceux 
» qui veulent être véritablement justes, l'égalité 
» de la justice qu'on avoit exercée contre les deux 
» partis, i^'avpit servi qy'à leç animer encore pliis 
» Tun contre l'autre ^ et à)eur inspirer dp nouvelles 
» pensées de guerre, qui n^attendoient que des 
» conjonctures et des prétextes pour éclater, 

9 Le fam^us Cas deconicienoe, qui parut au 
v commencement de l'année i^o3 , leur en fit naîr 
» ^re iine occasion f^vof*a)^lef 

» Qn y ^upposoil un cpnfes^eur embarrassa de 
» répondre aux questions qu'un ecclésiastique de 
» proviifce l^i avoit proposées, et obliger de s'a-; 
» dresser à des docteurs de Sorbonne, pour guérir 
» de^ scrupules, pu yr^is oi^ imaginaires. Un de ces 
» ^prupulps rpuloit 6ur ]a nature de la soumission 
» qu'on <leypi|; avoir pouj: les constitutions des 
D papei^, contre \e jansénisme $ et l'avis des docteurs 
» ponpjt qu'4 l'égard de la qufsstiqn défait y le si- 
» lence respectueux sufGsoit pour rendre à ces cour 
» stitutions toule l'obéissance qui leur étoit dnçi. n 

« C^) On y aypit mêlé avec assez d'art quelque^ 
» propositions trcs^plausibles sur V amour de DieUy 
» sur la lecture de la sainte Ecriture en langue 

(o^ Mémoires du chancelier d'jéguesseaui tome xiii, 
p. 300.. — - U) Journal manuscrit de Fabbé Lediea. 
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» vulgaire, et autres choses connues, pour attirer 
» un plus grand nombre de signaiures; ' 

» (a) La plupart des docteurs à qui Ja consulta- 
» tion fut présentée, ne sentirent ni les pièges 
9 qu'on leur tendoit , ni les conséquences àe leur 
» décision. Un seul , plus alerte que les autres , s'en 
» défia , et dit, pour toute réponse, qu'on n'avoit 
» qu'à lui envoyer cet ecclésiastique si scrupuleux, 
» et qu'il lui remiettroit l'esprit. Les autres souscri-* 
M virent sans beaucouip de réflexion à la décision qui 
» leur fut présentée, et qui devint bientôt publi- 
» que par rimprudenttè des Jansénistes, ou par le 
» zèle au moins indiscret des Sulpiciens, ou peut- 
» être par l'habileté et l'industrie des Jésuites. 

» Des ennemis du cardinal de Noailles répandi- 
» rent le bruit, et l'ont souvent répété depuis, que 
» ce cardinal n'avoit ignoré ni la consultation, ni la 
» réponse des docteurs, et qu'il avoit approuvé ou 
» toléré leur avis. Mais j'ai toujours- eu de la peine 
»>à croire , dit le chancelier d'Aguesseau^ que ce 
» fait fût véritable; et quelque grande que fût la 
» sécurité naturelle de ce prélat , dont le caractère 
» paisible est rarement troublé par la prévoyance 
» de Tavenir, il ne paroîtpas vraisemblable qu'il 
» eut porté-assez lois sa tranquillité, pour ne pas 
» sentir dan». Je premier moment l'orage que le 
» Cas de conscience alloitexciter.il devoit y faire 
» d'autant plus d'attention^ qu'il n'ignoroit pas 
» que son crédit commençoit à baisser auprès du 
» Roi.... 

9 Le Cas de conscience ne pouvoit donc pas 
» parottre dans des circonstances plus désavanta- 
» gemes au cardinal de écaillés ^ et , comme on vit 

{a) Mémoires du thanctUer àC^guesseau, tome xiiu 
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. » qu'il ne se donnoit aucua mouvement pour en 
» arrêter le dâ>it dans son diocèse, ni pour le flé- 
» trir par uoe, censure , on ne manqua pas de lui 
» faire un crime de sa lenteur, qui passa* d'abord 
» pour une preuve de. connivence. » 

II. •— Senlimens de Bossuel sur celle question. 

Au premier éclat que fit cette nouvelle attaque 
du parti janséniste, Bossuel 0>) prit feu. Cependaot 
il affecta ensuite de garder le silence, et d'éviter de 
s'expliquer; il se prescrivit cette circonspectioH par 
plus d'un motif. Son ami l'archevêque de R-heim^C^) 
paroissoit un peu favorable à la décisioo du Cas de 
conscience* 

Mais une considération encoce plus importante 
faisoit à Bossuet une sorte de devoir de cette ré- 
serve. Soit que le cardinal de NoaiJles ne fut pas 
entièrement étranger au Cas deconscietifiey comme 
SCS ennemis le croyoient ou affectoient de le crnire , 
soit qu'on n'eût à lui reprocher que de n'avoir pas 
mis assez d'empressement à le condamner , Tinieii- 
tion de Bossuet étoit dé l'amener à a^r de concert 
avec lui. 

Dans cette vue , il travailloit en silence à ré- 
pandre sur celle nouvelle controverse la clarté 
qu'il étoit accoutumé à porter 'dans flûtes les q^ues- 
iions de doclrine {c\ ]\ se mit à relir«. tons les 
écrits qu'il avoit composés d^ns- sa jeunesse sur 
cette ms^tière , et les principaux ouvrages des par- 
tisans et des adversaires du jansénisme^ Ce fiit 
à cette occasion qu'il relut sa /e^^re aitr re^ii^inuses 
de Port^Rqyal, • 

En attendant qu'il put tcaiter. foçtte- mu^velle 

U) Mt». de Ledieu. --- (*) Jbid.^ (c) ihid. . . 



LIVRE TREIZIEME. 269 ' 

question avec toute l'étendue qu'elle lui parois- 
soit mériter , il adressa au cardinal de Noaiiles , 
le lî janvier 1708, un mémoire intitulé : Ré- 
flexions sur le Cas de conscience, il avoit déjà eu 
plusieurs conférences avec ce prélat , en présence 
de l'ëvéque de Chartres («); et ce fut très-certai- 
nement Bossuet qui, en cette occasion, traça les 
mesures sages, régulières et convenables qui furent 
adoptées. 

£d conséquence, on voulut bien avoir égard à 
là bonne foi de ceux qiii n'àvoieut signé le Cas de 
conscience que dans la persuasion où ils étoient , 
qu'ils ne faisoient que se conformer au vœu et 
aux sentimens de leur archevêque. On jugeoit 
également convenable de ménager , dans la per* 
sonne de ces docteurs,. le corps respectable dont 
.ils étoient membres. 

On s'attacha donc à obtenir de 1eur« part une 
^tëtractation volontaire , avant de prononcer une 
censure solennelle ^ cet acte de soumission , si dé- 
sirable^ étott aussi le moyen le plus propre à as- 
surer rexécution paisible et régulière de l'ordon- 
nance que le cardinal d)B Noaiiles auroit ensuite à 
prononcer. . > 

11 fallut du temps^ et die» négociations pour ame- 
ner ces docteuni à un aveu toujours pénible pour 
ramonr^^propre. . 

Le père Noël i^ieicandre , ' Qimiàii pej: sou His^ 
toire ecclésiastique, £at le premier à dbnnèr l'exem- 
ple d'une édifiante* rétractation présentée sous 
ia fomiev d'une explication; Il4.éclara, dans une 
lettre qu'il jsidressa au cardinal de Noaiiles, que 
par le^ silfinçe, resp^ectueu» àoul il étoit question 

C'*) Mts. de Ledieu. 



270 HISTOIRE 0E fiOttCET, 

dans le Cas de conscience , il a voit toujours en- 
^f ndu et voula ct-primer une soumission intérieure 
et sincère» t^ ' 1.: 

Un exemple aussi recommandable ne Bufiit pas 
f] abord pour dëlerntiDer .ceux de ses collègues 
qui s'étoient mis à *la tête de cette espèce' d'in- 
trigue théologique ; « H et les plus zélés tëmoi- 
» gnèrent upe grande indignation contre .le père 
» Alexandre. Les plus opiniâtres se mM>àtraieDt 
» prcts à se défendre^ Ils disoient lotit haut que 
» . les évoques n'avoient • qii'à les condamner ; qu'ils 
» attendoient leur censure ; qu'ils verroicnt alors 
» ce qu'ils auroient à faire. En un mot , ils étoîent 
» plus inébranlables que jamais } et le cardinal de 
» Noailles , fort embarrassé , ne sa voit quel parti 
» prendre , ni à quoi se déterminer. » 

Mais Bossuet n'étoit ni. aussi aisé & effrayer , ni 
aussi facile à embarrasser. Pejadant tous ces mou- 
vemens , il s'occupoit d'un ouvrage important , 
dans lequel il se proposoit d'établir l'autorité des 
jugemens ecclésiastiques et la soumission due à 
l'Eglise , même sur les faits. C'est ce qu'il dit à 
l'abbé licdieu \p) ) en ajoutant ^uil voulait encore 
fysndre ce service à V Eglise, 

L'étude .qu'il étoit alors occupé à faire de toute 
la controverse idi^ jansénisme y lui oSrtt de fré- 
quentes occasions de s'expliquer avec autant de 
force que de franchise sur le)s faits et sur les per- 
sonnes. Il dit à l'abbé LedicHi :•« {^) Je viens de 
» relire Janséniustout entier y comme Je Jis il y a 
» quarante ans i et fy trouve les^ cinq ifroposi^ 

« 

''(^) Jbdtnaf manusc/*it de Ledieu, soûs la date du S février 
i*jo^. -^X^) Ihid, &6ik^ la data du aa juin 170^. — (<") Ihid. 
£0U8 la date du i x février 1 ^oS, 
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» tions très-netlement , et leurs principes répandus 
» par tout le livre, » > ' 

Le médecin Dodart, trè$-altaché à Port-Royal , 
sachant que Bossue t travail loi t sur ces matières, 
le lit inviter par Tabbé Ledieu. à relire tou9 les 
ouvrages de Port-Royal contre \e formulaire, 

(a) Bossuet trouva assez, singulier qu'on lui pro-* 
posât sérieusement d'aller relire tous les volumi- 
neux écrits des Jansénistes, comme si on pouvoit 
le supposer capable d'énoncer une opinion aussi 
arrêtée sur de pareilles matières , sans avoir pris 
la peine de remonter aux SQurces mêmes de cette 
controverse* Il déclara donc que , dans cette ques- 
tion , « il suffisoit de lire Janse'nius et saint A.u- 
» gustin; qu'il les avoit lus, et qu'il venoit encore 
» de les relire; qu'il se ilattpit de les entendre 
» aussi bien que ceux qui affectoient de se parer de 
» l'un pour défendre l'autre ; que la différence, 
» et l'opposition mieme de leur doctrine , étoit fa- 
» cile à saisir; il ajouta ^ViArnajild , avec ses 
» grand talens, étoit inexcusable de ne les ayoir 
» employés qu'à s'efforcer de faire illusion au pu- 
» blic^ en cherchant à persuader que Janséàius 
» n'a voit pas été condamné ; qu'il n'a voit écrit 
» sa fameuse Lettre à un duc et pair ^ que pour 
» soutenir cette chimère j et que sa. proposition 
» de saint Pierre n'avoit eu pour objet que de 
» défendre celle de Jansénius Sur. V impossibilité 
» de l^ accomplissement des préceptes divins, 

» Qu'au rester, on ne pouvoit pas dire que 
» ceux qu'on appelle communément des Jansé- 
» mV/ej fussent des hérétiq^es^ puisqu'ils condam- 

{**) Journal manuscrit de Ledieu, sous la date du ai fé- 
vrier 1703. 
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» nent les cinq propositions condamnées par tEr 
» glîse, mais qu'on a droit de leur reprocher de 
» se montrer favorables à un schisme , et à des 
» erreurs condamnées : deux qualifications^ qu'il 
» a voit données exprès à lear . secte dans la der- 
9 nière assemblée de 1700 (0. » 

C'étoit d'après cette coi^viction , que Bossuet 
^isoit encore à l'abbé Ledieu, a guil ne pou* 
» voit comprendre comment les quatre évéques , 
» M Arnauld^ et les religieuses de Port^Rçyal 
» avaient consenti volontairement à se servir d'une 
» restriction aussi grossière que celle avec lamelle 
» ils avoient signé ^ parce que l'énoncé duformu- 
fijaire est si simple et si précis ^ non-seulement 
» sur les propositions comme contenues dans Jan- 
» sénius, mais encore sur le sens même de Jansé'^ 
» nius , qu'il ne pouvoit recevoir aucune restric- 
» tion / que cela lui paroissoit un mensonge Jbr- 
» mel. » Ce sont les propres paroles de Bossuet, 
telles que Tabbé Ledieu les rapporte dans son 
jourhal sous la date du 5 janvier 1 708 (^). 

(<) SchisnuUicœ , et errorihus condenmatù faventes. Ce 
sont les termes de la censure portée par Tasseinblée de 1700 
contre quatre propositions favorables au jansénisme. 

C') Ou chercheroit en yain à mettre Bossuet en contra^ 
diodon ayec lu'-méme , en rapprochant ces expressions de 
celles dont il se sert dans sa lettre («) au maréchal de Belle- 
fonds, en xwrlant des mêmes éféqoes. On voit d'abord 
dans celle, lettre que, sur le fond de la qoeslion, Bossuet 
s'élève avec la plus grande force contre leur prétendue dis- 
tinction du fait et du droit. U donne à la vérité les plus 
justes éloges à des prélats reoommandables par leur vie 
sainte et exemplaire. Il étoit également digne de la sagesse 

(«) Foy0zli^ lettre «le B«iin«t iiq ii|»r^chal de Betlefoncbj CEuvixs d9 
Bottuetj u>mtejp(sv m» p>, |a3, é^i%. Af Yeis. if>-8o. 
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Tejs etoient les senti m en s et les (filspositroQs de 

^Bossuet, lorsqu'à Toccasioii du Cas de conscience y 

il composa son ^crit sur l' autorité des jugemens 

-eceiésiainiifues, 

Uùriginal de cet écrit n'^st point parvenu fbs- 
<[a'à nous. Il devoit être assez étendu , puisque 
Fabbé Ledieu nous apprend que Bossaet l'a voit 
conduit jusqu'à hi page 107. Il y attachoit une 
telle importance, dans l'espérance que cet ouvrage 
mettroit eoBn un terme à toutes les subtilités et 
à toutes les controverses que le Ca^ de conscience 
venoit de renouveler, qu'il continua ii s'en occu- 
per avec ardeur', depuis même que la rétracta- 
tion des quarante docteurs eut paru devoir le ren- 
dre inutile. C'est au moment .qu'il composoit cet 
ouvrage qu'il disoit à l'abbé Ledieu : a II faut 
» faire quelque chose qui frappe un grand coup 
» el.nA reçoive pas de iréplique, » 

d« Bosmi d^ént^ tout 09 qui <4Vuroit pa^ltéier la paix que 
Ct.iiiBfrTlXa[Voit!Teiidn« à Tl^glise de France. Ce pontife, 
saiLfait de la souscription pure et simple quç les quatre 
^cqam JnîtaroicAtlidtessëd, ne ponvoit, coma^c juge de 
ceCleoonliioverae, frononoer que: sur de» ac^^s authentiques ; 
-ettiMBi«9iuilt^ abth^iiiqaes alttestoient.la sifi^érité de leur 
wiadiisssottv.'Qufàii «dx.resirictioiis soçrôtes iqu'ils avoieat 
consignées dans-de^l^rocés^TerlMiax > dont tmini «voit sous- 
trait *& oi^nnoissanoe^ l£ Fape ne ponvoit que les renvoyer 
à IttuvifKiopre «onaqeDoe, pour juger. si de pareilles restric- 
tion^ 'éipiMit ^ bonpatiblBS ai^ec la «ocëtité : chrétienne. ' Il 
«t' mi^aMlfalé que iBasçal, \9i opposé owc .restrictions 
mentales de tous les genres , ne se seroit pas plus accogunoilé 
^ de <*élleBd« BoMhBoTa), que deicdlès des Jésuites; et qu'il 
awi^^ou la méaae îeiçon ide penser que Bossuet sur celte 
singulière épisode de ^histoire duJansénismA. 

4ï* 
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Ce fut pour ce travail « (a) qu'il reprk la lecture 
» de tous les conciles généraux; il en fitlut-mêntie 
9 des extraits jusqu'au concile de G>BrsTANGE.i II 
» se faisoit lire , dictoit^ ou faisoit copier tous les 
» endroits qu'il remarquoit. » Il ne s'arrêta qu'à 
l'époque Ou les cruelles souffrances qui le tour- 
nieutèrent pendant le peu de mois qu'il survécut 
encore y eurent presque entièrement épuisé ses 
forces (0. 

{**) Journal manuscrit de Fabbé Ledieu , sous la date des 3 y 
5f II et a ^ juillet 1708. 

(*) Le manuscrit original existoit encore vers 1760, et il 
existoit entre les mains de l'abbé Lequeux, premier éditeur 
d'une collection complète des Œuvres deBossuet^ depuis 
il .a entièrement disparu. Voici ce quW lit à ce sujet dans 
le Dictionnaire historique de Fellex^ article *Leqiœux, « Feu 
» M. Riballier, syndic de la Faculté de théologie de Paris, 
» parlant à M. Tabbé Lequeux du petit ouvrage qu^avoit 
» l'ait Bosfluet sur lé* formulaire d^ Alexandre VII r lui dit 
i> que sûrement il auoit du le trouver parmi ses mtuiuscrits. 
» L'abbé répondit cpi^effeetivement il Vaivoit trouvé, mais 
» qu'il Pavoitjeté au feu, M. Ribafiier lui fit à ce sujet une 
» réprimande convend!>le. i> . 

Ce manuscrit ayott été confié à- l^bbé Ijeqaeiix aViea les 
autres manoscrits de Bdssuet , et noos avons de sa main «me 
copie du préambule de'rduvragç, ^vec 'le plan, et riadica- 
tion des preuves et des exemples ^ont Bossuet avoit lait 
usage pour confirma Id^lotidfiioiî de if Eg[Use. j- 

Quelque incomplète qnesott 4^ette copie d*mi des decmers 

ouvrages de Bossuet, ^eomme elle n'a jamais été impdmée, 

nous avons cru devoir l'insérer parmi nos Pièces- ^^t/ifieu" 

' tives, ( Ployez les Pièces justifieatives • dn livre jUfeiaiéaie , 

U est facile de deviûer le motif 4ui a porté U$ Bénédic- 
tins éditeur» de fiosênet à supprimer so'n onirrageieiUlw^r 
àvL Fomudaire* /^ ". .^ 
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• • • 

Tandis que Bossqet éloit occupé de ce travail , 
le cardinal de Noailles suivoit le plan qu'illui 
avoit tracé. On invitoit les quarante docteurs qui 
avoiçnt souscrit le Cas de conscience , h prévenir 
par une rétractation volontaire la flétrissure d'une 
censure humiliante pour leur caractère , et affli- 
geante pour leur réputation. On eut le bonheur 
d'y réussir^ le très-grand nombre s'étoit déjà con- 

C'est sans cloute par le même motif, qu^ils ont évité de 
faire entrer dans la coUectiou de ses sermons et de ses pa- 
négyriques, son panégyrique de saint Ignace. 

Un écrivain non suspect nous en oiTre la preuve authen- 
tique. 

Voici ce que nous trouvons dans une lettre manuscrite 
de M. Groslejr, de Troyes, dont nous avons l'original sous 
les yeux. Il écrivoit le 3 mars 1770 à dom Tassin, religieux 
bénédictin' des Blancs-manteaux , Tun des collaborateurs 
de la dernière édition de Bossuet : 

« Cette nouvelle édition nous offrira donc tous les ou> 
» vrages de M. Bossuet, tels qu'ils sont sortb de ses mains , 
» même son panégyrique de saint Ignace, avec les éloges 
» qu'il y prodigue aux Jésuites. ' 

» Sur ce que pavois ouï dire il y a deux ou trois ans, 
» que M. Fabbé de Lamothe vouloit retrancher ce pané- 
» gyrique de l'édition des sermons, qu'il se proposoit de 
» donner a part, j'écrivis au Journal encyclopédique ce que 
s je pensois de cette suppression ; et je déveioppois les mo^ 
» tifs que je crpyois déterminans, pour que ce morceau 
9 deàieuràt joint aux oeuvres de son auteur. Cela a été im^ 
» p^imé dans le Journal^ vous l'avez sans doute vu, et j'y 
.» persiste. » 

M. Grosf^ exbortoit ensuite les fiouveaux édiUurs à 
publié^ les variantes de FJExposition, 

« £a pablii^nt ces variantes, qui se réduisent à si peu 
» de chose, vous ferez en quelque sorte pour les Erotestans,' 
m dont vous apaiserez les clameurs, ce que vo^is comptez 
» faire sans doute contre vous-même , en laissBnt dans votre 
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formé ïtiTx inlentions de lear archeYéque^ « (a) Pres- 
1» ^ae tr>us , dit le chancelier d' Aguesseau y se ré- 
» traclèreot aussi aveuglément qu'ils avoient signé 
» leur consultation; et on les vit aller en foule , 
» pour défaire ce qu'ils avoient fait. 

III. — Le Cas de conscience -«st coÈdamné par le Pape et 

le eardinal de Noailles. 

a Cependant le cardinal de Noailles , instruit que 
» le Pape se dtsposoit à prononcer un bref fulmi- 
» nant contre le Cas de iionscience , et pré voyant 
» qu'il ne pourroit pas se dispenser de le suivre , 
» crut apparemment qu'il lui seroit plus honora- 
» ble de le prévenir* » 

Le bref du Pape en date du \i février , et l'or- 
donnance du cardinal du %2 du même mors , ne 
furent rendus publics que lé 4 mars suivant. 

Le cardinal ne se borna point à prononcer la 
condamnation du Cas de conscience. Pour ne lais- 
ser aucun nuage sur ses sentimens ; pour écarter 
même jusqu'au soupçon d'avoir favorisé indirec- 
tement la conduite des quarante docteurs, il les 
obligea de souscrire une formule d'adhésion à smi 
ordonnance. 

V éâitÙ>n tûia be'gue Bô^suet et écrit en fauàun du Foràio- 

' » laire. » ' 

Mais' le vœu de M. Grosley n'a point été féinpli. ILes Bé- 
nédictins éditeurs de Bossuet n'ont fait entrer danif la collec- 
tion de ifiS^OÉuvres / ni son pan^gyrit^ dé sàifii Ignace , 
ni son écrit en faveur du 'Formulaire'; et- il eât btén yi^ftl- 

;séml)laf»le que c<^ deux ouvrage^ dte ^BôsédM ont étésous^ 
traits et an<^antf8 pour toujotti's.: ' « 'î^' 

" C«) Méhoirtè'du éhànéUèi^ *T^Jgtiesiitiàu/^me xin. 



LIVRE TREIZIÈME. 2^7 

. » Celte ordonnance , dit le chancelier d'Agues- 
» seau, eut le sort de presque tous ses autres ou- 
» vr^es , c'est-à-dire d'aliéner les Jansénistes , 
» sans lui gagner leurs advei^aiiaes. » 

Mais ce fut contre Bossuet que les partisans du 
Cas de conscience se montrèrent le plus anini4$. 
Personne n'ignoroit que le cardinal de Noailles n'a- 
voit fait que céder ji ses conseils et à ses inspirations; 
et qu'il étoit lui-même le véritable auteur de l'or«- 
donnance dé ce prélat. 

Leur animosité s'accrut encore par la part que 
prit Bossuet à une affaire particulière , qui se trou- 
volt liée à l'affaire générale du Cas de conscience, 

I V. ^ Affaire de l'abbé Coùet . 

Il ezistoit alors à Rouen uu abbé Couety grand- 
vicaire de l'archev * ue de cette ville, et qui avoit 
toute la confiance de ce ptéJat. 

Non-seulement il avoit signé le Cas de con^ 
science / mais il étoit généralement soupçonné d'en 
être l'auteur {^) , et d'avoir dirigé iine manœuvre 
qui excitoit alors tant d'agitations. 11 ne conscntoit 
il signer la censure du Cas de conscience qu'avec 
des restrictions qui Taùroient rendue illusoire. L'ar- 
chevêque de RoueQ (Colberi) (i),^«i estimoitcet 
ecclésiastique, et qui le jugeoit uécèssaîre au gou- 
vernement de son diocèse, réclampit avec vivacité 
en sa faveur. Louis XIV et M** de Maintenon , 
par égard pour les duchesses de Cheyreuse et de 
Beaavilliers«ed sq;iir&, et pour la méntoûè du.grand 

(*») Journal de Ledieu. * ' • - 

(*) Jacqûes^Nicolas Colbert, notàtùé Côad^iténr deïlbueii 

au môîs d'atril 1680, mort arcbevêque de tétte yiltc au 

mois de décembre 1707. 
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G>lbert son père, étoieot assez disposés à lui épar- 
gner le chagrin de se voir privé d'un coopéraleiir 
qui avoit pris un grand ascendant sur son esprit ; 
mais le Roi ne consentoit à le laisser auprès Ik lui , 
qu'à la condition expresse que Tabbé Couet signe- 
roi t entre les mains de l'évéque de Chartres (0 9 de 
Tévéque de Toul W et de l'évéque de Noyon PJ ^ 
une déclaration qui pût dissiper tous les soup- 
çons qu'il avoit fait naître sur sa doctrine. Cette 
négociation traînoit depuis six mois. Les trois pré- 
lats , par un excès de méfiance on de scrupule , se 
« tourmentoient beaucoup, disoit Bossuet C^) , pour 
• trouver des termes exclusifs des restrictions jan- 
» sénistes. » 

Louis XIV j - accoutumé à considérer Bossuet 
comme le juge le plus éclairé de toutes les ques- 
tions de doctrine, lui demanda de, prendre con- 
noissance de cette affaire, et lui en donna. même 
l'ordre à Versailles , le jour de la Pentecôte 1 703. 

Feu de jours suffirent à Bossuet pour mettre fin 
à ces interminables discussions. Il commença par 
se concilier la confiance des pr^ats qui s'y trou- 
voient mêlés, et celle de l'abbé Couet lui-même, 
qu'il importoit de ramener à une soumission libre 
et volontaire. 

Il 9e fit remettre la minute des déclarations exi- 

(«^ Jounial de Ledieu. 

(0 Godet des Marais , nommé ëvêque de Chartres en li^go, 
mort en 1709. 

i«) Heari de Thyard de Bissy, alors évéqae de Tool, de- 
puis ëvéque de Meauz, et carduial. 

C) Charles-Maurice d^Aubigné , transféré en 1 707 de Vér 
.véché de If oy on à rarchevéché de Rouei^y.mort en cette 
ville au mois d'avril 1^719' 
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gëes par les ëvéques, et de celles que cet ecclësias- 
tîque avoit offertes. Il en élagaa tout ce qui étoit 
inutile , ou qui ne pouvoit servir qu'à faire naître 
de nouvelles diffîcultës; et il rédigea un projet de 
déclaration , conçne W dans les termes les plus dé^ 
cisifs et les plus absolus. 

Par cetta déclaration , l'abbé Gouet reconnoîs- 
soit « (*) que f Eglise est en droit d^ obliger tous 
» les fidèles de souscrire avec une approbation ^ 
9 et une soumission entière de jugement y à la 
» condamnation y non-seulerfient des erreurs ^ mais 
» encore des auteurs et de leurs écrits^,,,. Qu'il 
9 faut aller jusquà une entière et absolue per^ua- 
» sion^ que le sens de Jansénius est justement con* 
» damné (»). » 

Bossue t communiqua ce projet de déclaration 
aux évéques de Chartres , de TquI et de Noyon , 
qui l'approuvèrent sans aucune restriction ; et elle 
fut signée à l'archevêché, le g juin 1703, en pré- 
sence du cardinal de Noailles /de l'archevêque de 
Lyon et de larchevéque de Rouen , et de Bossuet. 
Il s'empressa d'en instruire M^^ de Maintenons 

« Je crois 9 Madame , que vous aurez agréable 
9 que je prenne la liberté de vous donner avis 
» que M. Couet a pk'ésenté ce matin , signé de sa 
» main, à M. le ^ cardinal de Noailles, à Bf. l'ar- 
9 chevêqu<e de hy^ , à M. de Rouen et à moi , 

(a) Journal de JJifMiiQu. -— (^) Ihid. 

(') Il est à remarquer qu'après la mort de BoiBtiet> le 
jiàpe Cl^keht XI , dans la bulle Vineam Domini Sahitoth , 
qui condamna en l'jàS le-Cas de coriscUnœ^ et qui fui en- 
registrée dans tous len jparlémens» après avoir été accepté* 
4e toute FEgCse de Franoe» se servit presque textneUement 
> d«s mtex» «ipressions de Bossuet. 
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» Ykcte que nous avions ^ninatë la veille , M. le 
» cardinal el moi , avec MM. de Toul , de Char- 
> très et de Nojon. Cet acte sera utile à con- 
» fondre ceux dont la dësobéissauce a scandalisé 
» l'Eglise. Pour moi, Madame, je crois voir de 
» la docilité à M, Couety et c'est par ou j'espère 
9 qu'il sera utile à défeadre la vérité. C'est d'ail- 
» leurs un homme qui pourra travailler long- 
» temps ; et c'eût été dommage qu'il se fût rendu 
» inutile. Je souhaite , Madame , que tout se ré* 
» 'duise à l'obéissance. ^J ordonnance de M. le car- 
• dinal reçoit beaucoup d'honneur dans l'acte nou- 
» veliement signé. Je crois que M. de Rouen aura 
» ri^onnenr demain de la présenter au Hoi, et de 
» recevoir les marques de la bonté ordinaire de 
» Sa Majesté. J'espère après cela retourner bientôt 
« à Versailles et me présenter à vous . » 

•f* J. BÉNIGNE , évéque de Meaux. 

La fidélité de il'ht^toîre a >pu seule nous Oibliger 
de rappeler les dei^iers travaux et les derniers 
senlimens de Bossuet S0r des controverses qui 
ont' fatigué Crbp long-temps rEglisë qX, l'État, 

.V. -^ Conwu^ceii^eos dp J» maladie d^' Bossuet, 

Au milieu de tôus ceS'^ns^et'de touk -oeài^mou- 
vemens, Bossnet Yéssentoiti^^ 4k 'atifeéitités^ de 
la maladie qui devoit mettre un teriùe à sa elo- 
rieuse carrière. PendahtJe côurs'Be-sà'VIè, sa santé 
aa.v^it jae^que jai^fis .été ^Itérée. ^Spii, excplléme 
constitution Tayoû ^éqif )pi|^ry^..!des légèi;çs ^ji^- 
firmités auxquelles uoe.vîeifi<fd9tHftii?e'elf.u^f^ fi^^e 
appiieMicta tondamnent^'socpvient >le» hotnmesi <^î 
se refusent jusqu'aux Itinbeëntès t}fstractit>n» ^qûe 
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Pesprit et le cor^s semblent également réclamer. 
A l'exception de quelques accè$^de fièvre que Pu- 
sage du quinquina) nouveilement iûtrodiiit en 
France, avoit promptement arrêtés, jamais au- 
cune maladie ne l'avoit obligé de suspendre le 
cours de ses travaux et l'ordre accoutumé de sa vie. 
Sa rue étoit si parfaite et si distincte (<>) ; qu'il ne 
commença à faire usage de lunettes qu'à l'âge de 
soixante-quinze ans. 

Cependant, huit ou dix ans auparavant, il avoit 
pris l'habitude de se servir d'une loupe pour lire 
à la bougie le grec , les lettres et les impressions 
en petit caractère. Il avoît, au commencem^tt de 
1^999 ^'^ attaqué d'un érysipèle, qui couvrit 
pendant cinq mois une grande partie de son corps. 
Mais un régime rafraîchissant ^ suivi avec assiduité 
pendant quelques mois, avoit suffi pour calmer 
cette e£fervescence de sang ^ et pour en adoucir 
Vâcreté. Cette indisposition ne f^voit pas même 
empêché de remplir avec sa régularité ordinaire 
toutes les fonctions de son ministère. Il avoit per- 
sisté à vouloir faire maigre la plus grande partie 
du carême; mais au mois d'avril Finflammation 
se manifesta par une si forte éruption , qu'il fut 
obligé d'obéir aux ordonnances de sefs médecins; 
et ce fut la première fois de sa vie qu'il dérogea 
au précepte de l'abstinence. Au reste, on l'avoit 
vu se soumettre avec une parfaite égalité d'hu- 
meur aux traitemens pénibles et rebutans qu'exi- 
geoit sou état. En se voyant couvert de plaies, il 
se çomparoit en riant à Job^ et il r^pétoit les par 
rôles de ce grand modèle de patience : ulceribuis 
pleniis, Malgi'é cet état de gène et de souffrance , 
i«) lits, de Ledieu» 
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il a'avoit suspendu aucune de ses fonctioas épiscô- 
pales. Il avoit fait cette même année 1699 la bé- 
nédiction des saintes huiles , Toilice de Pâques, 
de la Pentecôte, de la Fête-Dieu, et même la 
procession établie dans toute TËglise le jour de 
cette solennité. Il s'étoit seulement abstenu , con- 
tre sa coutume invariable, de monter en chaire. 
L'action qu'il mettoit ordinairement dans ses ser- 
monSy l'auroitexposé au danger de voir ses plaies 
s'envenimer. Cependant à l'ouverture de son sy- 
node, au mois de septembre 1Ô99, il avoit adressé 
une courte exhortation à ses auditeurs , sans don- 
ner à son discours l'appareil et l'étendue, d'un ser- 
mon. Enfin , vers le milieu de septembre , sa santé 
se trouva entièrement rétablie. Sa maladie et sa 
convalescence furent célébrées dais une pièce de 
vers latins, qui fut imprimée dans le temps, et 
que nous avons sous les yeux (> )< 

Mais Bossue t portoit depuis quelques années le 
principe d'une maladie bien plus grave. Dès 1696 , 
il s'étoit assujetti à quelques précautions , qui au- 
roient dû indiquer la nature du mal , et l'inviter 
peut-être à tenter le seul expédient qui auroit pu 
en prévenir les suites. Mais il étoit encore bien 
loin de se croire attaqué de la pierre. 

Cependant, au mois de novembre 1701, les vives 

(0 L^auteiir étoit François Moutard, de Tacadëmie àes 
inscriptions et belles-lettres, ti devoit sa réputation et sa 
fortune à Bossuet , qui lui fit avoir une pension de Louis XI V, 
et qui le fit connoitre assez avantageusement, pour le mettre 
à portée d'obtenir des grâces ecclésiastiques plus considé- 
rables. La plupart des vers dont les statues et les moniunens 
érigés en Phonneur de Louis XIV étoient chargées, sont de 
François Boutard, Il mourut en 1 729. 
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dopIeuFS qu'il commençoit à fessentir daus lés reias, 
le déterminèrent à tonsuUer Du Vérney^ médecin 
• célèbre. par' 6es conuoissances anàtomiques , avec 
lequel il étoit en relation dès le temps de l'éduca- 
tion de M^ le Dauphin. Au mois de décembre de 
la même année , il crut devoir recourir au médecin 
Dodard, non moins célèbre, et dont il estimoit la 
science et la vertu. Dodanl reconnut dès le premier 
moment que Bossuet avoit la pierre; mais il ne 
voulut) pas le lui déclarer à lui-même dans la 
' crainte de l'effrayer. Il confia ce titiste secret à 
l'abbé Ledieu, ^n ajoutant , pour rassurer un peu 
ce fidèle serviteur de Bossuet, «qu'il ne falloit 
» pas trop s'en alarmer; que M. de Meaux pou- 
» vojt vivre vingt ans avec ce mial ^ sans qu'il de^ 
» vînt dangereux, ou trop douloureux. » Il l'exhorta 
. seulement à se servir de voilures plus doaces , dans 
ses voyages de Versailles et de Meaux. Bossuet 
suivit son conseil; et dès la fin du même mois 
de décembre, ce fut en litière qu'il se rendit de 
Paris à Meaux. Il s'en servit même presque ha- 
bituellement le reste de sa vie^ 

Pendant le court séjour de Bossuet à Meaux , à 
la fin de 1701, et au commencement de 1702, il 
n'éprouva aucune crise fâcheuse j il put même faire 
l'ordination de Noë) ,^ et officier pontificalement le 
jour de cette solennité ;. mais il ne prêcha point. 
Il revint en litière de Meaux à Paris ^ et de Paris à 
Versailles. On commeu^oit déjà à être inquiet à 
Paris et à la Cour sur la santé de Bossuet; mais il 
laisspit parler^ et montroit une sécurité que peut- 
être il n'avoit pas. 

Nous devons rapporter un, exemple remarquable 
du respect de Bossuet pour hi règles de la discipline 
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ecclésiastique. A rotiTeriore du carême de 170^, 
il envoya l'abbé Ledieu demander pour loi, au 
Cttréde Versailles, la permission de faire gras à 
cause de son âge de soixante-quinze ans , et il lui 
recommanda de ne point en donner d'autre .cause. 
Il vouioit sans doute éviter de donner trop de con- 
sistance aux braits qui s'étôient déjà répandus sur 
le danger de la nature de la maladie dont il étgit 
menacé. 

Bossuet retourna à Meauxvérs ia fid de 170S1; et, 
pen<knt un séjour dé' trois mois qn'il y fit, sa santé 
parut se rétablir; lés accidens fâcheux qui l'avoîent 
effrayé ne sVStôient plus renouvelés; il fut même 
en état de remplir Içs fonctions les plus pénible» de 
son ministère. 

Quoique âgé de soixante-quinze ans, il avoit 
profité d'une mission qui s'étoit faite à Jouarre , 
dans le carême de 170!^, pour y réformer quel- 
ques abus. En se rappelant tous les combats- que 
Bossuet avoit eu à soutenir pour soumettre cette 
abbaye à sa juridiction^ on sera moins surpris du 
zèle qu'il apportoit à donner à cette nouvelle con- 
quête cet esprit d'ordre et de régularité, dont 
toutes les traces s'étoîent effacées pendant k longue 
exemption <lont elle avoi t joui . 

Après y avoir dit la messe , et entendu le sernaou 
de l'un des missionnaires, Bossuet adressa la. pa- 
role à toutes les religieuses assemblées; il leur au- 
nonça qu'il vouioit les écouter toutes en particulier^ 
'et donner tous ses soins pour qu'elles pussent re- 
cueillir des fruits salutaires, et recevoir quelques 
consolations d'une visite où elles -alloient peut-étr^ 
levoir iet l'entendre pdtfr =là dernière fois. Ett 00a- 
èiéi/aence le iBi^dem^rinv 3î iààn, il dit la mes»ô*^à 
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l'abbaye , et s'entretint avecehacane des religieuseï» 
jusqu'à l'heure du dmer. Il eut ensuite une confé* 
rence dans sa chambre avec les PP. de l'Oratoire, 
.et voulut avoir leur opinion au sujet des petiies 
pensions que les religieu$e»s de cette abbaye étoient 
dans l'usage de se réserver, et dont elles disposaient 
. à leur grë. Les PP. de l'Oratoire furent unanime- 
nxent d'avis que ces pensions pou voient être to- 
lérées, mais que l'emploi devoit en être subpr- . 
donné aux avis de l'abbesse. Bossuet sç renferma 
ensuite toute la soirée, pour réfléchir sur cette 
question que les canonistes nijonit pas jugée d'une. 
manière uniforme, et sur laquelle il s'étoit d'abord 
proposé de rendre une ordonnance. 

Le lendemain i®' avril , Bossuet^ après avj)ir en- 
tendu la messe^ fit assemblée^ toute la communauté 
dans le grand parloir 5 et là^ environné des ecclé- 
siastiques qui l'a voient; aQcompagné , de% confes- 
seurs de l'abbaye et des PP^ de l'Oratoii^e , il pro^ 
nonça un discours assez étendu. La première partie 
étoit une simple exhortation k l'union ,, à la paix^, 
& l'indulgence mutuelle que l'on se doit pour les 
petits défauts d'humeur , de caractère et d'écrit , 
dont les âmes les plus pieuses ne sont pas toujours 
exemptes, et qui se font remarquer d'une ma- 
nière plus sensible, lorsqu'on est sans cesse en pré- 
sence le» «ns -des ;ai;iU:«s. 

hes pensions furent, le sujeit de la seconde partie 
de son discours^ il: en condamna l'abus; il .en régla 
l'usagé qu'il soumii àtl'iautQrlté des supérijçurs; il 
proscrivit les présens dont la valeur blessoit l'es- 
prit de la pauvreté évangélique. 11 ne dissimula 
pas qu'il secoit . plus conforme à la perfection 
qu'elles dévoient. chercher à. atteindre, de ne se 
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réserver aucunes pensions parikolières , et demies 
déposer toutes en commun ; Il ajouta qu'il avoit 
appris avec satisfaction que plusieurs d'entre elles 
s'étoient déjà imposé cette, règle de conduite $ et 
qe^fl àihioit k espérer que les autres se conforme* 
roient d^é lies- mêmes à des exemples aussi édiiians. 

Au reste y Bossuet crut devoir ne rien laisser par 
écrit sur cetie matière ; il annonça seulement qu'il 
se réservoît , après y avoir réfléchi par un examen 
plus approfondi , de prononcer une ordonnance 
expresse , s'il la jugeoit nécessaire ou convenable ; 
et il déclara qu'en attendant^ tous les confesseurs 
et directeurs dévoient se conformer , dans l'exercice 
de leur ministère, aux maximes générales qu'il 
venoit d'exposer. 

Bien peu de temps • après , Bossuet revint à 
Jouarre. Malgré son âge déjà si avancé, il y donna 
In. {^n/irmalion à plus de douze cents personnes ; il 
se montra encore aux religieuses de l'abbaye; et il 
se vit obligé à regret de mêler les injonctions 
sévères d'un supérieur affligé et mécontent aux 
exhortations affectueuses d'un père tendrement 
occupé du bonheur et 4^ la réputation de ses 
enfans. 

VI. — Bossuet fait l*ouyerture an jubilé en 170Î. 

I^a santé de Bossuet paroissoit si heureusemeoi 
rétablie ^ qu'il fut en état, le a avril 170^, jour du 
di^ianche de la Passion , de faire Ini-même-à Meaux 
l'ouverture du jubilé de l'année aainte^ qui coni- 
couroit avec celui de F^xaltation du pape Gx^e* 
MENT XI. Aussitôt qu'il avoit appris il'avénement 
de ce pontife au saint Siège, il s'étoit empressé de 
lui adresser une lettre de félicitât ion. Bossuet pro^ 
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fila de la circonstance «difianie qui àvoit illustre 
l'élection de Clément XI, pour rendre rhommage 
le plus honorable à sa modesiie. 

•« («) Ce n'est pas seulement Vôtre Sainteté, lut 
» écrivoit Bossuet, que nous devons féliciter de 
» son exaltation ; mais TEglise de Dieu et toute la 
» terre doivent encore se réjouir de ce qu'il a été 
» donné principalement à nos jours, de vous voir 
» élevé au comble de la puissance apostolique par 
» la volonté de Dieu, cf ai rement manifestée dans 
» ce consentement unanime qui a fait violence à 
» voire modestie , et qui vous a chargé , comme 
» malgré vous , de la sollicitude pastorale. Car qui 
» ne yoit ce qui doit arriver ? Que plus vous avez 
«craint cette suprême dignité qui, non-seule- 
» ment vous a été offerte, mais encore imposée 
» avec une espèce de force, plus jaussi vous T exer- 
p cernez et la remplirez avec confiance et facilité, 
» après l'avoir reçue d'en-haut d'une manière où 
» la préseuce du Saint-Esprit s'esj si visiblement 
» déclarée. » 

Bossuet ramenoit dAis cette lettre , avec sa no? 
blesse accoutumée, l'éloge de Louis XIV, dont le 
règne déjà si glorieux venoit de recevoir un nouvel 
jéclat par Tav^ement de 'son petit-fils au trône 
d'Espagne. En demandant k ce prince la permission 
d'envoyer sa lettre au Pape, il lui en lut les pasr 
«âges les plus remarquables^ elXouis XFV en parut 
0i satisfait , qi?il voulut conserver la traduction que 
Bossuet lui avoit présentée. 

Il avoit annoncé à son diocèse le jubilé ^e Tannée 

(«) Lettre dé Bossuet à CliSmert XI ^ sur son élection ; 
GEuyre^ de Bossuet, tome xxxvui , p. aaS, édit. de V«rs. 
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Miinte par un mandement du i5 janvier 1702 , 
c^ il fit à cette occasion réimprimer des Médita- 
tions sur la rémission des péchés , pour le temps 
du. Jubilé (0| a6n de mettre ses diocésains à por- 
tée de se pénétrer de l'esprit de cette sainte insti- 
tutioD^ et d'en recueillir les fruits et les bien- 
faits. 

Le jour de l'ouverture du Jubilé ^ Bossuet assista 
à la grand'mjesse 5 et sur les deux heures , il prêcha 
d^ns sa«cathédrale. « Il pvononça ce sermon , écrit 
» l'abbé Ledieu , avec toutes ses grâces , et une 
n 'oix nette et forte; en sorte qu'on l'entendit fa- 
» cilement d'un bout de l'église à l'autre; et tous 
» ses auditeurs se montrèrent ravis de lui voir re- 
» prendre sa première vigueur. 1» 

Les transports du peuple se renouvelèrent avec 
encore plus d'éclat , lorsqu'il vit ce vieillard véné- 
rable, qu'on avoit représenté comme atteint d'une 
maladie mortelle, retrouver de nouvelles forces 
pour assister, à la tête de son cbapitre, à toutes les 
processions indiquées pour les stations du Jubilé , 
et y réciter à haute voix 1^ prières prescrites par 
son mandement , « («) malgré le- froid très-vif mêlé 
» de neige , qui. eut lieu à cette époque, quoiqu'on 
» fut dans les premiers jours d'avril. » 

Cependant au milieu de ces apparences trom- 
peuses, la pensée de la mort étoit toujours présente 
à l'esprit de. Bossuet, et faisoit souvent le sujet de 
ses entretiens. Ce fi;t à cette çpoque qu'il apprit 
à Germigny la mort de M. de la Brunetière (p) , 

('■) Mtâ. de liedieu. 

(0 Elles avaient déjà été imprimées en 1696. 
C*) Guillaume du Pies sis de la Brunetière^ npmmé évêqiiiî 
de Saintes en 1677, mort le 9 mai 170Q, 
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-^vêqoe de Saintes , son ancien ami. £n donnant de 
justes regrets à la mémoire d'un éyéque qui Ii}i 
ëtoit cher, il dit aux ecclésiastiques qui ëtoient au- 
tour de lui , a {à) qu'il falloit s'occuper de la pensée 
» de la mort, et s'y préparer tout de bon<^ que 
» dans cette vue il trouvoit de la douceur et de la 
» consolation à réciter souvent le psaume xxi DeuSy 
» Deus meus; qu'il s'endormoit et se réveilloit 
» dans la méditation de ce psaume^ que c'étoit 
» proprement le psaume de la mort , puisque le 
» Sauveur l'y avoit comme consacré en le réci- 
» tant lui-même à son agonie ; que l'on y trou- 
y> voit toute la confiance en Dieu que l'on doit 
» avoir k ce grand passage; et qu'il reg»rdoit.cette 
» confiance comme la meilleure préparation à la 
» mort. » 

Bossuet n'avoit pas attendu l'âge et les infirmités 
.pour se disposer très-sérieusement à la mort. Il avoit 
été si frappé en 1695 de la mort de M. de Harlay, 
arclievêque de Paris ^ qu'une attaque d'apoplexie 
avoit foudroyé sans lui laisser un seul moment de 
connoissance , qu'il forma dès lors-^ et annonça pu* 
bliquement le projet d'une fondation dont il n'existe 
peut- être pas uu autre exemple. 

YII -»- Fondation femarquable de Bossaet. 

L'occasion s'en présenta naturellement vers la 
fin de la même année 1696. Il disposa de quatre 
mille francs y qui lui jtcvenoient sur une coupe de 
bois dépendante de son évéché , et en fit don atu 
«hapitre de son église cathédrale, à la charge do 
célébrer tous les ans , pendant le peu d'années qui 
Imi restoient à vivre, une messe solennelle le jour 

("*; Mis. de Lediea. 

IV. i3 
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aanivenaire de 8a consëcratioa episcopale } et pres- 
crivit par le même acte de fonda lion ^'qae lorsque 
Dieu auroit disposé de lai y oe service seroit changé 
à perpétuité en une messe solennelle pour le repos 
de son ame le jour anniversaire de sa mort. 

P4iir assurer Texécution de ce pieux dessein, 
Bossuet célébra lui-même la messe pontificale à 
cette intention le ai septembre 1695, jour anni- 
versaire de sa consécration; et en descendant de 
i*autel, il écrivit à son neveu qui étoit alors à Rome: 
« Je viens de célébrer solennellement mes obsèques 
w iwec un grand concours, M. le Théologal a fait 
» un beau sermon (0 » Cétoit avec ce calme reli- 
gieux que Bossuet par loi t de sa mort. 

tl voulut même remplir de sbn rivant toutes les 
formalités prescrites pour assurer la perpétuité de 
cette fondation. Le i4 janvier 1700, il s'obligea de 
payer quinze cents francs pour le droit d'amortis- 
sement ; et il effectua ce paiement en janvier 1703, 
sur le produit d'un droit de lods et vente, après 
avoir fait à son chapitre un don pur et simple de 
l'autre moitié du même droit de lods. 

Les événemens, plus forts que toute la prévoyance 
humaine , ont anéanti cette fondation de Bossuet, 
ainsi que tant d'autres, que la piété d'une longue 
suite de siècles avoit consacrées à des espérances 
immortelles. Le tombeau de Bo&suet ne reçoit plus 
les prières qu'il avoit demandées aux générations 
suivantes , et son grand nom n'auroit pas préservé 
ses précieux restes d'une barbare profanation , si 
une heureuse circonstance ne les eût soustraits à uu 
tel sacrilège. 

Mais ce fut au dernier synode qu'il tint le 5 sep- 

i>) Ce sermon a été imprimé. 
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tembre 1^02 , qu'il laissa apercevoir avec l'expres- 
sion la plus touchante , combien il ëtcHt occupé de 
sa fin prochaine. Âpres avoir assisté à la messe sy- 
nodale, qui fut célébrée à l'église cathédrale, il 
vint ouvrir le synode, dans une des salles de l'évé- 
ché, par une simple exhortation à laquelle il donna 
pour texte ces paroles de l'apôtre : O TimotHee, de^ 
positum custodi.; il appela l'attention des coopéra- 
teurs de son ministère sur le dépôt de la doctrine^ 
sur le dépôt de la discipline , et sur le dépôt des 
biens temporels eiffectés dans chaque paroisse au 
soulagement des paus^res, 

"VIII. — Discours de Bossuet à son dernier synode. 1703. 

Après leur avoir recommandé ces trois grands 
objets de la sollicitude pastorale , qui réunissent 
dans ce seul texte de saint Paul, toutes les institu- 
tions du christianisme a il se leva tout*Si-coup de 
» son fauteuil , et tenant de la main droite son bon- 
« net carré , il porta la main gauche à ses cheveux , 
» et laissa échapper de son ame attendrie les pa- 
», rôles suivantes : Mes très-cbers frères ^ ces che- 
» if eux blancs m* avertissent que bientôt je dois al- 
» 1er rendre compte à Dieu de mon ministère , et 
» que ce sera peut-être aujourd'hui la dernière fois 
» ifue je vous parlerai. Je vous en conjure par les 
» entrailles de sa divine miséricorde y ne permet- 
» tez pas que tout ce que je viens de vous dire de- 
» vienne inutile dans ma bouche , et que le Seigneur 
9 puisse me reprocher , lorsque je parottrai devant 
» luif de n'avoir pas rempli envers vous les obli" 
» gâtions de mon. ministère. Faites en sorte par 
• votre c-onduite , que toutes les paroles que je vous 
» ai annoncées dans mes instructions , ne soient . 
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» point infructueuses. Je prends ce divin' Sauveur 
» à témoin que pendatit tout le cours de mon épi- 
» scopaty^e n ai jamais eu d'autre intention que de 
» vous faire remplir dignement les devoirs d'un 
» e'tat aussi saint que le vôtre , et d*oii dépend le 
» salut des peitples qui vous sont confiés. J'espère 
» que 'bous ne me refuserez pas la consolation que 
^j'attends de vous y et que notre divin maître ne 
î» nbus reprochera pas à l'heure de notre mort , ni 
» à vous , de n'avoir pas profité de ce. qu'il m* a ins- 
» pire y ni Ui moi d'avoir gardé un silence conti- 
a nuel pendant tout le temps de mon administratiou 
» sur les devoirs de votre état (•). » 

Ces paroles , auxquelles la vieillesse de Bossuet , 
la nature de ses infirmités, qui n'étoit plus uu se- 
cret , et les pensées funèbres qui étoient venues 
se mêler aux accens de sa voix paternelle, ajou- 
toient une ouciion si touchante^ firent couler les 
pleurs de tous ceux qui les entendirent ^ et lais- 
sèrent dans 40US les cœurs une pieuse et profonde 
tristesse. , 

Ces pressentimens n'étoient que trop fondés. 
Aux mois de novembre et de décembre 1703, de 
nouveaux accidens obliquèrent Bossuet à confier les 
détails de ses souffrances au médecin Do^ar/^ qui 
crut devoir ^appeler à son secoors Fagon , premier 
médecin du Roi. Ils conférèrent long-temps sur. la 
naCure de la maladie. Dodart a voit conjecturé dès 
Je -premier moment qu'elle devoit être attribuée à 
la pierre. Fagon fut d'un avis contraire, et se borna 

CO Ces paroles de Bossuet à son dernier synode ^ ' ont été 
recueillies et con;scrvées par an des ecclésiastiques qui j as- 
s^istoientr On les a imprimée^ en décembre 1766, dans i« 
JourriH de Verdun, p. 445. 

\ 
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à prescrire quelques palliatifs. Soit que Bossuet 
cherchât à se faire illusion , soit que la réputation 
(le Fagon lui inspirât plus de confiance, il n'hésita 
pas à adopter son opinion. 

Comme les devoirs de leurs places retenoient 
presque toujours ces deux médecins à la Cour (0 , 
Dodart conseilla à Bossuet de se servir pour son. 
traitement hahituel de Toume/ort {?) , dont il lui 
parla comme du plus habite et du plus savant mé- 
decin de la Faculté de Paris.' 

tX. — Bossuet traduit les Psaumes en vers français. 

Dans cet état d'inquiétude et de souffrance, Bos- 
suet cherchoit une distraction à ies douleurs , en 
traduisant îes Psaumes en vers français. Cette 
pieuse et innocente diversion l'arrachoit à des étu* 
des plus fortes et plu& f^rtigantes. Elle rendoit en 
même temps toujours présent à sa pensée les mer- 
veilles et les mystères ' de la^ seli^îon, objet conr 
tinuel de ses méditations. Il communiqua c^te 
traduction h i'abbé Gen^st,, membre de l'Acadé- 
mie française , et honoré de l'estime particulière 
de Bossuet (3). L*abbé G6ine5/ l'encouragea à se li- 
vrer à ce genre d'amusement dans le$ intervalles 
oil l'excès de ses souffrances ne lui permettoit pas 

(0 Dodart étoit premier médecin de M™« la princesse de 
Gomi, fille de Louis XIV et de M>»« de la Vallière. 

C») Joseph Pitton de Toumefort, né à Aix en Provence 
en 1656, célèbre par ses connoissances dans la botanique > 
^t par son T^oyage du Levant, monrut en 1708, âgé de 
cinquante-deux ans. 

(3) Charles-Claude Gen'est, auteur de la tragédie de P^- 
nélope, étoit né en i636, et monrut à Paris en 1719» âgé de 
quatre-vingt-quatre ans. 
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de s^occuper de travaux pins importans. Cest ainsi 
qtie Bonnet traduisit en vers français une grande 
partie des Psaumes pendant le cours de sa ma- 
ladie. Ces vers sont sans doute loin dVga-ler la matr 
gnificence de la prose de Bossuet; mais ils excilent 
une sorte d'intérêt , lorsqu'on pense qu'ils servirent 
quelquefois à calmer les douleurs.de Bossuet mou* 
rànt. 

X. <— Progrés d^ la maladie de Bossuet. 

Quelques mois s'écoulèrent dans une allernative 
continuelle de calme et de souffrances. Tour- 
nef or t fie tarda pas à se coe vaincre qu'elles dé- 
voient être attribuées k la présence de la pierre ; 
et il insista fortement vers la fin de février i joZ , 
pour faire consentir Bossuet à se .laisser sonder. Il 
Êtisoît dbserver que les beàu& jouirs qui aUment re- 
naître , amèneroient la saison la plus favorable pour 
une opération plus décisive ^ u elleétoit jugée pé- 
cessaire. 

Bossuot réststoil: toujours à croire qu'il fût atta- 
qué de cette cruelle maladie ; mais il ne persuadoit 
pas Toumefort^ qui, n'osant rien prendre sur lui 
seul , réclama l'avis de Fagon et de Dodart. Ce fut 
le -s*] fôvrier f 70^ , que ces deux médecins sç réu* 
nircnC chez Bossuet à Versailles ; ils le trouvèreat 
dans un état de calme et de santé qui confirma 
Fagon d'ans sa première opinion. Après avoir écovtë 
le récit de Bossuet sûr les accidens qui avoient 
commencé à altérer sa santé depuis plus d'un an, 
Fagon fît beaucoup de raisonnemens , ppur prou- 
ver qu'ils dévoient être attribués* à l'dcrcté dca sels 
et à ïme espèce de rhumatisme , et il fini% pav dé- 
clarer qu'il jugeoit inutile de recourir à fépreitve 
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de la sonde. Bossaei avoua depuis que les raison'^ 
nemens de Fagon ne lui a\^oient point paru bien 
convaincans; mais comme ils s'aocordoient'avcc la . 
répugnance qu'il avoit à se laisser sonder, il se per-» 
suada d'autant plus facilement qu'il n'avoit pas la 
pierre, que Dodart lui-même, qui avoit été d'a- 
bord d'une opinion contraire , se rangea tout-à-coup 
à l'avis de Fagon ^ ou par conviction, on par défé- 
rence pour le titre, l'âge et la réputation du pre- 
mier médecin de Louis XIV. 

Mais les douleurs- devinrent si vives et si con- 
tinuelles pendant tout le mois de mars (1708)^ 
que Bossuet consentit enfiiï à se laisser so^er. Il 
exigea seulement le plus grand secret ; l'abbé Bos- 
suet, son neveu, en fut seul instruit; et on en fît 
un mystère à l'abbé Ledîeu lui-même, son secré- 
taire de confiance. 

Le 1" avril 1708, jour des Rameaux , Maré- 
chal (») et Toumefort se réunirent chez Bossuet. 
Il avoit dit la messe le matin, et l'abbé Ledieu, 
qui ignoroit encore ce qui alloit se passer, re- 
marqua seulement que Bossuet souffrit de grandes 
douleurs en lisant la Passion, Maréchal le souda 
en présence de Tournefort , et reconnut dès le 
premier instant , la présence de la pierre. Mais 
l'un et l'autre différèrent de le lui déclarer, pour 
ne J)as l'effrayer , et laissèrent à la discrétion de 
l'abbé Bossuet le choix du moment où il croiroit 
devoir lui faire celte triste révélation. 

L'abbé Bossuet attendit encore cin^ jouKS. Enfin , 
le 5 avril, jour du jeudi saint y il annonça son 
oncle ^ avec tous les méuagemens que sa situation 

C>) Greorges Maréchal, premier ebimrgien de I:OVifi XIV, 
mort le i3 décembre 1^36, à Page de fioizaale-d'm-buit aai. 
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prescrivoit, que Maréchal et Toumefort ue poa- 
voient plus malheureusement douter qu'il n'eût 
la pierre. Il voulut en même temps \^ disposer à se 
laisser tailler ; et il essaya de faire usage de tous 
les raisonnemens qu'il avoit puisés dans ses entre- 
tiens avec Maréchal , pour rassurer l'imagination de 
son oncle contre les dangei^s de celte opération («). 
Mais à peine ce mot eut élé prôuoncé , croira -t-on, 
que la tête de Bossuet, celte tête si forte et si 
vigoureuse , en fut tout-à-coup troublée ? tant étoit 
grand l'effroi qu'inspiroit alors l'opération de la 
taille. Il parut cependant être résigné; il prit la 
plume pour ipviter le Père Damascène , son con- 
fesseur , religieux Trinitaire du couvent de Meaux,. 
à se rendre auprès de lui. 

Nous avons eu long-temps sous les yeux ce frag- 
ment de lettre. L'agitation et le trouble d'esprit 
où se trou voit alors Bossue t^ se font remarquer 
dans ce billet qui ne contient que ces^mots : 

K A Paris, 5 avril 1703. 

» J'ai un extrême besoin , mon révérend Père, 
» que vous veniez ici au plus tôt pour me déter-^ 
» miner à la taille , qu'il faudra peut-être souffrir 
» au premier jour CO... » 

. (a) Jouraai de Tabbé Liedieu. 

CO Ce billet de la main de Bossaet, a été remifi il y a. 
quelques années ei^re les mains du cardinal Fesch,J^Bbhé 
Ledieu le trouva dans les papiers de Bossuet après sa mort,, 
et a écrit lui-même à la suite ce qu'ion va lire. 

« Ceci est le premier essai d^une lettre que M. de Meaux 
» écrivit de sa main au Père Damascène , Ti-initaire du con-- 
» ivent de Meaux , confesseur ordinaire de notre prélat en 
» cette ville, pour le faire venir à Paria et le confesser. 
» Mais ce premier projet n^a pas été envoyé , à cause de 
» l'aveu qu'il contient que M. de Meaux a la pierre, au poiot 
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Une put achever; et il chargea son nevea dîin- 
viter lui-même ce religieux à se rendre à Paris, 
sans entrer dans aucun détail sur sa santé. 

Il eut une fièvre violente dans raprès-midi.du, 
même jour. Sa loiblesse le contraignit de se mettre 
au lit ; son pouls parut élevé et embarrassé | 
Dodarl et Tourne/ort le firent saigner à TinsUnt j 
aussitôt après, il s'endormit tranquillement, la 
fièvre sç calma, et ses esprits reprirent leur cours 

ordinaire. 

Le Père Damascène^ confesseur de Bossuet, 
averti par la lettre de son neveu, étoit accouru à 
Paris dès le vendredi saint. Il reçut sa confession 
le jour de Paque^ 8 avril , de grand matin. Bossuet 
entendit ensuite la messe dans sa chapelle, n'ayant 
pas la force de la dire lui-même. 

En même temps que Bossuet appeloit auprès 
de lui le religieux à qui il avoit confié la direction 
de sa conscience, il invitoit le P. de RiberolleSy 
Génovéfain , supérieur de son séminaire, à se ren- 
dre à Paris avec l'abbé de Saint-André ^ prieur de 
Vareddes, diocèse de Meaux. Il écrivoit au pre- 
mier : ^Je vous attends incessamment pour rece- 
voir de vous les consolations spirituelles dont y ai 
besoin dans la situation pénible oii je me trouve. 
Ce sout les termes de sa lettre. 

£u les revoyant, il leur dit,, avec une affection 
paternelle \ Il y a déjà assez long-temps que je 
me soupçonne atteint de cette ifwommodité. Je n*ai 
jamais voulu vous en parier y pour ne point vous 
affliger. Il est à présent bien décidé que fai la 

3> (ju'il longcoit alors à se faire tailler. J'ai recueilli cefrag- 
ii ment, étant bien aise d'avoir de la main même du malade 
y* un témoignage certaii^t de sa maladie. » 
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pierre ; et fai tout lieu de croire que cette mala- 
die tiura de mauvaises suites, et me conduira <iu 
tombeau, 

Larévolation subite que Bossuet avoU éprouvée 
lorsqu'oti avoit essayé de le disposeï' à subir l'opé- 
ra tionf la crise qui avoit suivi cette violente agi- 
tation , et son âge déjà si avancé , firent dès lors 
prendre la résolution à Fagon, Dodart, Marcchal 
et Toumefort , d'épargaer à Bossuet les douleurs , 
peut-être inutiles ^ d'une opération que Tart et 
l'expérience n'avoient pas encore perfectionnée au 
point où elle Test aujourd'hui, et dont la seule 
pensée effrayoit s» vivement cette forte imagina- 
tion. Ils prirent le prirli de lui faire espérer sa 
gttérison par les palliatifs qu'ils jugèrent les plus 
propres à adoucir ses souffrances. Ils réussireot 
ainsi à prolonger son existence encore une année 
entière. C'est dans ce plan, impérieusement com- 
mandé par les circonstances , que nous les verrons 
persévérer jusqu'au ittoment ou Bossuet succomba 
sous ses maux. 

L'état où se trouvoit Bossuet depuis Taccidenl 
du 1*' avril ne lai permit point d'aller à Ver- 
sailles aussitôt qu'il l'avoit espéré, pour le succès 
d'im projet qui l'occupoit fortement. Cependant 
dans les intervalles de calme dont il jouit pendant 
tout le reste du mois d'avril, « («) il employa tous 
« les momens où il se trouvoit seul^ à la médi- 

V tation de l'Ecriture sainte , sur laquelle l'abbé 
» Ledieu le trouvoit toujours les yeux ouverts, 

V lorsqu'il eulroit dans sa chambre. » 

Il ne faisoit diversion à ses études sur l'Ecriture 
sainte, que pour Lre le tome ix de VHL^toii-e ec- 
C**; Mti. de Ledieu. 
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clésiastique de Tabbé Fleury, et quelques autres 
livres d'mi geere aussi sérieux, tels qia'Ëusebe et 
saint Cyprien. « («) Il étoit ravi de s'entreiemr de 
9 ces sitjets de religion et de piété avec ceux de 
» ses amis qui étoient nourris des mêmes prin-^ 
» cipes et des mêmes goûts, et qui venoient le 
» voir ou qui l'accompagnoient à k promenade. » 

XI. — Bossuet demande son neveu pour coadjuteur. 

Bossuet ne fut en état d'aller à Versailles que 
le a9 avril ( {"joS ). Il eut l6 prem.ier mai une au- 
dience particulière de Louis XIV, dans son ca- 
binet, et il lui remit un mémoire dans lequel il 
exposoit l'état affligeant où ses infirmités Tavoient 
réduit, et TiTupossibilité presque absolue où ellesi 
le meltoient de remplir avec la même assiduité 
les fonctions les plus importantes de son ministère. 
Une juste délicatesse lui a voit défendu de rappe- 
ler tant de services rendus à la religion, tant de 
travaux entrepi'is pour Thonneur et la défense de 
r£glise^ mais il s'étendoit avec complaisance sur 
les bontés particulières don^ le Roi n'avoit cessé 
de le combler; il les présenloit comme un litre 
pour ~en réclamer le témoignage le plus hono- 
rable et le plus touchant; c'étoit au cœur mêmi& 
de Louis XIV qu'il s'adressoit pour en obtenir la 
seule grâce qui pût adoucir ses cruelles soufiTrances 
et l'amertume de ses derniers momens. Persuadé 
que son neveu , élevé sou4 ses yeux , témoin de 
ses exemples , seroit plus propre que tout autre à 
perpétuer dans le diocèse de Meaux les principes 
de son gouvernement^ Bossuet dematidoit au Roi 
de vouloir bien le lui accorder pour son coadju* 

(')Mts. deLedieu. 
/ 
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leur, ou même poor son successeur, si Sa Majesid- 
jugeoil'à. propos de lecevoii- immédiatement sa 
démiisioo. 

Ce mémoire {•) laisse malhenreugcmeDt trop 
apercevoir l'espèce de foiblesse que Bossuet avoit 
toujours montrée pour pn neveu f que l'abbé Le- 
dieu lui-luéme nous leprëgente commd bien peu 
digne de porter un si faraud nom. 

Bossuet avoit ciu., daus une affaire qui l'int^ 
ressoit aussi personnellement, devoir eocoie re- , 
courir au cardinal de Hoailles, et l'inviter à em- 
ployer en sa faveur son crédit auprès de M"" de 
Maintenon, dont l'induence pouvoit être si uttle- 
aa succès de sa demande. K est vraisemblable que 
le cardinal, en se renfermant dans des expres- 
sions vagues et générales sur le résultat d'une né- 
gociation dont il prévoyoit les diSîcultés, chetcha 
à rassurer Bossuet sur son état, lui promit ses bons 
offices auprès de M"" de Maintenon,et l'exhorta 
à se reposer avec condance sur l'estime et In bien- 
veillance personnelle du Roi. C'est du moins ce 
qu'il est permis de conjecturer d'une lettre de 
Bossuet au cardinal de Noailles, en date du jour 
même (i" mai i'^o3) oit il Venoit de présenter 
son mémoire k Louis XIV. 

«■ (■") Comme je n'ai rien de caché pour Votre 
» Emtnence, je lui envoie le mémoire que je vient 
» de présenter, et qui a été bien reçu. Je ne 
n demande rien à Votre Eminence; je siis qu'elle 
B est disposée à me faire tout le plaisir possible; 

M Lettre de Bossuet au cardinal de Noailles j OEui-ret de 
Boisuct, lame uiviu , p. 34? , édit. de Ver^ (fi-8°, 

l') Ou le Irouve au tome xxxviii des OEuvres de Bot- 
iutt,\<. 143- 
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» mais ,îl faut atlendrc roccasion naturelle, et 
1» surtout ne témoigner aucun cmpres^sement de 
« ma part. EneiFet^ je n'en ai aucun; car je ne 
» compte pas pour empressement de vous in- 
» struire^ Monseigneur, à toutes fins. L'occasion 
» décidera, et quant à présent, je crois qu'il n'y 
» a rien à faire , pas même le moindre semblant. 
» La chose viendra naturellement, quand Dieu 
» le voudra. Ce n'est pas non plus par cmpressc- 
}> ment que je vous envoie copie du mémoire h 
» M*"** de Maintenon. Il faut instruire ses amis à 
» toutes 6ns, et les laisser faire selon l'occasion 
» que Diei> fera naître ^ et les mouvemens qu'il 
» leur mettra dans le cœur. 

» L'abl>é est en visites ( dans le diocèse de 
» Meaux). J'offre à Votre Eminence son obéis- 
» sance et la mienne. » 

En recevant de la main de Bossuct le mémoire 
qu'il lui avoit présenté, Louis XIV, déjà instruit 
par M™* de Maintenon , s'étoit contenté de lui ré- 
pondre :• a («) Je verrai , cela demande grande 
» réflexion ; » paroles qui , sans rien accorder , 
sans rien refuser, pouvoient avertir Bossuet qu'il 
existoit dans l'esprit du Roi quelque prévention 
peu favorable à son neveu. 

En observant l'affectation avec laquelle M*"* de 
Maintenon , le cardinal de Noailles et le P. de la 
Chaise évitèrent de s'expliquer avec Bossuet sur 
sa demande de la coadjutorerie de Meaux pour 
son neveu, il est facile de reconnoitre que de fortes 
considérations n'avoient pas permis à Louis XIV 
de remplir son vœu. Ce prince s'étoit plu en toute 
occasion à lui montrer une estime et une afiec- 
(<*) Mts. de Lediea. 
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tioD particulière. 11 mettoit même souvent une 
recherche délicate dans les témoignages qu'il lui 
en donnoit. On avoit remarqué {^) y quelques mois 
auparavant , que, résolu de lui faire don de la 
belle collection des médailles de son rè^e , il avoit 
voulu se réserver à lui seul le plaisir de le lui 
annoncer (0. 

Plus récemment encore, Louis XIY avoit ré- 
sisté aux instances de M. de Pontchartrain , qui 
lui demandoit une^ place d'aumônier de M^' la 
duchesse de Bourgogne, pour un de ses parens. 
Il préféra de la donner à l'abbé Languet (depuis 
archevêque de Sens), sur la simple recomman- 
dation de Bossuet. Louis XIV fit plus; lorsque 
l'abbé Langutt vint faire ses remercîmens , il lui 
déclara devant toutes les personnes qui assis- 

(«? Mis. de Ledieu. 

(0 ce Ce lirre, dit l'abbé Ledieu,- avoit été imprimé à 
» Timprimerie royale, avec la plus grande magnificeiice , et 
» ne fut en état d^étre prcsenié au Roi qu^au mois de jon- 
» Tier 1703. Ou n'en avoit tiré que cinq cents exemplaires, 
» qui coûtéreni au Roi cinquante mille écus. Le travail des 
» ouvriers , le caractère et Tinipression, les gravures des mé- 
« dailles et des bordures , tout en étoit magnifique et admi- 
» rable, et ne pouvoit ctre assez Loue. C'est im chef-d'œuvre 
» en ce genre. Mais les auteurs des Explications kistoriaues^ 
» ont fait plus de vingt-quatre fautes contre la vérité de 
» rhistoire, qu'on ne leur pardonna pas à la Cour. Ce qu'on 
» blâma le plus^ fut une préface où ils »'excusoient les uns 
•-» et lés autres, à commencer par M. Pabbé Bignon, et des- 
M cendant jusqu'à l'imprimeur unisson. Les réclamations 
» de la ville et de la Cour^ les forcèrent à faire disparoître 
» cette préface de tous les exemplaires qui suivirent les 
» soixante-cin^ premiers, qui avo ent déjà été présentés au 
» Roi. aux princes , et aux premiers seigneurs de la Cour. » 
Mu. de Ledit u. 
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toleDt à son lever « (a) qu'il ne Tavoît nommé que 
V sur la demande et sur les bons témoignages de 
» M. de Meaux. » 

Ce ne fut sans doute qu'à regrei queceprtnèe 
se refusa à remplir le vœu de Bossuet. 

II est vrai que par d^s considérations d'ordre et 
de sagesse^ Lotris XIV s'étoit imposé la toi de n'ac- 
corder que très-rarement des coadjutoreries ; mais 
il avoit dérogé lui-même à cette loi, en quelques 
occasions ^ et bien peu de temps après là mort de 
Bossuet (en 1708)^ il se montra facile à donner à 
l'éyêque de Chartres Tabbé^de Mérin\^ille y son 
n^veu, pour coadjuteur. Mais au défaut même 
d'exemples ^ le nom seul de Bossuet pouvoit sol- 
liciter une exception^ étoit-il un seul évéque dç 
France , qui eût osé se plaindre d'une exception 
accordée à Bossuet ? 

Les motifs qui décidèrent le refus de LomaXIV 
sont restés jusqu'à présent inconnus^ et il ne seroit 
ni juste ni convenable de hasarder des conjectures 
sur un fait aussi peu important. 

Cependant, quelques détails rapportés par l'abbé 
Ledieu semblcn l'indiquer que M"" de Maiulenon , 
le cardinal de Noailles, et Louis XIY lui-même, 
étoient convenus de ne point affliger Bossuet par 
un refus formel. L'état de dépérissement si mar- 
qué où il se trouvoit permetioit de croire que sa 
mort, qui paroissoit peu éloignée^ seroit le terme 
naturel de l'espèce d'embarras où sa demande 
inattendue \qs avoit jetés ^ et peu s'en fallut en 
effet que l'événement ne réalisât leurs conjectures , 
au moment même où Bossuet venoit encore de re- 
nouveler sa demande. 
{^) Mis. de Jjcdieu. 
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II s'ëloit rendu de Paris ii Yersailles la veille 
du jour de V Assomption (1703), pour y exercer 
ses fonctions de premier aumônier de M**^® la du- 
chesse de Bourgogne. Ce voyage imprudent , dans 
un temps où Tëtat de sa santë et les consens de ses 
médecins demandoient un repos absolu^ détermi- 
nèrent la maladie grave dont il fut atteint peu de 
jours après à Versailles. Il semble qu'il en a voit 
lui-même le pressentiment, et que toutes ses pen- 
sées se tournoient alors vers la mort. 

Nous lisons dans le journal de l'abbé Ledieu^ 
sous la date du 7,1 a«ût 1703, : « Ce soir, prome- 
» nade y lecture de l'Evangile. M. de Meaux mar- 
» que une grande joie de s'en faire faire la lec- 
» ture; et surtout de certains étidroits où il est 
» parlé du détachement de la vie ; il s'y porte cer- 
» tainement de tout son cœur; c'est à présent l'en- 
» trctien ordinaire de la promenade. » 

XTI. — Maladie grave de Bossuet à Versailles. a4 ^^o^t 1703. 

Deux jours après , dans la nuit du 24 au-sS août , 
la fièvre se déclara avec des symptômes de la na- 
ture la plus inquiétante. La tête s'ejpbarrassa , et 
il perdit la parole. Une saignée abondante lui ren- 
dit un peu de sommeil , sans lui rendre la counois- 
sance et la parole. Les mêmes crises et les mêmes 
accidens subsistèrent pendant toute la journée 
du aG. 

*La violence de k fièvre et l'embarras de la 
tête ne permirent pas de penser à lui faire rece- 
voir les sâcreniens pendant toute la journée du îi6 j 
et on voulut attendre le lendemain pour prendre 
une dernière détermination. Mais dans la soirée 
du même jour, le succès du quinquina, qu'on lui 
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administra de quatre heures en quatre heures , 
Rit si pronipt, qu'il dormait assez tranquillement 
pendant une partie de la nuit; et la fièvre com- 
mença aussitôt à diminuer. 

Ce fut alors qu'on crut devoir informer Bc)ssuet 
de la peine extrême que Ton avoit ressentie, en 
le voyant dans un état qui n'avoit pas permis de 
lui proposer les secours de la religion. Il en té- 
moigna luî-méme le plus vif chagrin, et ordonna 
qu'on appelât M. Hébert, curé de Versailles , qui 
se rendit immédiatement auprès de lui , et reçut 
sa confession. 

Ce fut le même curé de Versailles qui rédigea 
le testament de Bossuet sous sa dictée , presque 
immédiatement après qu!il se fut confessé. Bossuet 
dit à l'abbé Ledieu ^ en présence de l'abbé Bossuet 
et de M. de Ghazot^.ses neveux : a (^) Le monde 
TH. fera bien des discours- s mais ce qui aura ëié 
» écnt j demeurera. Nous exécuterons^y Monsieur, 
» répliqua l'abbé Bossuet, tout ce que vous- ordon^ 
» nerez; vous pouvez être en repos , et vous fier à 
» nous. Nous ne souffrirons pas que votre réputa- 
» tion reçoive la moindre atteinte. » 

L'aîné de ses neveux (le maître des requêtes)^ 
et M™" Bossuet^ sa femme, s'étant approchés de 
son lit , Bossuet disoit souvent : « J'ai confiance 
» en pieu ^ qui ne m* a jamais abandonné} » et 
l'àbbé Bossuet lui répéta ce qu'il venoit de lui dire^ 
en l'exhortant à se reposer sur la délicatesse et l'hon- 
nêteté des exécuteurs de ses dernières volontés (0* 

{^) Mjts.de Ledieu. 

(>) Il paroit que cette espéjce de sollicitude de Bossuet te- 
noit aux dettes qu'il laissoit. On en exagéra beaucoup le 
'i^ioiitant à la Cour et à Paris , an moment où il mourut. 



3o6 HISTOIHE DE BOSStTET, 

Les tëmoîns qui souscrivirent le testament de 
Bossuet, furent un prêtre de la congr^tion de la 
Mission , qui accompagnoient le curé de Versailles; 
M. Adam , premier commis du piarqiin de Torcy, 
ministre des affaires étrangères; et un autre com- 
mis du même ministère. 

Le 28 août et les jours suivans s'écoulèrent pai- 
siblement; mais le, 5 septembre, après- une nuit 
assez agitée^ on reconnut une altératioa sensible 
dans le pouls , et un peu d'embarras dans la tète. 
Heureusement la fièvre, qui se calma dans Taprès^ 
midi, fit cesser toutes les alarmes que cette now- 
relie 'crise avoit fait renaître; maïs elle laissa à 
Bossaet la pins vive inquiétude de retombe^*' dans 
UA ^ta€ semblaUe à celui' où on l'avoit va quel^ 
qiues jours afuparavant , «t qui ne hii av<lit pas per*- 
mis de recevoir les sacrem^is 

Pour prévenir un pareil xoalliettry il ordonna 
à l'abbé Lediett de voie le curé de Versailles , et 
de concerter avec lui les mesurer nécessaires» 
M. SéheH^éX-dJoX rendu chez lui le 7 septembre, 
il iut convenu que Bossuet se fcroit transporter 
le lendemain à la cbapelle du GrandrCommun,' 
dès six heures du matin; que le curé de Versailles 
y diroit la messe ^ et qu'il y donneroit la eommui- 
nioQ au prélat , revêtu de son roche t et de son 
camai). 

Pour se préparer à cet acte de religion , Bossuet 
se fit lire dans la soirée le U^oisième chapitre di 
Tévangtle de saint Jean. 

Après avoir assisté à la messe et communié , il 
eut la force d'attendre que le curé de Versailles 
eût quitté ses ornëmens y et achevé ses prières 
pour le remercier. Il se fit ensuite reporter dans 
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son appartement y où il se reoïit au lil^ il y passa 
presque tout le reste du jour, oe parlant pas y 
quoiqu'il eût la télé libre. 

On fut dans Tiropossibilité de transporter Bos- 
suet de Versailles à Paris avant le ao septembre. 
On parvint enfin , par l'usage fréquent et redoublé 
du quinquina, k se rendre maître de la fièvre, 
qui avoit pris un caractère d'intermittence ,' et à 
laqlue^e les n^eci^BS attFibuoient les inquiétudes, 
rassonpissement et l'embarras de ta teie. Les 
cruelles doukars causées par la pierre venoient 
se mêler aux accidens de la maladie , et arracboient 
quelquefois à Bossuet au milieu de la nuit des moU 
emti'ei^oupés (a) sans sujte ^ liaison. 

Dans ses iniervaltes de calme, sa seule occupa- 
tien , «a seule consolation étoit de se fair€ lire TE- 
yaagile.^ « // em fait tous les fours, écrit Ysthhé 
V Ledîeu ^ ia matière detms ses entretiens f d'est à 
» quoi il revient iaufmirs. Aujourd'hui (lo sep- 
# tembre), lï appuya beaucoup sur Jésiîs-Ghribt 
1» sauveur et propitiateur, sans qui il ny a pas 
» de salut, d 

C'étoit à l'Evangile qu'il revenoit saus cesse : 
« // en raisonne , il y prend plaisir, et se console r 
n pourvu quon soit avec lui* » Ce sont les exprès* 
sions qu'on retrouve à chaque page du journal 
de l'abbé Ledieu pendant le cours de cette longue 

maladie. 

Dans le cours de sa maladie, Bossuet se fit lire 
plus de soixante fois l'évangile de saint Jean, et 
en particulier les chapitres vi et xvii, ainsi qu« 
tous les passages de Sîaint Paul les plus propres à 
tr.: citer la confiance en la bonté et en la miseri- 
ez*) Mts. de Ledieo. 
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ê 

corde de Dieu. C'étoit la voie par où Dieu le 
conduisoity ajoute l'abbë de SeUni- André dans 
une relation (0 manuscrite qu'il a laissée de la 
maladie et de la mort de Bossuet. L'abbé de Saint- 
André rapporte également qu'il lui avoîl lu jus-" 
qu*a cinq fois de suite le ménie chapitre y tant il 
y trouvoit de douceur et de consolation. 

S'entretenant un jour avec le même ecclésiasti- 
que du mystère de la prédestination, Bossuet lui 
fit lire un grand nombre de passages des livres sa- 
crés qui consacrent la vérité de ce dogme du chris- 
tianisme. Mais il s'arrêta tout- à -coup, resta un 
demi- quart d'heure absorbé dans 'une profonde 
méditation^ sans que l'abbé de Saint-André o$àt se 
permettre^ de dire un seul mot qui pût l'arracher 
aux pensées qui occupoient si forlemenl son esprit;. 
Bossuet se leva brusquement^. et iL dit avec une 
sorte d'émotion : «iNon, mon Dieu, je ne. puis croire- 
V que vous nictfez donné inuiOèmeni cette con^ 
9 fiance- en votre bonté. Mou salut est infiniment' 
» mieux entre vos mains, que dans les miennes* 
» Je veux ni abandonner à vous sans retour sur 
» moi-même; car on ne peut se voir sans vous, 
» mon Dieu , quon ne tombe dans une espèce de 
» désespoir» » 

« Paroles admirables , écrit l'abbé de Saint- An- 
» dr^, qu'il nous a répétées pltis de cent fois dépuis 
» ce jour jusqu'à la fin de sa maladie. » 

Pendiant les trois semaines qu'elle retint Bossuet 
â Versailles entre la vie et la mort, toute la Cour 
s'empressa de donner à Bossuet toufr les témoi- 
gnages d'intérêt et de respect dus à tant de- titres 

(0 Cette relation a depuis été imprimée dans le Journal 
chrétien de 1757, tome 11, p. 3{i. 
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à rhonime qui , à cette époque, honoroit le plus 
la France dans l'opinion de toute l'Europe. ^ 

La première pensée de Bossuet , au moment où 
il commença à recouvrer ses forces, f\it de se faire 
transportera Meaux. Il disoic souvent aux ecclé- 
siastiques qui l'environnoient^ «^ que ce n^étoiija- 
» mais sans peine qiCil s* absentait de son diocèse , 
» et pour des raisons indispensables, que peu de 
» personnes savaient. » Mais les médecins s'y op- 
posèrent de tout leur pouvoir, et déclarèrent de 
la manière la plus absolue qu'il étoit nécessaire 
qu'il restât encore sous leurs yeux tout l'hiver et 
•tout le printemps , pour être à portée de recevoir 
leurs secours en les appropriant à la variété des ac- 
cidens qui pourroient survenir. Ce ne fut qu'avec 
peine que Bossuet se soumit à leur décision , et 
consentit à se faire transporter à Paris. 

Xin. — Lettre de Bossuet à son synode. 4 septembre 1703. 

fiossuet avoit chargé son neveu de le remplacer 
au synode convoqué pour les premiers jours de 
septembre. Ses regrets , en se voyant forcé de re- 
noncer à celle de ses fonctions qu'il aimoit le plus 
à^remplir, se font remarquer dans toutes les ex- 
pressions de la lettre qu'il adressa i son neveu , 
pour être lue à l'ouverture du synode. Nous la co- 
pions sur la minute originale, que. nous avons sous 
les yeux y signée de la main de Bossuet. 

« La peine que je ressens de ne pas voir cette 
r> année mes chers confrères , messieurs les doyens , 
» pour apprendre d'eux, selon la coutume, l'état 
» du diocèse , non plus que le saint synode , ne peut 
^êlre réparée, mon cher neveu, que par le soin 
» que vous prendrez de me donner part de leurs 
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» nouvelles, et de leur apprendre des miennes. De 
» ma part, vous leur pouvez dire que Dieu me 
» comble de grâces, même selon le corps, non- 
» seulement en m'exemptant de toutes douleurs, 
i> mais encore en semblant vouloir réparer mes 
» forces par la bëuëdiction qu'il donne aux re- 
» mèdes. De leur part , ma consolation sera d'ap- 
is prendre qu'ils marcbent dans la voie de la vérilé, 
» et qu'ils accomplissent leur ministère. J'ai bien 
» besoin du secours de leurs prières , pour me faire 
9 accomplir la volonté de Dieu, à laquelle je suis 
» livré à la vie et à la mort , jetant en lui toute ma 
» sollititude, parce que je sais qu'il a soin de nous. 
» Ainsi dicté de mot à mot à Versailles le 4 s^ 
» tembre i-joS. La paix de Jésus^Christ soit avec 
» vous tous, mes frères, » 

•f* J. Bénigne, évêque de Meaui (0. 
XIV. — Retour de Bossuet à Paris. 

Le jeudi ao septembre avoit été fixé par les mé- 
decins pour ramener Bossuet à Paris. Six porteurs 
se relayèrent pour le porter en chaise de Versailles 
à Sèvres, où on le déposa dans un bateau; et il re- 
monta la Seine jusqu'à Paris (s). Il y arriva entre 
quatre et cinq heures, sans avoir éprouvé la moin- 
dre fatigue, et dans une disposition d'esprit et de 
santé , qui auroit pu faire concevoir les plus heu- 
reuses espérances, si son âge si avancé et la nature 
de sa maladie avoient permis de s'y livrer. 

11 se trouva sensiblement mieux depuis son re- 

(i) Les mots soulignés sont de la main de Bossuet. 
(*) Bossuet logeoit alors rue Sainte- Anne, paroisse de 
Saint-Roch. Il ayoît long-temps logé à la place des Viotoif es. 
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toiir à Paris. Il sentolt ses forces revenir, et sa tête 
aassi libre que dans aucun temps de sa vie. Il en- 
tendoit la messe tous les jours, et il sortoit presque 
tous les jours après son dîner, pour aller se pro- 
mener au jardin de Thôtel de Coislin. C'ëtoit là où 
il recevoit ses visites. Il parut se flatter lui-même 
sur son état j et il lui échappa cette parple ': Je vois 
bien que Dieu vcta-ma conserver. 

Mais cette confiance ne servoit qu'à ramener 
toutes ses pensées à Dieu et à la religion. Car au 
moment même où. il venoit de montrer cette es- 
pèce de sécurité, il se fit lire le quinzième chapi- 
tre de l'évangile de saint Jean : « J^oilà toute ma 
» consolation , disoit - il ; il faut bien remercier 
» Dieu de ce qi£H nous donne une telle consola- 
» tion dans nos maux , sans laquelle on y succom- 
» beroit, » 

Toutes ses journées commençoient par une es- 
pèce de conférence familière sur l'Evangile , avec 
lei personnes qui se trouvoient auprès de lui ; et 
tous les soirs, après avoir dit son bréviaire , c'étoit 
sur l'Evangile qu'il ramenoit la conversation. Ce 
fut son habitude journalière tant qu'il eut la force 
de p\rler. 

C'éèoit sur ce sujet que rouloîent tous ses entre-, 
tiens à IVpromenade. Un jour, en l'entendant par- 
ler de l'évangile du pharisien et du publicain , on 
crut entendre les accens de sa vieille éloquence , 
tant il Iparoissoît ému et touché. « (<>) Il s'étendit 

* sur les beaux caractères, si bien marqués dans 
9 l'Evangile^ si instructifs par la morale qu'ils ex- 
» priment. Il vanta la simplicité des paraboles, 

* et en même temps leur force et leur sublimité. 
(«) Mu. de Ledien. 
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» Elles se sentent toutes de leut* source divine , -dt- 
» sqit-il; et il n'y a quun Dieu qui puisse parler 
V ainsi, m 

La marquise d'Alcgre étant venue le voir, le 
quitta, ravie de Ton tre tien qu'elle avoit eu avec 
lui. Elle rapportoit « que jamais elle ne Vavoil vu I 
» aussi vif sur la religion , sur l'amour de l'Eglise^ 
» sur la pureté de la doctrine, sur la grandeur de 
» Dieu y sur la fidélité qu'on doit avoir dans son 
vi service. Tous ses sentimens de piété paroissoient 
* se ranimer, et triompher des années et des ma- 
j» îadies, » 

Le Père Noël Alexandre,, lui ayant présenté à la 
même époque son Commentaire sur les Eyangiles, 
il voulut le lire tout de suite en le confrontant avec 
TEvangilc qu'il avoit toujours dans ses mains et de- 
vant ses yeux. 

Il méloit à CCS méditalions religieuses la lecture 
de quelques vqyages ; et les soirs il se prétoil à en- 
tendre un peu de musique , lorsqu'il se trou voit 
seul. Mais sa véritable consolation étoit de Vaban- 
donner à la douceur de quelques sages entretiens 
avec les vertueux amis « («) qui venoient honorer 
» de leurs soupirs les derniers momens de sa vie,; 
D les plus jeunes s'exciter à vivre comme il avait 
» vécu ; les plus âgés apprendre à bi^en mourir, » 

Sa santé paroissoit tellement s'améliorer ^ et ses 
forces se rétablir , qu'il sentit renaître sa con6aace^ 
et l'espérance de retourner encore à Versailles. 

Mais ce qui fît encore mieux r^connoitre conv- 
bien il se sentoit ranimé, ce fut l'ardeur avec laC- 
quçlle il reprit le cours acceulumé de ses études 
et de ses anciens travaux. «Bossuet ne comprenoit 

C'*) J9ioge funèbre de Bossue t par le père de la Rue. 
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pas comment on pouvoit cesser d'étudier et de tra- 
vailler , tant qu'il r es toit un soufEe de vie. 

Malgré les cruelles souffrances qu'il avoit éprou- 
vées depuis six mois., il avoit eu le temps d'achever 
et de publier sa seconde Instruction contre Richard 
Simon. 

11 avoit revu, pour la dernière fois son ouvrage 
sur la Politique y et se disposoit à le faii;e in)pri- 
mer. 

Mais Touvrage qui l'occupoit le plus, étoit celui 
qu'il avoit commencé à l'occasion du Cas de con^ 
science j où il se proposoit d'établir invinciblemeilt 
' l'autorité des jugemens ecclésiastiques pour la sou-- 
scnption des formulaires ; et il voulut conduire ce 
travail à sa perfection. 

On lit dans le Journal de l'abbé Ledieu, sotks là 
date du i'8 décembre l'joS: 

» M. de Meaux parle encore de son écrit sur le 
n jansénisme^ et il se ^nt extrêmement excité à 
» l'achever, voyant qu'aucun évéque n'a touché le 
» principe de décision sut cette, riiati ère, qui est 
» que l'Ecriture ordonne de noter l'homme^ héré- 
» tique, de le dénoncer krËglise; ce qui s'est lou- 
» jours fait par voie d'information et des jugemens 
T» «ccléfiastiques; auxqu«l^ on Vest toujours soumis, 
i> quelque mi^exi qt^'on puissé^altëguer pour les croire 
» sujets à dé^cUbïiHé. v 

M. de Mfailx .Ajô^e , -a qu* outre les choses de 
njbi qui demandent uke^ entière soimHssïoh ; il y 
» a celles qui appartiennent à la foi , et dé siphès , 
» /^ue la lunnère de ia foi 'se répand sur elles, et 
» exigent par conséquent une soiimissiùfi même de- 
ï>foi, . - ■ , *' 

» L'esprit du prélat s'excite par toutes' ces pen- 
IV. i4 



3l4 HISTOIRK DE B0SSI7ET; 

» sëes^ et s'il n'en est pas distrait par des lettres 
n ou des conversations, elles l'agitent tellement , 
» qu'il en devient inquiet et fatigué, ^u nuiieu 
» de tout cela ,. me disoit-il , je sens que je puis 
T» encore porter ce travail ; que la volonté de 
» Dieu soit faite. Je suis tout résolu a.la mort; il 

V scmra bien donner des défenseurs à son Eglise. 
» S'il me rend mes forces ^ je les emploierai à ce 
» travail, » 

C'est ainsi que' Bossuet s'exprimoit et s'expli- 
quoit au moment où il ëtoit déjà entre les l>ras 
de la mort ; et qu'il rendoit le témoignage le moins 
équivoque de ses sentimens sur les controverses 
qui agiloient alors l'Eglise de France. 

Mais Bossuet se préparoit encore d'autres tra- 
vaux , et dispntoit à la mort les derniers momeos 
d'une vie consacrée tout entière à la défense et à 
l'honneur de la religion. 

Il voulut revoir une partie des grands ouvrages 
qu'il avoit commencés, et qu'il n'avoit pu achever. 

L'abbé Ledieu lai proposa de mettre la dernière 
main à son ouvrage sur la Politique, qu'il s'étoit 
montré si empressé de publier avant sa dendèro 
maladie. 

« ifl) Mais il ne veut plus en entendre parler , 
» écrit l'abbé Ledieu^ Cet ouvrage est un ouvrage 
i> de détails et de discussions^ c'est ce qu'il n'aime 
» pas ^ cela l'embarrasse \ il ne veut que du rài- 
» sonnement ; c'est pour luj le plus aisé et le plus 
» court; il croit que c'est \k sa gloire, que per.- 

V sonne ne peut lui ravir, çl sou £ort ^ où personne 
» ne peut l'atteindre ni l'y suivre. » 

Il se fît relire ses Méditations sur les Evangiles 
(fi) Ml3. de Ledieu. 
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et ses Elévations sur les Mystères. Il se proposoit de 
s'en occuper encore, comme d'un travail plus fa-* 
cile, et qui n'exigeoit ni la même force, ni la 
même contention d'esprit que son ouvrage sur la 
Politique, 

Mais au milieu de, cette lecture, il annonça qu'il 
vouloit achever son grand traité de la Défense de 
la tradition et des saints Pères sur la grâce, contre 
Richard Simone et il chargea l'abbé Ledieu d'en 
rédiger un extrait raisonné , pour lui rendre pré- 
sent à l'esprit son premier plan, ainsi que l'en- 
chamement des raisons et des preuves. Il l'avoit 
entrepris pour venger saint Augustin des suppo- 
sitions injurieuses que Grotius et Richard Simon 
a voient hasardées contre la doctrine de ce Père de 
l'Eglise. 

Jjorsque l'abbé Ledieu lui fit la lecture de Yex- 
trait qu'il lui avoit demandé de cette grande com- 
position théologique , il observa avec admiration 
combien ce grand homme s'appliquoit profondé- 
ment à se rappeler et à suivre l'enchaînement de 
ses premières idées. 

« («) Loin de s'ennuyer d'une telle lecture, il ne 
« pouvoit la quitter, ni s'en rassasier. Il s'écrioit 
» souvent : <t Bon, voilà qui est bien; vous me 
» faites un grand plaisir; il faut que vous rnai- 
n diez à finir cet ouvrage ; je sens ma tête ferme, 
» J'entre dans tout cela très-aisément; j'ai bien 
» envie d^€ichever nm Politique 5 mais il faut 
» avouer que ceci me sera encore plus aisé , parce 
» que j'en sais mieux la matière» Je puis y mettre 
» la dernière main sans beaucoup de peine, » 

Il se faisoit relire aussi son Discours sur l'His- 

W Mts. de Ledieu. 
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iûire unwersclle ; et il se proposoil d'y ajouter 
4e nouveaux développemens. « C^st se proposer' 
» bien du travail à la fois ^ observe tristement 
» l'abbé Ledieu, et se flatter d/une longue 'vie, 
» quand il n'y a pas grande apparence. Dieu 
» veuille nous le conserver , et nous verrons encore 
» quelque bel ouvrage de lui, » 

Jamais homme ne sut mieux que Bossuet répri- 
mer ses mouvemens naturels; il ne laissait jamais 
échapper le plus léger signe d'impatience au milieu 
de ses plus cruelles souffrances. « W Sa seule peincy 
» disoit-il , étoit que ses maux lui étant la liberté 
» de s* occuper à son ordinaire , il ne vint à tom- 
» ber dans l'ennui et l'abattement. Je sens bien , 
» ajoutoit-il, que je paierai cher la vie sérieuse' 
» que j'ai menée. Je n'ai jamais pu , et je vois 
\nbicn que je ne pourrai jamais ni amuser de tout 
» ce qui remplit ordinairement la vie dé la plu- 
» part des hommes, » 

Il avouoit naïvement , « que le monde lui avott 
» toujours déplu à cause de la désoccupation qui 
» y régnoity et des bienséances qiCon étoit obligé 
» de garder avec lui$ que depuis plusieurs années 
ut surtout, il s'ennuyoit beaucoup de l'espèce de 
» nécessité quon lui imposoit d'aller et de pa^ 
» roître h la Cour, ne trouvant de ^plaisir et ne . 
» recevant de consolation qu'avec les gens de 
» bien, » ^ 

XV. — Lettres de Bossuet à M. de Valincour , sur la 

prophétie d'Isaïe. 

Bossuet dans le même temps se laissa engager à 
rendre publiques quelcjues lettres qu'il avoit écrites 

{al Mts. de Ledieu. 
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à M. de Falincour (i) , et qui dans l'origine n'a- 
vôient pas été destinées à voir le jour («). ' 

Il ^voit envoyé sa seconde instruction contre Ri- 
chard Simon à quelques-uns de ses amis , et entre 
autres à M. ^ Valincour^ qui se trouvoit alors à 
Toulon. 

M. de Valincour étoit homme de lettres; il 
étoit homme du monde par sa position et ses em- 
plois. Mais dans ce siècle remarquable , les gens 
de lettres et les hommes du monde étoient fami- 
liarisés avec les études sérieuses ; et l'étude des 
vérités de la religion tesoit une grande place dans 
l'emploi de leur vie , et dans les objets de leurs mé- 
ditations, 

M. de Valincour lui ayant adressé des obser- 
vations* et demandé des éclaircissemens sur quel- 
ques points de son. explication de la prophétie 
d'Tsàie , Bossuet lui écrivit deux lettres , où Ton 
reconnoît sa dialectique et cette counoi^sance pro- 
fonde des livres saints dont il s'étoft nourri toute 
sa vie. Il finit la dernière de ces lettres par ces 
paroles pleines d'une bonté paternelle : « Au sur- 
nplus, ne croyez pas, je vous prie, que cette 
» réponse m'ait peiné, dans l'obligation où je suis 
» de ménager mes forces. Au contraire, elle m'a 
» donné une particulière consolation; et j'avoue 
» que je suis bien aise de voir perpétuer dans l'E- 

f«) Voyez les OEut^és de Bossuet^ tom! m, p. a et suiv. 
édiu de Vers- inS^, 

(0 Jean^Baptiste-Heuri du Tràusset de Valinœur^ bé 
en i653, mort en i73o, Âgé de soixanteKlix-fiept ans. Bos^ 
suetl'avoit fait entrer en i685, chez M. le comte de Tou- 
louse} et il fut nommé secrétaire-général de la marine, lors- 
que ce prince obtint le titre de grand- amiral. 
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» glise la sainte coutume qui faisoit consulter les 
» docteurs aux la'iques , et aux femmes même sur 
» l'intelligence des Ecritures, » 

Bossuet a expliqué lui-même avec simplicité, 
comment il se détermina à faire imprimer ces let- 
tres y qui n'avoient été écrites que pour satisfaire 
l'édifiante sollicitude de M. de FaUncour : c Dieu 
» ayant mis, dit-il , dans le cœur de plusieurs per- 
9 sonnes pieuses .d'en demander des copies , on a 
» eu plus tôt fait de les imprimer; et les voilà, 
» telles quelles , sorties d'une étude qui n'a rien eu 
» de pénible. » 

Mais en consentant à les rendre publiques , il crut 
devoir y ajouter une troisième lettre , qui contient 
une explication approfondie de la prophétie d*Isme, 
Il y pGLontre une érudition plus étendue et plus re- 
cherchée 'y il ne se borne pas à expliquer la naissance 
du Messie dans le sein d'une vierge; il reprend 
toutes les paroles de cette prophédeé 11 explique 
en quel sens le nom ii Emmanuel convient à Jé- 
sus -Christ; et comment tous les titres qu'/^oie 
donne au Messie , reçoivent une juste application 
à tous les caractères de la mission que Jésus-Christ 
est venu exercer sur la terre, 
"^ Après avoir donné au développement de ces 
révélations prophétiques toute la clarté qui suffit 
à l'exercice de la raison soumise à l'empire de la 
foi, Bossuet montre comment les saintes obscu- 
rités de la foi peuvent elles-mêmes régler notre 
intelligence et notre conduite pendant notre vie 
d'incertitude et de ténèbres. 11 rappelle ces b^les 
paroles de saint Pierre , qui a dit « que nous n'a- 
î> vous rien de plus ferme que le discours prophé- 
r> ticjue^ et que nous dc\fons y être attentifs ^ 
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» oomtfie à un Jlanibeau (jui reluit dans un lieu 
» obscur et ténébreux. 

» C'est donc un flambeau , dit Bossuet, mais qui 
» reluit dans un lieu obscur dont il ne dissipe pas 
» toutes les ténèbres. Si tout ëtoit obscur dans les 
» prophéties, nous marcherions comme à tâtons 
» dans une nuit profonde , en danger de nous heur- 
» ter à chaque pas, et sans jamais pouvoir nous 
» convaincre. Mais aussi , si tout étoit clair, nous 
» croirions être dans la patrie et dans la lumière' 
» de la vérité, sans reconnoitre le besoin que nous 
» avons d'être guidés, d'être instruits, d'être éclai- 
» rés dans l'intérieur par le Saint-Esprit; et au de- 
» hors par l'autorité de l'J^lise » 

Cette troisième lettre porte la date du 8 novem- 
bre 1703. 

Quoique ses douleurs fussent presque continuelles 
et toujours très- violentes ) quoiqu'il dépérît chaque 
jour à vue d'œil, Bossuet conservoit toute sa pré- 
sence d'esprit et toute sa mémoire. C'étoit le sujet 
de Tétonnement et de l'admiration de tous ceux 
qui l'entour oient. L'abbé de Saint* André rapporte 
qu'il avoit souvent été chargé par Bossuet, dans 
les momens où il dictoit à son secrétaire quelque 
composition sur des questions de doctrine , de cher- 
cher dans les ouvrages qu'il vouloit citer, les pas- 
sages dont il avoit besoin , en indiquant les chapi-' 
très et jusqu'aux pages des livres , comme s'ils 
avoient passé sous ses yeux peu de jours aupara- 
Tant. Les homipes les plus remarquables par la 
science et l'érudition qui venoient le voir, étoicnt 
frappés de la facilité et de la précision qu'il mon- 
troit dans le rapprochement des faits les plus éloi- 
gnés, et dans la discussion des questions les plus 
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épineuses. Cette facilité , cette présence d'esprit y 
cette puissance de raisonnement leur paroissoient , 
dans un tel état d'infirmité, une espèce de pro- 
dige. 

C'est ainsi que Bossuet remplit les trois derniers 
mois de Tannée 1703. Telles étoient ses seules dis- 
tractions sous la main du Dieu qui Téprouvoit par 
de si cruelles souffrances. Sa foi et sa piété s'en- 
tretenoient dans cette contemplation continuelle 
ties grandes vérités delà religion; et la confiance 
d'être utile à l'Eglise jusqu'à son dernier soupir, 
soutenoit et ranimoit ses forces. 

Mais le !•'' Janvier 1704 s'annonça par [une crise- 
violente, qui fit crain(]pB^ue ce jour ne fût le 
dernier de sa vie. L'abbé Ledieu le trouva dans le 
même assotipissement qui avoit paru si effrayant 
à l'époque de sa maladie du mois d'août précé- 
dent. Les douleurs causées par la pierre se mêloient 
à l'ardeur de la fièvre. Toumefori accourut au bruiti 
du danger, et ordonna l'usage du quinquina. La 
fièvre se calma dans la soirée; mais il étoit dans 
une telle foiblesse et un tel assoupissement, qu'il 
n'avoit pas même la force d'articuler des plaintes 
et des gémissemens; on ne jugeoit l'irritation de 
la souffrance que par Taltération de ses traits. 

Heureusement cette crise fut .très-courte. Tour- 
nefori^ à son grand étonnement^ le trouva le len- 
demain tranquille, sans aucune émotion, la tête 
libre, parlant avec plaisir. 

Tout le mois de janvier et une partie de celui 
de fe'vrier s'écoulèrent dans une espèce de calme 
qui ne fut troublé que par des crises assez légères. 
Bossuet fut même en état le i*' février de rece- 
voir, en qualité de conservateur des privilèges de 
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/' Université et de supérieur de la maison de Na- 
varre , les députations , et d'entendre les haran- 
gues des députés de ces deux compagnies y il leur 
répondit en latin avec sa facilité accoutumée. Il 
eut la force de rester debout pendant celte céré- 
monie qui dura près d'une heure , et de recevoir 
dans la soirée un grand nombre de visites. Ce sou- 
ve/w'r du monde paroissoit le réjouir, écrit Tabbé 
Ledieu. , 

XVI. — Paraphrase du Psaume xxi par Bossuet. 

C'est à la même époque que Bossuet mil la der- ' 
nière main à sa Paraphrase du Psaume XXI : 
Deus, Deùs meus , respice in me («). Il y avoit déjà 
quelques années qu'il avoit fait de ce Psaume 
l'objet particulier de ses méditations ; et sa situa- 
tion présente l'attachoit encore plus sensiblement 
aux. consolations qu'il y puisoit. Bossuet disoit aux 
personnes qui rentôuroient , qu'il regardoit ce 
Psaume comme une préparation à la mort; et il 
y ramenoit tous ses entretiens ; c'est ce qui l'en- 
gagea à mettre par écrit les réflexions qu'une mé- 
ditation' habituelle lui avoit suggérées. 11 y trou- 
voit, avec tous les Pères de l'Eglise, la plrëdiction 
de Iria Passion et du délaissement de Jesus-Ghrist 
dans cette terrible agonie^ qui précéda sa mort 
de quelques heures ; et il pensoil que ce n'éloit 
pas sans une intention particulière de la bonté 
divine, que Jesus-Christ avoit voulu se représen- 
ter dans cet état de foiblesse et d'abandon , afin 
que l'exemple de la résignation qu'il montra pût 
servir d'exemple aux hommes condamnés par la 

Co) QEm/res de Bossuet, tome m , p. 3o et suiy. édit. de 
Vers. ï/i-80. 
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nature à n'arriver à la mort que par de cruelles 
épreuves et une longue suite de souffrances. Le 
repos de Tesprit et les consolations de Tame qu'il 
a voit ressenties en écrivant ces pieuses médita- 
tions , lui firent présumer qu'elles pourroient être 
utiles à tous ceux qui se trouv oient soumis comme 
lui à ces longs tourmens de la maladie et de la 
douleur } et il se détermina à les faire imprimer 
sous le titre d* Explication littérale du Psaume XXI 
sur la Passion et le délaissement de notre Sei- 
gneurie). 

Les trois lettres de Bossuet à M. de F'alincour^ei 
la paraphrase du Psaume XXI ne furent impri- 
mées que très-peu de jours avant sa mort. C'est 
le dernier ouvrage que Bossuet ait. consenti à pu- 
blier 'j c'est le dernier monument de sa religion 
et de sa piété , («) le dernier soupir de son élo- 
quence mourante. 

Tandis que ce travail remplissoit une partie des 
Intervalles de calme qui lui étoient encore accor- 
dés ^ l'activité de son génie le portoit sans cesse à 
de nouvelles études. Il se faisoit rejire ses Médi' 
tations sur l* Evangile, et ses Elévations sur les 
MystêcsÊ^ pour y faire entrer les nouvelles pen- 
sées qù une lecture assidue de l'Evangile avoit pu 
lui offrir. « Il y corrigeoit toujours quelque chose, 
» disoit-il à l'abbé Ledieu^ mais c'étoit sans be- 
» soin , et seulement pour s'occuper. Il parois- 

{à) Eloge funèbre de Bossuet, par le père de la Rue. 

VO Les trois leltres de Bossuet à M. de Falincour, qu'il 
venoit de faire imprimer, n'offrant que la matière d'un 
Ués-pelit volume, il prit le parti de faire imprimer à la suite 
celte paraphrase du Psaume XXl, 
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V soit même encore indécis sur la forme qu'il don- 
» neroit à cet ouvrage. » 

Mais l'ouvrage qu'il dësiroit le plus de conduire 
à sa perfection ; étoit, comme nous l'avons déjà 
dit, sa Défense de la tradition et des saints Pères 
sur la grâce. 

Quand il n'avoit point de visites dans les soi- 
rées > il demandoit la Fie de saint Augustin par 
Tillemont. Il fit même venir de Meaux l'exem- 
plaire qui lui appartenoit , pour avoir la liberté , 
disoit-il, d*y marquer ce qiiil luiplairoit. 

Depuis que Bossuet n'étoit plus en état de dire 
la messe , il se la faisoit dire tous les jours, et com- ^ 
munioit les dimanches et fêtes. 

Ce fut à ces exercices^ de piété et à ces études 
continuelles sur la religion , qu'il consacra tout 
le mois de janvier et presque tout le mois de fé- 
vrier. Au commencement du carême de cette 
même année 17049 il envoya l'abbé Ledieu pré- 
venir le curé de sa paroisse ( de Saint-Roch ) de la 
nécessité où il se trouvoit de faire gras. Il voolcit 
montrer jusqu'à son dernier soupir son respect ponir 
les règles de l'Eglise. 

XVII. — Dernier {>ériode de la maladie de Bossuet. 

La maladie de Bossuet n'avoit point encore fait 
des progrès assez alarmans pour donner la crainte 
d'une catastrophe prochaine^ et telle étoit même 
la force de son excellente constitution ^ que Do^ 
dart et Tourneforty qui le voyoient habituelle^ 
ment, osoient quelquefois concevoir l'espérauoe 
de prolonger ses jours. . 

Mais dans la nuit du 11 au 3 mars , les douleurs 
de la pierre se firent ressentir avec les plus sinis- 
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très accidens; il perdit la parole, la connoissancc 
et même la faculté d'entendre; il ne rëpondoit à 
aucune, question , et il retomba dans an profond 
assoupissement. Il eut de la fièvre toute la jour- 
née suivante , et Toumefort , qui ne le perdoit 
presque pas de vue , crut que son dernier jour 
étoit arrivé. 

Cependant quelques heures d'un sommeil fa- 
vorable firent renaître Tespérance. Bossuet recou- 
vra la connoissance ; ses idées furent plus claires 
et plus suivies, et sa tête parut aussi libre que 
dans l'état de la plus parfaite santé. II. voulut se 
lever; mais il étoit si foible, qu'on put à peine 
le porter sur son fauteuil. Il parla de son état, 
des soins et de l'habileté de Toumefort avec une 
etflière présence d'esprit ; il parut seulement n'a- 
voir conserve aucun souvenir de tout ce qui s'é- 
toit passé les deux jours précédons ; mais on put 
reconnoître facilement quelles étoient ses pensée 
habituelles dans les momens mêmes où l'on au- 
roit pu croire que les facultés de son esprit étoient 
obscurcies ou effacées. On l'isntendoit dire tout- 
à-coup qu'il avoit été fortement occupé de ce 
passage de l'Çvangile : « Posîtus est hic in ndnam 
» et in resurrectionem multorum, » 

Les douleurs s'étoient un peu calmées; cepen- 
dant on ne le sontenoit plus que par le quinquina ; 
et la diminution rapide et progressives de ses forces 
ne permcttoit plus de se faire illusion sur sa fin 
prochaine. Sa voix étoit aussi, très-foible; mais sa 
léte , quoique fatiguée, resto t saine et libre. Cette 
intelligence, dont il conservoit encore l'exercice, 
servit à lui faire reconnoître l'approche du danger ; 
et il dit à Dodârt et' Toumefort : « Au moins , 
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» Messieurs , vous êtes sages ; vous m* avertirez 
» quand il faudra recevoir les sacremens* » 

Il continua les jours suivans à être dans le même 
abattem^ent. Ses souffrances , non interrompues de- 
puis près d'un an , l'àvoient réduit au dernier de- 
gré de foiblesse et de maigreur» Mais dans cet/ 
état même de dépérissement, il trouvoit. quelque- 
fois un sommeil doux et tranquille. La nature 
du pouls annonçoit que le sang avoit repris un 
mouvement plus régulier. Ses yeux avoient un 
regard perçant et presque sublime. Il fut même 
en état le i5 mars d'aller à pied de son lit jusqu'à 
son fauteuil* Toutes les personnes dont il étoit en- 
touré s'empressoient de le flatter sur ces trom- 
peuses apparences; Bossue t leur répondit avec 
tranquillité : Cessez de nie tromper; que la va- 
lonté de Dieu, soit faite. Je sens toute ma foU 
blesse. 

L'impression de ses deux derniers ouvrages (') 
étoit achevé ; et le cardinal de Noailles , pré 
voyant que Bossuet ne seroit plus en état de le 
présenter au Roi et à la famille royale , jugea qu'îK 
étoit convenable que l'abbé Bossuet allât lui-même 
à Versailles remplir ce devoir au nom de son on- ' 
cle. Les pieuses réflexions, répandues dans la Pa- 
raphrase du Psaume XXI ^ se rapportoient à. la 
Passion de Jesus-Cdrist ; et l'on se trouvoit pré- 
cisément à l'époque, de l'année cotisacrée par l'E- 
glise à en rappeler la mémoire. Elles dévoient 
offrir un sujet de méditation d'autant plus tou- 
chant, qu'elles étoient les derniers accens d'une * 
voix accoutumée pendant tant d'années à faire 

(<) L'Explication de la prophétie y et la Paraphrase du 
Psaume XXL 
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retentir la Cour de Louis XIV des grandes ve- 
ntes de la religion. Ce fut le i-jt mars que l'abbë 
Bossue t présenta à Louis XIV , et à la famille 
royale, ce dernier témoignage du dévouement et 
de la piété d'un évéque qui avoit couvert de tant 
de gloire le plus beau siècle et le ^lus beau règoe 
\de la monarchie. 

Tandis que Bossuet rendoit , par le ministère de 
son neveu, ce dernier hommage aux gi-andeurs 
de la terre , il accomplissoit lui-même de» devoirs 
plus sacrés envers un maître plus puissant et un 
juge plus redoutable. 

Des la veille, i6 mars, après une nuit tran- 
quille, il avoit fait connoître à l'abbé Ledieu l'in- 
tention où il étoit de recevoir le viatique j et il 

I avoit chargé de prier de sa part le vicaire de la 
paroisse de Saint -Roch dé venir le lendemain 
l'aider à remplir. ce dernier devoir de la religion* 

II parla ensuite à l'abbé Ledieu avec un calme 
affectueux , du bonheur qu'il trouvoit à mourir avec 
JésuS'Christ dans le temps de sa passion, 

XVm. — Bossuet reçoit le viatique. 

a Le lundi saint , 1 7 mars , Bossuet (<») se leva 
» un peu avant onze heures, et s'habilla éntiè- 
» rement. Son visage étoit serein , son maintien 
» étoit calme et noble. Le vicaire de Saint-Roch 
» reçut sa confessibn , et monta à l'autel pour cé- 
» lébrer la messe. Bossuet l'entendit, sans res- 
» sentir aucune incommodité ; il reçut la coni- 
» munion en viatique, après avoir récité le credo 
» avec une force et un courage admirables. A la 

U) Mu. de Ledieu. ^ \ 
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• fin de la messe, il récita le Te Devm ea action 
» de grâces, prononçant l^-meme chaque verset 
»' alternativement avec tous les assistans. Il eut 
» ensuite la force d'entendre une seconde messe , 
» et de rester levé jusqu'à trois heures sans au* 
» cune altération. » 

On observa que son pouls ^loit dans l'état na- 
turel , que sa tête étoit ferme , et qu'il ne ressentit 
aucune douleur pendant cette triste et religieuse 
cérémonie. 

Le mercredi saint, et les. trois jours suivans , 
il voulut encore entendre la liturgie , et se fit ré- 
citer la Passion des quatre évangélistes. Après 
cette lecture , il dit quil étoit charmé de ce grçnd 
mystère : Un Dieu persécuté j'ust/u* à la mort pour 
la vérité. 

Nous avons déjà parlé de la modestie de Bos- 
suet. JI en donna des preuves bien remarquables 
dans les derniers temps de sa vie. L'abbé de Saint- 
André rapporte qu'il arrivoit souvent à ce grand 
évéque de le consulter , ainsi que le supérieur de 
son séminaire , sur des points qui regardoient sa 
conscience. Il y mettoit tant de simplicité, que 
l'un et l'autre en étoient aussi surpris qu'édifiés. 
Us ne pouvoicnt s'empêcher de lui montrer leur 
étonnement « de ce quun homme a qui Dieu assoit 
» donné de si grandes et de si vives lumières ; 
» quun homme qui avoit en lui-mcme unjbnds si 
» inépuisable de science et de doctrine , crut de- 
» voir recourir à des hommes qui lui étoient si ^ 
» inférieurs en lumières et en instruction, 

» Détrompez - vous , répondoit Bossue t , Dieu 
» ne nous donne de lumières que pour lès autres j 
:» il nous les ôte pour nous-mêmes , et nous laisse 
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» souvent dans les ténèbres pour noire propre con- 
» duite, » • ^ 

Son aifoiblissement aogmentoit chaque jour , et 
cen'étoit plus qu'avec peine qu'on obtenoit de lui 
de quitter son lit pendant quelques heures de la 
journëe,.On chercha à le soutenir en redoublant la 
dose dii quinquina. Sa tête parut ëgalement s'alToi- 
blir , sans cependant s'embarrasser ni s'égarer. Une 
lecture trop suivie y ou trop appliquante , sembloit 
le fatiguer, lors même qu'elle traitoit des matières 
qui lui étoient les plus familières et les plus agréa- 
bles, « W II se plaignoit aussi d'être souvent fati- 
» gué de ses propres pensées. Ssi mémoire Fimpor- 
» tunoit, en lui rappelatit avec inquiétude des odes 
n d'Horace, qui forçoient, pour ainsi dire, sou at- 
» tention, et qu'il étoit oblige de se faire lire pour 
» s'en délivrer en quelque sorte. » 

L'afToiblissement de l'estomac, qui se refusoit à 
ses fonctions , annonçoit une entière décomposition. 
Il sentoit lui-même sa fin s'approcher, et on l'en- 
tendoit souvent dire à demi-voix : Que la volonté. 
de Dieu soit faite, 

. Il parut se ranimer le lundi 24 mars , à la suite 
d'une^uit calme et tranquille. Il laissa même aper- 
cevoir de la gaîté. Il parloit avec plus de liberté 
et d'un ton plus ferme ; quand on le porta sur 
son fauteuil , il parut moins abattu. Il se mêla avec 
plaisir à là conversation qui se fais<iit autour dê- 
lui sur les nouvelles du temps. Cette heureuse dis- 
position fit renaître une lueur d'espérance; et l'abbé 
Ledieu écrivoit même : a Certainement y dans sa 
» grande foihlesse , il n"* est pas encore attaqué à 
» la mort} Dieu veuille nous le conserver J » / 

(f) Mts. de Ledieu. 
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Cet état un peu plus satisfaisant se soutint les 
-jours suivans. Mais vers Jes premiers jours d'avril , 
Tassoupissement et l'abattement furent extrêmes. 
Sa té le étoit toujours penchée, au point qu'on étoit 
obligé dç la redresser lorsqu'on vouloit lui faire 
prendre quelque potion. Il disoit alors avec une 
aimable tranquillité : a Cela serait bon, si elle pou- 
» voit y tenir; » et aussitôt elle retomboit sur l'é- 
paule. On avoit beaucoup de peine à obtenir de lui 
de ptendre quelque nourriture ; il avoit la tête li- 
bre , mais il sentoit sa foiblesse ; on lui en tend oit 
dirjB souvent : « Mon Dieu^ ayez pitié de moi, » Et 
plus souvent encore : « Que votre règne advienne; 
» que votre volonté soit faite, » 

« S'il n'en dit pas davantage , écrit l'abbé Le* 
» dieu^ et s'il garde un grand silence le plus sou- 
» vent, c'est par modestie, par sagesse^ par pa- 
» tience, comme il a fait toute sa vie; il a été levé 
» peu de temps; tout le fatigue et l'accable. ODieul 
» soyez son aide. » 

L'abbé de Saint-^ndré ayant été obligé de s'ab- 
senter pendant près d'un mois pour aller remplir 
les devoirs de son ministère, aux approches de la 
fête de Pâque , le trouva extrêmement afibibli à 
son retour, mais avec l'esprit aussi sain et le juge- 
ment aussi ferme que jamais. Aussitôt que Bos- 
suet le revit, il lui dit : « F'ouS'^oilày Monsieur y 
^ bien arrivé. Je sens la machine se détruire ; 
» prions Dieu ensemble, afin qi£il me donne les 
» ff*âces nécessaires pour souffrir avec patience et 
» pour bien mourir, Priofis souvent, ajouta- 1* il , 
'i> mais peu à la fois y à cause de mes douleurs. 
» Disons et redisons sans cesse l^oraison domi- 
» nicale; c^est la véritable prière des Chrétiens 
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» et la plus parfaite ^ puisqueïle renferme tout» 
» Arrétoiis-nous particidièremeni à ces paroles: 
» Fiat voluntas tua j que votke volonté soit 
» faite. » 

Enfin , le lundi 7 avril , après une nnit très-ora- 
geuse, 7V>um^r/ prononça l'arrêt fatal* et il fut 
d'avis de donner le lendemain l'extréme-onction et 
le saint Viatiques 

Dès le soir du même jour , Bossuet se confessa au 
vicaire de Saint-B.och* « U esprit est fort présent y 
» écrit son secrétaire, et frappé de la crainte des 
» jugemens de Dieu» Il l'avoue lui-même; c'est la 
» foi qui agit y car d^ ailleurs il est dans une parfaite 
» tranquillité y sans se plaindre^ sansparler^ mon- 
* trant une grande résignation* Il prononce souvent 
« les parolcs-rnivantes avec une fermeté admirable : 

» riAT VOLUHTAS tua. AdVENIAT REGIfUH TI7U1S« • 

L'abbé Bossuet écrivit en même temps à Meanx 
pour ordonner des prières dans toutes les paroisses 
du diocèse. 

Le mardi 8 avril, à six heures du matin, « («} Bos- 
» suet reçut d'abord l'extrême-onction et ensuite le 
» saint Viatique, répondant à tout avec fermeté, 
» résolutioi^et édification , sans parler ^ sans osten* 
» tation , docile comme la plus humble brebis du 
» troupeau de l'Eglise. » 

Il croyoit que le temps étoit venu pour lui d'écou- 
ter et de se laisser instruire comme un simple fidèle, 
après avoir instruit l'Eglise pendant toute sa vie. 

XIX. — Dernière entrevue de Bossuet et du cardinal 

de Noailles. 

Le lendemain, le cardinal de I^oailles vînt le 
{'*) Mu. de Ledieu. 
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voir , et lui parla long-temps avec la plus tendre 
affection devait tous ceux qui assistoieut à celte 
touchante et dernière entrevue* L'abbé Bossuet de- 
manda ensuite au cardinal sa bénédiction pour son 
oncle. Le cardinal répondit avec modesùe qu'il vou- 
lait la recevoir de M, de Meaux lui-même y et la luî 
donna en même temps. 

Au moment ou le cardinal alloit se séparer de lui 
pour toujours y Bossuet , d'une vjoix foible et presque 
éteinte, iui adressa ces dernières paroles : « Je vous 
» recommande mon ne^eu, » Le cardinal lui répon- 
dit en peu de mots : a Le Roi vous aime , Monsieur^ 
» et il est tout recommandé, » 

L'accablement continua pendant toute la jour- 
née du 10 avril 5 mais la tranquillité d'esprit étoit 
admirable. Dans la soirée^ Tourneforty observant 
le profond assoupissement du malade/ déclara qûSLl 
n'y avoit plus de recours qu'aux prières des ago- 
nisans. . , 

La nuit du jeudi au vendredi ii avril fut si mau- 
vaise y les douleurs furent si vives pendant la ma- 
tinée jusqu'à midi , que tous les assistans crurent 
que Bossuet alloit rendre le dernier soupir. L'abbé 
Bossuet j son neveu y se jeta alors au pied de son lit 
pour lui demander sa bénédiction. Ceux qui éloient 
présens à cette lugubre scène , se prosternèrent 
également. Bossuet étoit plein de l'esprit de Dieu, 
parlant peu^ mais toujours avec piété. L'abbé Le- 
dieu lui exprima en même temps sa profonde re- 
connoissance pour toutes ses boi;ités , en le suppliant 
de penser quelquefois aux amis qu'il laissoit sur la 
terre , et qui étoient si dévoués à sa personne et à 
sa gloire. A ce mot de gloire y Bossuet, déjà entré 
dans le tombeau y déjà étranger à la terre y saisi d'un 
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saÎDt effroi en la présence du juge suprême dont il 
attendoit l'arrêt , se soulevant à demi de Son lit de 
douleur, et ranimé *par une sainte indignation , re* 
trouva la force de prononcer distinctement ces pa- 
roles : « («) Cessez ces discours. Demandez pour moi 
» PARDON A Dieu de mes péchés. » 

Il chargea en même temps Tabbé Ledieu de lui 
amener M. Hébert^ curé de Versailles, qui venoit 
d'être nommé à l'évcché d'Agèn (0, et oui avoit 
reçu son testament à Versailles. II paroît ^e Bos- 
suet vouloit encore l'entretenir sur ses dernières 
dispositions. Mais lorsque M. Hébert arriva , il n'a- 
voit plus la force de se faire entendre j et l'on 
ne put rien recueillir de suivi dans les mois entre- 
coupés qu'il laissa tomber. 

Cependant il partit recouvrer un peti de force 
l'après-midi. Latêteétoit toujours libre; il recon- 
noissoit tout le monde, et ses paroles étoient plie- 
£M*mée& et plus distinctes que le matin.. 

XX. -^ Mort de Bossuet. la avril 1704. 

Vers les neuf heures du' soir, les pieds et les 
mains étoient saisis du froid de la moft. Lorsqu'on 
commença à dire les prières dés agoniisàris', Bossuet 
se réveilla tout-à-coup de l'espèce de léthargie où 
il éloit tombé, et suivit les prières avec des mar- 
ques sensibles de ferveur et dé piété, répondant à 
tout avec une attention admirable. Il passa'le reste 
de la journée dans, de cruelles souffrances, qui n'é- 
toient suspendues que dans de courts et rares 
intervalles d'assoupissement. Mais sa patience fut 

(«) Mts. de Ledieu. 

CO François Hébert, nommé évêque d'Agen au mois de 
décembre 1708, mort en 1728. 
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toujours supérieure à ses maux. On rentendoit seu- 
lement quelquefois dire à demi-voix : Domiice vim 

PATIOR , S£D VOV GONFUNOOR^ SciO £NIM GUI GREDIDI. 

Fiat voLUNTAs tua (•). 

Vers minuit ^ sa famille et l'abbé Ledieu , le 
voyant dormir assez tranquilleo^ent , se retirèrent 
avec l'espérance de le retrouver encore le lende- 
main. L'abbé de Saint- André resta seul avec les 
domestiques nécessaires à son service ^ par une sorte 
de prei^utiment de sa fin. prochaine. Bossuet con- 
tinua à dormir paisiblement jusqu'à trois heures. A 
son réveillon essaya inutilement de lui faire ava- 
ler un peu de bouillon» L'abbé de Sainte André lui 
dit alors quelques mots d'édification ; et il parut 
reprendre sa première tranquillité. Vers les quatre 
heures, l'abbé t/e «Sot/zZ-^n^m s'approcha du mou- 
rant; et il s'aperçut que le pouls se décégloit et 
devenoit intermittent» IMui présenta alors le cru- 
-cifix, en l'exhortant à jeter un regard sur l'image 
de Jesus-Ghrist , l'auteur et le. consommateur de 
«otre foi, et à mettre toute sa confiance en ses mé- 
rites et en sa miséricorde. Bossuet répondit par 
•quelques lignes de tête et de là, main. L'abbé de 
Saint-' André lui fil «nsuite la lecture à haute voix 
des passages de. l'Ecriture, rappoirtés dans le Rituel 
deParis;, comme les pluâ convenables à l'extrémité 
où il étoit réduit. Enfin, un peu avant quatre heu- 
res et demie du samedi m&ttn y m avril- 1704 , après 
deux ou trois soupirs assez légers , sans agonie , sans 
convulsion, Bossuet expira^ L'abbé de Saint-André 
lui ferma les yeux , en disant : Mon Dieu ! que de 

(*) Hfon Dieu, que je sottffre ! mais jo ne serai point 
confondu doits mon 'espérance ,• car je sais en qui f ai placé 
ma foi et ma confiance. Que votre volonté soit faite. 
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L17MIERES ETEINTES ! ET QUEL BRILLANT FLAÏIBAU DE 
MOINS EN VOTRE EGLISE (>) ! 

Bossuet étoit âge de soixântc*seize ans six mois 
et seize jours. 

Deux heures après sa mort , l'abbë Bossuet , son 
neveu , partit poiy Marly , où la Cour se* trouvoit 
depuis quelques jours. Il instruisit de ce triste évé- 
nement le P. Je la Chaise y qui se rendit immédia- 
tement chez le Roi pour lui en donner la nouvelle, 
et lui présenter Tabbé Bossuet. Louis XI^INui ex- 
prima avec sensibilité tous ses regrets sur la mort 
de ce grand homme; et. il le nomma au moment 
même à l'abbaye de Saint-Lucien de Beauvais, 
vacante par la mort de son oncle , en lui deman- 
dant sa démission de l'abbaye de Savigny , dont il 
étoit pourvu. Tout le reste de la dépouille de Bos* 
suet, à l'excepiion de l'évéché de Meaux(3)yfut 
distribué le jour même de sa mort* La charge de 
premier aumônier de madame la duchesse de Bout^- 
gogne fnt donnée à M. Je ChamiUart (3) , évêque 
de Senlis, et la place de conseiller d'£tat èi Tarche? 
vêque de Sens. 

Dans l'après*midi du même jour (la avril 1704) 
on fit 4'ouverture du corps de Bossuei en pré- 
sence de Winslou. On y trouva une pierre grosse 
comme un œuf. Le vésicule du foie étoit pétrifié; 

(.^) VoYfiK. les Piècfs justi/icatiyu du livre IreiÀéme 

t») M. de Sissjr, évéque de Toul, ne fut nomméàr^vé* 
ché de Meoux que le 10 mai 1704; environ un mois après 
la mort de Bossuet 

(3) Jean-Francis de ChamiUart, nommé éyèqw de Dol 
le 5 avril ijSga^ Uansféré k Sei^ le iQ avril 170a, mort le 
16 avril 17 1^. 
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mais ce dernier accident ëtoit, selon Tournefort, 
absolament étranger à sa mort^ qui ne devoit être 
attribuée qu'à la présence et au volume de la 
pierre. Le corps fut trouvé entièrement sain 
dans toutes les autres parties y et après avoir été 
embaumé , il fut déposé dans un cercueil de 
plotub. 

XXI.'—- Testament de Bossaet. 

On otfvrit le testament de Bossuet le soir du 
jour même de sa mort ; c'étoit celui qu'il avoit fail 
à Versailles au mois d'août précédent, entre les 
mains de M. Hébert ^ curé de cette ville. Par ce 
testament , il demandoit « à être enterré dans sa 
» cathédrale auprès de l'autel , du côté de Tépî- 
» tre, aux pieds de ses deux prédécesseurs, et qu'on 
» célébrât cinq cents messes pour le repos de son 
» ame, immédiatement après sa mort.^ 

Le reste de son testament ne renfermoit qu'une 
disposition générale « par laquelle il instituoit 
» l'abbé Bossuet son légataire ^universel , priant 
» ses autres neveux de l'avoir pour agréable. Il le 
» nommoit également son exécuteur testamen- 
» taire y lui recommandant d'avoir soin de ses do- 
» mestiques , et de le$ récompenser à proportion 
» de leurs services. » 

Le corps de Bossuet fut présenté à l'église de 
Saint-Roch le dimanche 1 3 avril à huit heures du 
soir. Le cardinal de Noailles fut d'avis de ne faire 
aucune invitation à Paris , et de réserver tous les 
honn^rs funèbres pour le jour de l'inhumation 
à Meaux. Gependaut, un grand concours des 
aijais de Bossuet, et les principaux membres du 
clergé voulurent avoir la consolation . de répandre 
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leurs prières et leurs larmes sur sou cercueil (i). 
Ce ne fut que le mercredi 16 avril ,> que le corps 
de Bbssuet fut transféré à Meaux avec toute la 
pompe convenable. Le cortège (ytvebre s'arrêta 
à Glaye, et on y célébra la messe. Aux approches 
de Meaux , ou voyoit un peuple immense s'exn* 
presser d'accourir au-devant des précieux restes de 
son ancien pasteur. Au m.ilieu du silence qui ré- 
'^gnoit parmi cette multitude triste et éplorée, on 
entendoit des voix qui se répéloieat mutuelle- 
ment dans ce langage simple et naïf, qui est tou- 
jours l'expression .du sentiment et de la vérité : 
« C'est grand dommage qu'un si grand homme 
» soit mort, » 

Les funérailles de Bossuet furent célébrées dans 
son église cathédrale le lendemain 17 avril. Le 
nouvel évéque d'Agen (M. Hébert) y qui avoit ac- 
compagné le cortège de Paris à Meaux, célébra ia 

(0 On ne sait par quelle fatalité on a cbércfaé dans tous 
les temps à supposer des torts ou des fautes box grands 
bommes, sur les poiaâ même les plus étrangers à leur gloire 
et à leurs vertus. Au moment de la mort de Bossuet, on 
aflfecta de répandre dans Paris et à la Cour , qu'il laissoit des 
dettes immenses. « On parle bien mal dans tout Paris , écrit 
» Fabbé Ledieu, sous la date du i3 avril 1704 , des dettes de 
» M. de Meaux. On dit qu'il en est chargé déplus de 300,000 
» livres j quelques-uns même les portent à Soo,ooô/4oo,ôoo, 
r et jusqu'à Soo^ooo livres. iMais c'est biea injustement. La 
» seide dette est celle de 18,000 livres, à çoettre en foiuls au 
» profit de révéché de Meaux, pour l'acquit de laquelle 
» M. de Meaux avoit destiné pareille somme à prendre sur 
M les arrérages qui lui sont dus de ses pensions. Le reste n'est 
a rien, et M. l'abbé Bossuet, légataire universel, se charge 
» de tout. Cet abbé a ' parlé' au Hoi pour justifier M. de 
» Meaun, et le lloi a pronns d'en pÂvlcr-MM deyimt toute 
>î la Cour. » Mts. de Ledieu^ y' '. . . ' 
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messe ponijficale, en présence de tous les habi^ns 
les plus notables de la ville et- du peu{)]e de .toutes 
les campagnes 'Voisines. 

Le corps fut .enfin placé dans le caveau qu« 
Bossuet s'étoit choisi par son testament. C'étoit 
entre les deux piliers du sanctuaire, au pied de la 
dernière marche du grand autel du côté de l'c- 
pître. Ce caveau s'étendoit d'un côté jusqu'au mar- 
chepied du siège épiscopal , et de l'autre jusqu'à la 
grille de fer qui sépare la nef du sanctuaire. 

On avoit' placé sur la tombe cette inscription 
latine : 

' I A» ^^» XTa 

H)c qtkiescit'resurrectionem expectans 

JACOBus-BEiriGirus Bosscet, 

Epiflcopos Meldensis, cornes oonsistorianus, 

Sereiiissimi Delphini prsceptor, 

Serenissims Delphine, 

Deinde serenissimx ducis Burgundiae 

Eleemosyparius , 

XJuiyersitatis Parifiiensis 

Privilegioram apostolicoriim conscrv^tor^ 

Ac collegii regîiTfayarrae saperior, 

Obiit anuo Domini m. o. ce. iv. die xii. Aprilis, 

Annos natus l^xvi. menses yi. 

£t dies xYi. 

Virlutibus, verbo aç doctrinâ claruijt, 

Episcopatu annos xxxv, 

E qoibus Meldis 8e4it xxiii. 

lacobus-Benignufl abbas Bossuet, abbas 

S. LucianiBelloyacensis^ et archidiaconus. 

Meldensis» patrao colendissimo lugens 

Posait. 

An-dessous de cette épilaphe, on avoit gravé 
des trophées fuoèbreS; des ornemens épiscopaux. 
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et dei livres figurés , sur lesquels on lisoit ces in- 
scriptions : BiBUA SiXAA. SaKGTVM I. G. EVANGE- 
LIUM. AUjGUSTINUS. Hi£RONY1I0». VARIA^riOICirM. 

Athahasius. Grioob. I^ïaûan. ExposItio (^). 

XXin. -— Le Fére 4^ la Egie j^onpjfiçefVar^i^oin/Unéire . 

de Bossuet. 

* 

Lea3 juillet de la même année 1704 avoît été 
indiqué pour célébrer le service solennel de Bos- 
suet avec la plus grande pompe. L'archevêque de 
Narbonne {Lcgoux de la Berckère) y officia pon- 
tificalement, assisté de M. de Matignon y ancien 
évêque de Condom, de M- Ancelin, ancien évéque 
de Tulles , de M. Bouthillier de Chayigny, évéque 
de TrOyes, et de M. de SenaiMC^ évêque d'Au- 
tun. 

Plusieurs eccléftiastiquies distingués de Paris , 
parmi lesquels on remarquoft les abbés de Poni' 
porte , de la Roehe-Jaquetifi , de Calelan; les deux 

(>) En 1734, le cardinal de Ëis'sy ayant fait xepayer le 
sanctuaire de son' église catbëdrale, en marbre blanc et 
Vert antique $ on enleva ta placpie. de marbre sur laquelle 
étoit inscrite Npitaphe de Boâsuét, et on la transporta 
derrière le grand autel, ou où la voit encore. Mais le 
corps de Bossuet^ ainsi' <^ie ceux de M M. Séguier et de 
lÀgny^ ses prédécesseurs, restèrent & la même place où ils 
avoieiit été inhumés. Peut-être cette ' H-ranslation a-t-eDe 
épargné à notre siècle la honte dé vôif les restes de Bos- 
suet profanés par des mains sacrilèges. ILe$ violateurs des 
tombeaux^ instruits que son cercueil ù^ékistoit pas sous le 
osarbre qui ptirte son nom et itz titres, se bornèrent à 
en effacer les armoiries. Mais la chaire dans laquelle il a 
monté si souvent pour ^nmoncer à son peuple la parole de 
ï)ieu, e&iste encore, et a été rétablie en son ancienne 
place. 
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abbës Languet, dont l'un fut depuis le célèbre 
curé de Saint ^Sulpice^ et l'autre archevêque de 
Sens; M. Secousse y curé de Saint- Eustacliej le 
Père de la Tour, général de l'Oratoire (0 , et un 
grand nombre de religieux vinrent à Meaux^ pour 
assister aux honneurs funèbres de Bossuet* 

C'étoit pour la dernière fois que sa famille, 
présente à cette triste cérémonie , jouissoil au mi« 
lieu de ce lugubre appareil, de tout l'éclat que 
Bossuet avoit imprimé à son nom., 

V éloge funèbre de Bossuet fut prononcé par 
le Père ^e la Rue, Il avoit accepté cet honorablç 
ministère avec d'autant plus d'empressement qu'il 
étoit celui de tous les. Jésuites que Çossuet a£fec- 
tionnoit le plus. 

Cet éloge funèbre n'a pas par^ répondre à la 
grandeur de ceipi qui en étoit le sujet , parce qu'on 
veut toujours de grands effets d'éloquence, qaand 
on parle de Bossuet. 

Mais si l'on se borne à considérer le discours 
du Père de la Rue comme un éloge religieux^ 
on trouvera qu'il a représenté Bossuet sous les 
traits les plus propres à le faire aimer et admirer. 
Il étoit heureusement secondé par l'avantage si rare 
d'avoir à parler d'un homme qui avoit condamné 
s€6 envieux au silence et s^ enneoxis à l'admira- 
tion. . , 

(0 On peut être surpris de ne pas trouver Pabbé Ftèi^ 
au nombre de 'ces ècclésîasiiqaes, U'est' vraiâelnbTabiè que 
quelquË indisposltioii ne lui permit pab dcj rendre èe der- 
nier devoir à uii di grand évéque^ à' Bossuet^ avèo léqUtfl 
il avéit passé la pins grande partie de «Sa vie,, et dont il 
ayoit partagé les glorieux trç^y^o^ j . / 
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a {à) Boftsuet n'étoic point en effet de ces hommes 
y dont on ne peut louer les vertus qu'en dissi- 
» mulant les vices, et pour lesquels on n'espère 
» qu'on tremblant. » 

« Bossuet, dit le Père de la Rue, se fit camer 
1» par sa honte, La Cour respecta sa droiture. 
» n Eglise applaudit à son zèle pour la vérité. » 
Telles furent les qualités que l'orateur retrouva 
dans toutes les circonstances de la vie de Bossuet, 
et qui justifièrent l'heureuse application du texte 
qu'il avoit choisi : Operatus est bonum, et rectu/n 
et verum ; et prosperatus est. 

On trouve dans ce discours un grand nombre 
'de traits qui étoient facilement saisis par des au- 
diteurs témoins de tant d'événemens encore si 
récens , et qui sont entièrement perdus pour une 
génération devenue indifférente à des questions et 
à des intérêts qui ont rempli l'ame, le génie et 
la vie de Bossuet. 

On doit bien croire que le public étoit curieux 
de connoître la manière dont le Père de la Rue 
'parleroit des démêlés de Bossuet et de Fénélon. 
La mémoire en étoit encore présente à tous les 
esprits; et on se rappeloit qu'à l'époque de cette 
controverse, le Père de la Rue s'étoit déclaré 
pour la doctrine de Bossuet^ de manière à faire 
craindre qu'il ne conservât quelque prévention 
contre, son adversaire. Plus la circonstance étoit 
delicjate, plus on dut applaudir à rhabileté dont 
il^^t. preuve ^n retraçant Je tableau de ces grands 
combats* , i . : .. „ : t .' 

r \ 

Sans! trahir la. Vérité,, sans mahquer à ce qu'il 
{a) Eloge de Boatuet, par le père de la Bue. 
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d evoit II TEglise ^au Roi , à Bossuet et à lui-même ' 
il rendit les deux adversaires également intéres- 
sans et admirables. Les amis de Bûssuét et de Fé- 
nélon darent être aussi satisfaits de la sagesse de 
ses principes ; que de l'impartialité de son juge- 
ment. Il éloit peut-être plus facile de montrer de 
l'esprit et de l'éloquence, que d'observer autant 
de mesure et de sagesse dans une position aussi 
difficile. 

« (^) Un savant prélat (Féuéipn)^^oulant dé- 
9 gager la vérité des grossières vapeim de l'bypo-^ 
» crisie , l'engagea , sans y penser^ ^ns un tissu 
» de nuages d'autant plus difficiles à démêler, 
» çu'ils étaient plus subtils ^ et ressemblaient plus 
-» à la lumière, 

» On gémit , il est vrai , de voir de Vertueux 
» prélats opposés avec tant d'ardeur pour i'^nlé-: 
» rêt de la vérité. Le mcmde partial; aveugle et 

» toujours malin , s'en fit un sujet de scandale 

» Est-ce un combat nouveau que celui des gens 
» de bien, des hommes même apostoliques dans 
9 la recherche des vérités ^ que Dieu tient qnel- 
» quefois cachées sous des voiles qu'il n'appartient 
» qu'à l'Eglise de lever 7 Mais ce qui manquoit à 
» notre siècle, c'étoit cet exemple public d'ui;i ^èle 
» ardent et soumis. 

» Et plût à Dieu que tous les différends de -doc^ 
» trine et de religian eussent été en de telles mains? 
» que la vérité n* eût jamais eu que de pareils dé-^ 
^fonseurs et de pareils adversaires ? » 

On pouvoit bien présumer que le P. de la Rue 
ne se refuseroit pas à une occasion si naturelle dé 
C") Eloge de Bossuet, par le père de la Rue; 
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faîf e ressortir avec un nouvel éclat le mérite de 
la soumission dé Fénélon. 

« W Avec l*hutoilîté d'un tel prélat , on ne 
» conte^teroit |>oint les arrêts du juge que Ton a 
V ehoisf. On ne lui impnteroit point d'avoir porté 
_» le coap sur un fantômt , au lieu de frapper le 
» coupable. On ne chercfaeroit point de frivoles 
» distinctions pour en éluder la force. On ne dé- 
» mentir oit point par des désaveux secrets les 
h soumissiom^nhliqvL^ et solennelles. On^ ne cou- 
» vriroit pMR le mépris de Tautorîté du nom 
» spécieux dltrespect, ni Topieiâtreté du nom de 
» silence. On seroit du moins religieux à l'obser- 
» ver, quand on Ta promis : arlHîces, déguisemens 
» condamnés par l'exemple édifiant de l'humble 
» prélat qui, n*ajanî eherehé que la vérité, lors 
» même qu*il s* en écartoit, l^a trouvée parle che^ 
» min qui hd fut prescrit par l'Eglise , et montré 
» par son ami : partageant ainsi entre eux les 
» avantagés de la victoire; le vainqueur par la 
T» fermeté de son zèle, et le vaincu parla doci- 
» lité du sien; l'un glorieux d'avoir vaincu l'er- 
»' rei/r, l'autre de ^étre vaincu UU^méme, » 

Le Père de la Rue avoit un écueil du mé|ne 
genre à redouter , en rappelant la censure pro- 
noncée par l'assemblée de 1700 contre un grand 
nombre de casuistes. Elle étoit l'ouvrage de Bos- 
quet* seul, et la mémoire en étoit encore récente. 
La plupart des propositions condamnées par cette 
assemblée appartenoient à des écrivains jésuites; et 
Ite Père de la Rue pouvoît éprouver quelque em- 
barras à s'expliqàèr sur cette époque glorieuse de 

(*) Eloge de Bossuet, par le père de la Rue. 
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la vie de Bos&u^t ; maife il se montra fidèle à la vé-» 
rite et à son miaistère, eiifaiiaaiil valoir des actes 
si h'oi)pra]>les, pour ce gràûdhoiQme. 

» Il le représeate (^) également ennemi de ceux 
» qui comptent poUr rien. le relâchement dans 
x> la foi y et de ceux qui , trop fiers de la fermeté 
» de la foi , . s'écartent de la saîné doctrine - dêft 
» mœurs,.»... Mais juge, éclairé , ce n'étoit pas par 
i^jpr^^^tipi);^ pi par entéremeaty mais sur dés 
» principes c<y*taind^ ^n'il condamnoif iei maximes 
n trc^p indiilgente» ^ juge éq«itai>le et modéré ^ (f é- 
» t>)it sans /étendre la censure du particulier au 
» général, ni du coupable à l'innocent^ juge édi* 
» fiant et exemplaire , c'étoit en appujsmt la fié- 
p vérité de ^i décisions par 'la régulaorité de sa 
«conduite. Sa vertu rautorisoit 2|> réformer les 
» alxus enpore plus qoe sa dignité ; et quand on 
9 eût eu droit d'appeler de ses jugemens, il eut 
» fallu S0. rendre k la force de ses exemples. » 

On dut peut-être remarquer dans le temps que 
le Père de la Kue n'avoit point parlé, de la célè-. 
bre Déclaration de iGd!:^ k laquelle Bossuet a voit 
eu tant de pa.rt. Ce silence doit être attribué au 
coçcert et à l'uniim qui régnoient alors ^ entre 
Rome et la France. Les. deux Cours cherchoient 
également à entretenir celte parfaite harmonie^ en 
s'abstenaâi de rappeler les sujets de leurs anciennes 
divisions. 

XXIII. -7- Eloges de BoÀSuet à l'Académie française. 

Bossuet eut pour successeur à. l'Académie 'fran* 
çaisç l'abbé, depuis cardinaj dtcPolignaç. Vélo^e 
(^) Eloge de Bossuet, par le pérc de la Rue. 
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qu'il fît de Bossuct le jour de sa réception {2 août 
1704) > D'o£fre rien de bien remarquable. On petit 
seulement observer qu'il se prescrivit un silence 
absolu sur lés controverses de Bossuet et ide Fé- 
uëlon. L'abbé de Cléranibault^ qui reçut l'abbé 
de Polignac en qualité de directeur, passe aussi 
très-légèrement sur cette victoire de Bossuet. Mais 
son discours o£fre deux ou trois traits dignes d'en- 
trer dans son éloge. aC^) Il le représente cbmiiie un 
» de ces hommes rares et supérieurs, qui sont qnèl- 
» quefois montrés au monde pour faire seulement 
» sentir jusqu'où peut être porté le mérite sublime ^ 
» sans laisser presque l'espérance de leur pouvoir 
» trouver des successeurs. » 

Mais .on peut s'étonner d'entendre l'abbé de 
Clérambault dire que Bossuet « {h) laissa obtenir à 
» ses rivaux le premier rang qu'il poûVoit occuper 
» dans l'éloquence sacrée , » comme César céda au- 
trefois les palmes de l'éloquence à Gicéron , pour 
courir à des triomphes (plus éclatans. 

Ce jugement , prononcé sur le tombeau de Bos- 
suet, en présence de ses contemporains^ devant 
une assemblée réunie pour entendre son éloge, et 
qui étoit dans une telle circonstance l'interprète 
de l'opinion publique, rappelle ce que nous avons 
déjà dit de la disposition singulière du siècle de 
Bossuet à accorder encore plus d'admiration à ses 
ouvrages pour la défense, de la religion , qu'aux 
prodiges de sou éloquence. 

L'abbé de Choisy profita d'un exemple assez ré- 
cent pour déroger aux usages de l'Académie, et 

(a)^Iogè de Bossuet $ par Pabbé' dé Gléràtabault. » 
C*) Ibid. ... 
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3 é\oge de Bossuet, au moment même 
il en qualité de di- , 
, de payer le tribut, qu'elle devoit à la më- 
muire de ce grand homtnc; et il sut iustifier cette 
espèce d'innovation. Son discouis offre quelques 
détails intéressans sur la vie et le caractère de 
Bossuet, et respire une facilité élégante et une 
admiration sincère pour Bossuet. 

Lorsqu'on lit ce discours, on est surpris d'ap- 
prendre que l'abbé de Choisy avoit eu des rap- 
ports assez suivis avec Bossuet. Mais on lui sait 
gré d'avoir été un de ses plus sincères admira- 
teurs, et d'avoir été ram.ené, en vivant dans sa 
société, à des pensées sérieuses et à des occupations 
utiles. 

s ("} La liaison étroite et ancienne de nos familles, 
B dit l'abbé de Ghoisy , l'amitié dont ce grand 
» homme m'honoroit, et qui m'a fait passer tant 
« d'années sous ses yeux dans une femiliarité dont 
D les charmes ne peuvent être bien connus que 
u de ceux qui les ont goûtés; le souvenir tendre 

■ et qui sera toujours vif en moi , de vertus iu- 
> connues peut-être au reste des hommes, m'im- 
» posent l'obligation d'honorer un de ces hommes 

■ extraordinaires, nés pour l'honneur de la patrie 

■ et te bien de la religion, n 

L'abbé de Choisy apprend k cette occasion, que 
ce fut Bossuet qui l'engagea à écrire l'Histoire de 
l'Eglise. Bossuet avoit apparemment jugé qu'une 
imagiuatioQ aussi vive et aussi légère avoit besoin 
d'être fixée par une application forte et grave; fi 
que si le travail de l'abbé de Choisy, dans un pa- 

(<) Ek)^ de Bossuet pat l'abbé de Cfaoi^y. 



\ 
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reil genre, ne (levoit pas être trè»-ut9&au psklic, 
il sufGtoit qn'il le âerlat k lut-ménie. 

Il donne une juste idéa-de rëloq^uence-cteBiMsaet, 
et la peint sous sa véritable image. Il le montre 
a (a) tantôt majestueux et tranquille comme un 
s grand fieiive , conduisant ses auditeurs d'une ma- 
s nière douce et presque insensible ir la connois- 
» sance de U vérité; tantôt rapide et impétueux 
a comme un torrent, forçant les esprits, entrai- 
» nant les cœurs, et ne permettant que le silence 
n de l'admiration, s 

Les dernières lignes de cet éloge sont touchautet 
et prophétiques, n (i) Nous le pleurons, ce gran^ 
» homme ; consolons-nous , son nom vivra ; et dans 
» la suite de tons les siècles l'Eghse reconnoissante 
a célébrera sa mémoire^ » 

. XXIV. -~L'ormionJîànèire d« fiosauet «M^roiiooeée'i 
Boaijq devAdt les ca^inuis. ^ 

Ce ne fut point en France seulement qu'on ren- 
dit à la mém.oirc de Bossuet les justes honneurs qui 
lai étoient dus. Borne elle-même s'honora par les 
regrets publics et les éloges funèbres qu'elle dé- 
cerna i Bossuet. Rome étoit trop éclairée pour ne 
- pas sentir toute l'étendue de la perte que la catho- 
licité entière veiioit de faire. Elie avoit acquis U 
conviction, qu'au milieu des mouvemens et des 
orages qui avoient excité tant d'Inquiétudes, Bos- 
suet Si'éloit toujours montré comme fange de la 
pâii , et l'interprète éclairé des saines maximes >Je 
fantiquilé. 

Vordisbn funèbre de Bossuet fut prononcée h 
l-l Eloge de BoïSiiei pat l'abbé de.Gh6(îy, — (*) Ihid. 
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Rome aa inois de janvier z'j^B , deranft la congre- 
gârtion d.e \a .Propagande-, ^an prësende des cardi- 
nftiii qui en étoiest membre ^ et d'an coocdars 
prcxiigieinc de tout ce que le clergë sëcidier et ré* 
gviK^r de Rome avoit de plus dieti'figtté. C'étoit en 
effet devant une assemblée chargée de propager la 
foi du christianisme dan» toutes les contrées de la 
terre, qu'il convenort de parler dignetnem d'un 
ëvéqne qui aroit si bten défendu la religion et TE- 
glîsi^^ et dont le nom aroit été porté avec âes ou- 
vrages dans les contrées les plus éloignées. 

Si la peinture ne nous arvoit pas conservé la no- 
ble image de Bossuet , et cette inspiration sublime 
que son regard semble annoncer, on les retrouve^ 
roît dans ses écrits , comme ou retrouve le carac- 
tère de ses écrits et de son génie dans la noble et 
subHme expression de sa- figure, ^u môi^* dé'ilë- 
.vemhre 1702^ environ deipi ans et demî avant la 
luort de Bossuet, le célèbre Rigaud fit le voyage de 
Germigny , pour y faire ce portrait , qui a été re- 
gardé depuis comme son chef-d'œuvre , et que la 
gravure a su multiplier avec un égal suceès , pour 
en orner le cabinet de tous les admirateurs de Bos- 
suet* RigaudYsivoii déjà peint plusieurs fois; mais 
il cbnçuc la pensée' de le peindre sous une autre 
forme. 

Pendant son séjour à Meauic , il avoit été fra|)pé 
de ce que poavoit offrir de favorable aux grands 
eflfeu de la peinlare rhabit d# chœur d'hiver des 
chanoine» de cette cathédrale; et il se proposa de 
peindre Bossuet sous ce costume, qu'il poFtoit en 
effet toutes les fois qu'il assistoit aux offices de son 
église. Rigaud le jugea plus propre à faire ressortir 



348 HISTOIRE DE BOSSUET^ 

sa belle et noble laille; et c'est ce qui donne à ce 
beau portrait , et aux gravures qui le représentent, 
un caractère de grandeur qui montre encore Bos- 
snet aux yeux et à l'imagination. Il passa quatre 
jours à Germigny; et il ne s'attacha qu'à peindre 
la tête de Bossuet , et à saisir ses traits si nobles et 
si réguliers , que la vieillesse ayoit rendus encore 
plus imposans. Ce fut ensuite k Paris qu'il acheva 
les détails de cette magnifique composition (i). 

Bourdaloue suivit de bien près Bossuet au loni- 
beau^ il ne lui survécut que quelques semaines (?}. 

Ainsi di^paroissoient peu à peu tous les grands 
hommes qui avoient environné si long -temps 
Louis XIV, et auxquels il étoit destiné à survivre. 
Louis XIV devoit rester seul de son siècle , pour 
réunir en lui seul cette admiration ^ dont il ne fut 
jamais plus digne ^ qu'au moment même où ses su- 
jets commençoient à la lui refuser^ et lorsque le 
malheur montroit cette grande ame sous ses plus 
nobles traits. 

(ï) Rigaud fit graver lui-même ce portrait par Edelinck, 
sous un format z/i--4o* L^abbé Bossuet acheta en 1705 la 
planche de cette gravure pour le prix de aSo livres, qu'il 
paya à Rigaud, libraire^ frère du peintre. Il la destina à 
servir de frontispice ans ouvrages posthumes de son oncle. 
Mais plusieurs années après, il tr ai la avec le fameux Dre- 
ifct, qui se chargea de reproduire ce beau portrait dans 
toute sa magnificence ^ et c'est au talent de cet habile gra- 
veur que Ton doit cette belle image de Bossuet dont cha« 
que année semble augmenter le mérite. 

(a) Bourdaloue mourut le i3 mai de la méajLe aimée 1704, 
un mois et un jour après la mort de Bpssuet. ;: . 
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XTCV. — Etat de FEglûe de France à la mort de Bossoet. 

Quand Bûssuet mourut , l'Eglise de France oiFrbit 
sans doute quelques hommes destinés à en perpé- 
tuer la gloire.. Féuéion vivoit, et Massillon com- 
mençoit à jeter cet éclat si pur dont il brilla dans 
les chaires chrétiennes. Mais un nouveau siècle, 
s'ouvroit; et déjà se répandoit cet esprit inquiet et 
novateur.^ dont le nom de Bossuet avoit pu seul 
jusqu'alors contenir l'audace et les témérités. 

Ce fut peut-être cette disposition trop générale 
à de nouvelles mœurs et à de nouvelles maximes, 
qui fut cause que la perte de Bossuet ne . fut pas 
aussi vivement sentie, qu'on devoit le croire et 
l'attendre. Deux partis divisoient alors l'Eglise de 
France. Tous les deux^ en affectant de respecter 
l'autorité de Bossuet , étoient impatiens de se sous- 
traire à l'espèce de dictature que l'opinion pu* 
blique lui avoit déférée. Il avoit toujours su ré- 
primer leurs écarts, et les contenir dans des bor- 
nes qu'ils n'auroient jamais dû franchir pour leur 
propre intérêt. 

Les événemens apprirent bientôt à quel point 
Bossuet eût été nécessaire. Tant qu'il vécut^ le 
cardinal de Nçailles se dirigea constamment par 
ses avis et par ses lumières. Mais aussitôt après sa 
mort^ il se laissa gouverner par des conseils qui 
remplirent d'amertume sa vieillesse. En perdant 
Bossuet, il perdit celui qui pouvoit seul le sau- 
ver de ses amis et de ses ennemis; celui qui lui 
eût rappelé sans cesse qu'à son exemple, il de- 
voit rester supérieur à tous les partis , sans se ren- 
dre le protecteur de l'un, ni l'esclave de l'autre. 
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U Vavoit déjà garanti des pi^es où sa facilité IV 
voit engagé. Il auroit également su concilier ses 
Gonvenances et ses devoirs dans raffairè dur E^re 
Al. Père Quesne)^. Lotrrs XIV^ accoattiBifcé à coa- 
siiher Bossaet ^ et à déférer ft son opinion smr tovtes 
les questions religieuses , s'^en seroit reposé sur kd 
du soin d'éclairer et de ramener le cardinal de 
Noailles; et tout porte à croire que ce prince se 
seroit alors trottvé dispensé de recourir k l'inter- 
vention de Roitfe. Quo de troublée' ^ de? divis/onf 
une disposition* aussi simple dans Tordre Haiurel des 
év^nenafeii», auroit pu épargner à FEtat, à FEglise 
de'Francei^ à FËglise universelle I 

Mafis dans Ta^gitation on se irou^oient tous les 
esprits à la mért de Louis XIY, lie cardinal de 
Noailles^ déjà entraîné d'ans de hausses démarcltes , 
dontiaypar t^^ûloHté de son nom et de ses' vertus^ 
do l'ëckt et (te l'importance à des controverses 
prêtes à s'éteindre dans l'obseurité. De là se prolon- 
gèfidt pendant cinquante ans ces tristes démêlés , 
qui' ont ttiôntré l'imprévoyance dé tous tes partis ^ 
et préparé de grands malheurs. 

Si de la considération des suites affligeantes 
qu'entraîna tei toèrt de Bossilet , on ramène sa péo- 
iéé sur' Fensèfn^te d'une vie si pleine et si ncAle , 
Boiî^ixè^ se présente à Fîiîriàigînatriôn cbiniiie un de 
ces hommes procS^ieux qu'il' 'esli fëcfle d'kdmirer, 
et qu'il es4 difficile de montré]^ àusîd grands qaih 
rbntété. : ' 

' '9ob génie te ptace au premier rang des hommes 
qui onlï te plus honoré Pesprit humain dans le siè*- 
cle le plus éclairé.; Ses ouvrages ïévtfent Fétendue 
et Ta profondeur' de' ^s connoissàhces dans les 
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genres- le» plus diversl C*est tra Père bb l'Eglise 
par ïa paroîe et Pinstructioa; c^est le modèle et le 
vengeur cle la morale cliréiienne par la safete ans- 
térité de ses mœnrs. Ne dans une condition ordi- 
naire , il se place sans effort et sans orgueil à côté 
de tous les grands de là icrrej appela à la Cbuc 
dés rois^ ri obtient l'estime et le respect de eelui 
qui ëtoit le plus roi ecttrê «es rois^. Il n'a ni la 
faveur, ni le crédit; et il est tout-puissant par le 
génie etla vertu. Instituteur de l'héritier^du trône, 
il apprend à tous les rois la science de régner^ il 
soumet les peuples au frein des lois; et il fait 
trembler les puissances au nom d'un Dieu vengeur 
des lois. Il place leur trône dans le lieu le plus 
inaccessible aux révolutions, dans le sanctuaire 
de la religion, et dans la conscience de leurs su- 
jets. Pontife éclairé, citoyen zélé, sujet fdèle, il 
pèse d'une main ferme les droits des deux puis- 
sances ; il 1^9 unit sans lea confondre. Plus habile 
défenseur de Rome que ses défenseurs mêmes, *il 
asseoit la grandeur du siège apostolique sur des 
fondemens inébranlables, en donnant à soii au- 
torité la plénitude et les bornes que les canons 
de l'Eglise elle-même lui ont données. Il a des ad- 
versaires, et il n'a point d'ennemis. Il combat les 
ennemis de l'Eglise romaine, et il conquiert l'es- 
time des Protestans eux-mêmes; simple évéque 
de l'une des Eglises les plus obscures de la catho- 
licité, il est le conseil de l'Eglise toute entière. 
Sa vie publique offre le plus grand et le plus no- 
ble caractère; et sa vie privée, la facilité des 
mœurs les plus simples et les plus modestes. Après 
avoir été le grand homme d'un grand siècle, il 
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prévoit et il dénonce les malhears du siècle qui 
doit le suivre. Tant qu'il lui reste un souffle de 
vie , il est l'appui et le vengeur de la religion pour 
laquelle il a combattu cinquante ans. Mais, il voit 
les orages et les tempêtes se former^ ses derniers 
jours sont troublés par la prévoyance d'un ave- 
nir menaçant; et il fixe en mourant ses tristes 
regards sur cette Église gallicane dont il fut la 
gloire et l'oracle ! 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 

DU LIVRE DOUZIÈME. 



N° I. 

Sur le décret du concile de Trente contre le 

divorce. 

Parmi les objeciiouB de Leibniz contre le concile de 
Trente , il en est une à laquelle Bossuet a toujours évité 
de répondre. 

Leibniz prétendoit que le concile de Trente ayoit établi 
un dogme nouyea^i en^ çQT\4f^uifnan$ le divorce, même pour 
cause d'adultère t«), condamnation que le concile de Flo- 
rence n'avoit pas cru devoir prononcer. 

Les historiens rapportent C^) que le concile de Trente 
ayoit préparé un décret qui condamnoit purement et sim- 
plement sous peine d'anathéme le divorce pour cause d^a" 
duUèrei et que sur les représentations des ambassadeurs 
de Venise, le concile se borna à prononcer Vanathéme 
contre ceux qui auroient la témérité d'accuser VEgUse d*er~ 
rewTy lorsqMj^eUe enseigne, conformément à la doctrine -de 
PEvan^le et des apétres, que le mariage ne peut être dis- 
sous par Padultêre de Vun des deux époux» 

Ijts ambassadeurs, de Venise ay oient représenté aux Pères 
du concile de Trente , que la condamnation pure et sim^ç 
pie du diyorce,^ même en cas d'adultère, pourroit ayoir 
de grayes inconyénieus dans leurs possessions du Levant 
soumises au régime de TEglise grecque, qui admet le di- 
vorce pour cause d^adultêre. Ce fut en effet cette conçi- 
décation qui détermina le teoncile de Trente à modifier 

(a) Œuvret do Bottuet , tom. zxti, p. 977, 178; édit. de Vcri. tn-80. 
— {b) PalUticitti. Fn-Paolo. 
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«cm premier projet, ei à réduire Tanathéme à cenx qui 

accuseroient d'erreur la doctrine et la pratique de TEglise 

latine. 

Plusieurs théologiens catholiques ont condu des expres- 
sions du concile de Trente, que Tanatliéme ne /x>mbe ni 
sur les Grecs, ni sur ceux qui penseroient comme eux, 
mais uniquement sur les Luthériens « qui accusoient â^ er- 
reur la doctrine et la pratique de PEglise romaine. 

Le P. Le Courrayer lui-même ne peut sV-mpécher de re- 
connoitre que le concile ne fait que justifier la pratique 
romaine, tans condamner celle qui lui est opposée. 

Cette question avoit déjà été agitée dans les conférences 
qui eurent lieu à Florence pour la réunion des deux Crises. 
IjCS Latins aroient reproché aux Grecs que leur pratique 
éioit contraire à cette parole de Jésus-Ghrist : Que F homme 
ne sépare pas ce que Dieu a uni. Il est difficile de con- 
noltre Timpression que les réponses des Grecs firent sur les 
Latins ] ce qu'il y a de certain , c^est que le concile de Flo- 
rexkce ne prononça aucun décret sur c^tte question , et que 
Punîon des deux Eglises ^t consommée, en laissant VEglîse 
grecque en possession de Fiisage où elle étoit d^admettre le 
divorce en cas d'adultère ; ce qui n'empêcha pas le pape 
Eugène TY de déclarer solennellement à la dernière session 
du même concile, que par lagrdce de Dieu les deux Eglises 
étoient unies dans la même foi ^ d'où les mêmes théologiens 
concluent que la pratique d'admettre le diyorce en cas d'à- 
dultère ne blesse point lafoL 

L^abbé Renàudot semble partager là même^ opinion ; il 
dit : «( CJ Que la décision du concile de Trente est trés-prn- 
» dente , puisqu'elle justifie la doctrine ancienne de l'Eglise 
» que les Luthériens attaquoient témérairement, sans don- 
» ner aucune atteinte directe ni indirecte à la pratique des 
» Grecs, comme l'Eglise grecque, même depuis le schisme , 
j» n'a pas condamné dans les Latins l'opinion qu'ils ayoient 
» que le lien du mariage n'étoit pas rompu pour cause d'à- 
I» dultére. » 

Depuis même le concile de Treikte, plusieurs conciles par- 
ticuliers ont toléré l'usage de l'Eglise grecque. Deux sjnodes 

{fl) Pctpituilé de la foi f tom. ▼ , p. 4^i. ''■> 
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de Mont-Réal, en Sicile, tenus l'un en i63d, et Tantre en 
i653, entre plusieurs reproches qu'on y fait aux Grecs, on. 
n'en voit -point sur le divorce; et si dans le concile de i653 
on vent réprimer les abus auxquels la trop grande facilité 
des divorces donnoit lieu, on n'y dit rien âe la cause d^a- 
âultère. 

On ne volt ^p^ que Bossuet se soit jamais expliqué sur 
cette question dans aucun de ses ouvrages. Il est même assez 
remarquable que dans ses réflexions sur le plan de réunion 
des Luthériens proposé par Molanus , Bossuet propose une 
déclaration de foi à souscrire par les Luthériens, où il parle 
du mariage, et garde le silence sur le diworce pour cause 
d*adukère (0. 

Cependant nous ayons de fortes raisons de pen^r que 
Bossuet ne partageoit pas entièrement l'opinion des théolor 
giens catholiques dont nous avons exposé le sentiment; et 
qu'il regardoit le décret du concile de Trente comme un 
jugement doctrinal qui condamne formellement le divorce 
pour cause d'adultère. 

C'est au moins ce qui parolt résulter d'un mémoire ma- 
nuscrit de l'abbé Ledieu. 

L'abbé Ledieu rapporte « C«) qu'il l'a entendu bien des 
vjbis se faire à lui-même une objection à laquelle il n'a- 
M voit jamais pu trouver une solution satisfaisante. 

» Les maximes sur la morale, disoit Bossuet, sont aussi 
S> clairement révélées dans l'Ecriture et dans la tradition , 
» que le sont les dogmes de la foi; par conséquent elles 
7) ne sont sujettes à aucun doute. 

» Cependant ce principe , ajoutoit-il^ n'est pas hors d'at- 
» teinte. U suffit d'y trouver une difficulté qui ne se puisse 
» résoudre. En voici une à laquelle je n'ai point encore 
» trouvé, de solution. 

n Saint Matthieu dit, cap, v, i^ 3a : ^ai dimiserit uxô- 

■ (a) Mt9. de licdieu. 

(x) On p«ut «{(alement reoiar^aer dapu> la lettre de Bessaet V Madanc 
de Brinon , en date du xo septembre 1691 , dont nons ayons rapporté 
un long fragment , qu'il j fait l'ënumératioli des erreurs qui diTisent 
l'Eglise grecque et TEgHte latine , et qu'il ne rappelle pn au nombre 
de CCS erreurs la pratique de l'Eglise grecque , qtU admet U divorce en 
efis dC adultère. 
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» rem suam, excepta fornicationis causd, fadt eam mcp^ 
» chari, et qui âimissam duxerit^ adultérât. Cest une r^le 
» posée par Jésus-Cbrist. Suivant mon principe , Fintelii- 

» gence en doit être certaine dans la tradition Mais noa, 

n TEoIise grecque a toujours cru, saiiit Basile en est témoin 
» dans sa lettre ad Amphilochium, que dans la cause de la 
» fornication, on peut se séparer de Tadultère^ et se rema- 
» rier. Cest encore aujourd'hui la pratiqué des Grecs. Les 
tt Latins Pentendent, et le pratiquent autrement. Voilà deux 
» traditions bien marquées et tout opposées. » 

n est certain que Bossuet considéroit cette question 
comme appartenant à ces principes fondamentaux de ia 
morale chrétienne, qui dérivent de la parole d« Jésuft- 
Christ, et de Tautorité de .la tradition. Mais il aavoit éga- 
lement qu^outre les articles de «foi il en est d'autres qui 
tiennent à la foi,, que FEglise n'a pas encore [ogé à propos 
de définir formellement sous peine d'anathéme. 

£o lisant ce récit, on ne peut en même temps s'empêcher 
d'admirer la réserve religieuse avec laquelle ce grand homme 
s'abstient de prononcer sur ce qui lui paroit douteux. Com- 
bien Bossuet paroit encore plus grand, lorsqu'il dit avec une 
noble simplicité : Koioi une difficulté â laquelle je n'ai point 
encore trouwé la solution. 

Quant au décret du concile de Trente sur le divorce, les 
théologiens les plus sages et les plus éclairés s'accordent à 
penser que^ le concile a ménagé les Grecs à cause de leur 
bonne foi, de l'ancienneté de leur opinion, et de quelques 
passages des Pères, qui paroissent leur être favorables. Il en 
est de cette question comme de plusieurs autres relaUyes au 
dogme et à la morale, qui ont été queli|u&{ temps un peu 
obscurcies^ et que l'Eglise ne décide formellement que lors- 
qu'elle n'est plus arrêtée par de graves inconyéniens. La 
crainte de causer de. plus grands maux, emp^ehe quelque- 
fois l'Eglise de porter ses dernier/s auathêmes; mais ceux 
qui connoissent clairement sa doctrine, sef oient inexcusa- 
bles de regarder tômme uii j[>oint de dtscipUne tu^précepte 
de JésufirChrist, fb^dé snr la natur« mêmis duliem conjugal. 
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Sur une singulière consultation de Leibniz» 

Leibniz, malgré ses princif^s pjiiloâoyjiûquea,< étoit phu 
opposé que {avof^fd^le aox pnojâu de réwoioa^caeettKiiimbiu 
cbréUennes. Une piépe «sMz mgiiliére, que l'on trouve 
dans la coUeclioade ses QEuvreêy tom. i^', p. 7^^ atteste 
ton opposiuou fonaelle à la réunioB des Luthériens et des 
Caljvlai&tes. 

(Test «me espèce de ooiiwi/firrrtoia. rédigée pat Leibniz et 
Molanus, en eabéciition des ordres des priaees de h maison 
de Brunswick» à qui on avoit apparemment suggéré* Fidée 
4» réunir dans un même corps de oom&nmion les Lnthé'- 
irions et .les (réformés de Icws Etats. 
Leilaiz y établit en principe : 

«t 10 Que la tolérance réciproque entre les £vangéliqn6s 
» et les Réformés «st eztrémemeiit pernideasé. 

V ao II prétend le dédaontrec par le colloque tenu k 
» Cassai. 

» Sf* IL expose ks inoonTénicae trcs-graTes qui en résal- 
» térent. 

. i^.Si iamaiis^ dit Leibniz dans cette ooosukMion, depafc 
M le ooBHDoenceittent de la rcformatâon, deux partis ont 
>• procédé daoa. un colloque anc toole la caQdevr et la 
» simcérité (possibles, c'étoit sÂremeiit àCa6sel(en i66a), 
» où de l'une et de l'autre part, des hommes d'une érudition 
9 profonde et de la dernière sincérité se sont assembléB; et 
» après avoir amiablement proposé les questions de contres. 
» verse, et disputé avec .là ^tua grande modération sur 
». l'importance de ces controverses, sont enfin restés d'ac- 
» cord que ces questions de oontroverse ne regardent point 
» les principes fondamentaux de la, foi ^ et que malgré les 
» dissensions, s'il y en a quelques-unes, on pourroit, et on 
a> devroit même se tolérer et s'cnU^aimer eemiae frères en 
» Jasu»*Christ. » 

Cette déeisi«Mi. dft coUocpw de Cassd fiit ooadflpnmée et 
censurée par les «béolagiens lot^rieus de Saxe^ ce qni n'em- 
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pécha pas Henicbias et Musœiis de la défendre el de la sou- 
tenir. 

Voici quel fut le résultat de cette réunion, ainsi que le 
rapporte toujours Leibniz. 
- Les Calvinistes réformés , introduits dans Pacad^Dâîe de 
Bintheln» en yerUi de Faccord passé an colloque de Cassel , 
commenoévent par sVmpairer déPEglise éludes chaires de phi- 
losophie de celte académie. lis y firent ensuite admettre 
deux professeurs de leur conununion pour les langues hé- 
braïques et grecque. Peu de temps après , ils firent déposer 
le magistrat luthérien, et substituèrent k sa pbce un bourg- 
mestre et des conseiUess calvinistes. Bientôt Us attaquèrent 
ouvertement la doctrine.des Luthériens, et finirent par don- 
ner tant de dégo&ts à Henlchius , Musaïus et Eccard, a qui 
ils ayoient Tobligation d'être introduits dans Tacadémie de 
Rinthéln, que le premier en mourut de chagrin, et que les 
deux autres furent obligés de déserter Tacadémie de Rin- 
theln. 

Quoique Molauus ait signé cette ooruukation avec Lei- 
bniz , on auroit tort d'en conclure qu'D. n'ait pas désiré 
sincèrement la réunion des Luthériens à l'Eglise romaine. 
Tous ses écrits portent un caractère non équivoque de 
bonne foi ; et tous ses plans tendoient évidemment à apla- 
nir hs obstacles, et à concilier la diversité des opinions 
sur les points les plus essentiels. Mais on sait que dés U 
commencement de la réforme, les Luthériens d'Allemagne 
étoient bien plus opposés aux Calvinistes qu'aux Catholi- 
ques | cette opposition étoit encore dans toute sa force ^ 
lorsque Molanus négocioit avec l'évéque de Neustad et 
Bossuet. 

<Z>e fou\^rage de Bossuet intitulé : Défense de la 

Tradition et des saints Pères. 

» . 

Bossuet composa en ^69^ la D^aue de la Tradition et 
dt9 saints Pères, pour réfuter V Histoire critique desprinr' 
fdpaux commentateurs du nouveau Testament , qœ Richard 
Simon venoit de faire imprimer en HoUaade en i6^* 



^ 
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Mais il fut détourné de ce travail par la controverse du 
Quiétisfne, qui l'occupa près de cinq ans, par lès opéra- 
tions de rassemblée de 1700 , et par sa négociatioù avec les 
Luthériens d^Âllemagne. ' 

En 1703, il voulut revoir cet ouvrage 5 et on a teouvé 
parmi ses papiers le plan d'un treizième livre oii il traUe 
de la volonté générale de Dieu de sauver tous les hommes. 

Il annonça publiquement en 1708, dans la préface de sa 
deuxième instruction contre la version de Tréuoux, qu'il 
n^attendoit qu'un moment de liberté 'pour meCtre la der- 
nière main à un tivre dont le sujet lui paroissoit de la plus 
hante importance, puisqu'il se proposoit d'y démontrer le 
patfait 'accord des Pères grecs et latins sur la doctrine de 
la grâce. « («î Ceux qui pourront croire, dlsoit Bossuet, 
» que cette entreprise ne convient pas à mon âge ^ ni à mes 
î> forces présentes^ seroxit peut-être copsolés d'apprendre 
» que la chose est déjà toute exécutée , et que le peu de 
» travail qu'il me reste à y donner, ne surpassera pas , s'il 
)> plaît à Dieu , la diligence d'un homme , qui aussi bien est 
» résolu, avec la grâce de Dieu, de consacrer ses eSbrts 
»'tels quels, à continuer jusqu'au dernier soupir, dans la 
i) 'défense des vérités utiles aux besoins présens de PE- 
» gUse. » 

On sait que les controverses sur la grâce troubloieùt l'E- 
glise de France depuis pliis de soixante ans; Bossuet, étran- 
ger à tous les partis, s'étoit borné à exposer ce que la foi 
catholique ordonne et prescrit sur ce mystère inaccessibk 
à l'intelligence humaine. Il sentoit si bien l'avantage et la 
nécessité de ne pas exiger des fidèles ce que l'Eglise elle- 
même ne leur demande pas', « 1*) que M. d'Aguesseau, qui 
» fut depuis chancelier de France, se trouvant avec lui à 
M Oermigny (le ^7 septembre! 1701), et la conversation 
y> après souper étaiît tombée sut les matières de la grâce, 
)) oe magistrat dit à M. de Meaux qu'il seroit très-impor- 
M tant que Vori eût un ouvrage qui expliquât nettement ce 
}) qi^il faut croire , sans rien outrer. Il est tout prêt, dit 

(a) Préface de la dtuxième Instruction contre la vtrtion éU Trévoux; 
Œuvres A Bossuet y tom. iv, p. 5x7, 'Al. 4« Vers. hi'V*. -^'Ç*) Joursiil 
•manuscrit de Tabbé Lcdîe'tt. 

IV. 16 
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» M. de lAeanx, et il nfi i^anquç çu*une occasion quejt ne 
» Uttf serai p4u édu^per^ dés qu'elle se présentent, pour 
» donner cet ^it^au pubUa. » 

Il parolt qu'yen 17041 peu de mois ayant sa mort, il av<rït 
eoporf. repris son travail sur la Défense 4^ la Tradition 
etdiis saints Pères, et qu^il se p^oposoit même de lui don- 
ner plus d^étenducr On voit par douze pages écrites de sa 
main, qiCH Touloit pcrtcc cet ouvra^^e jusqu^à quiw^ livres^ 
dans ce noiiveau pb^n, le treizième Uvr^^ qu'il avoit déjà 
composé , et qui n'a ppiut été imprimé , déçoit- devenir le 
quinzième. 

Quoi qu'il en soit , la Défense de la Traditipn et des 
saints /?ér^.é,toi(.resiée manuscrite. Elle a été publiée poux 
la première fois en l'jS^j pair les soii^s de Tabbé Lt Roi, 
éditeur des Qff fiâtes posthumes, de Bossuet, en 3 vol. i/z~4°. 

Il faljoit que ^Histoire criUque das commentateurs du 
nou\>eau Testament, de Hicbar.d $itnoni eut paru offrir à 
Bossuet les erreurs les plus pei^icieuses , poi^r qu'il se soit 
cru obligé de les réfuV^r dans un ouvrage aussi étendu et 
aussi complet \ et lorsqu'on a lu la Défense de la Tradition 
et des saints Pères, on reconnplt en effet que les principes 
et les assertions de Ricbard Simon tendoient à introduire un 
scepticisme universel sur les points les plus importans de la 
religion. 

Rien d'abord n'étoit plus trompeur que le titre que Ri- 
chard Simon avoit donné à son ouvrage. On devoit s'attendre 
à y trouver l'bistoire impartiale et intéressante de cette mol- 
titude d'hommes savans et laborieux, qui ont consacré leur 
temps et leurs recherches à T^ude des saintes Ecritures. 
Mais ïliphard Sûnon.s'étoii borné « {**) à remuer une infîmté 
Vj.de difficultés, qu'il ne pQ^yoit, ni nç voulpit résoudre, 
M^t qui JQi'ét«ient propres, qu'à faire naître à^ doute;s sur 
» la religion.) n^aniére sjCkre 4.e plaire à çeuz qui aiment tou- 
M jour? à dputer de ce qui lès condamne , et qui mène à Vin- 
» différence des religions, en faisant entendre que ce qu'on 
». appelle/bi n'est autre chose dans k fond qu'un raisonne- 
» ment humain. » * 

(«) P<«ëf«oe devis Défense d^pi^radUion tf, des s^inis Fcreê; OEuvrcs 
de Bossuet j tom. ▼ , p. 6, édit, de Ver». t|i-8«, . 
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Dans cette HistBire critique, fiichard Simon paroissoit 
surtout donner une préférence marquée aux explications et 
aux commentaires des écrivains sociniens^ « («0 Pourvoi, 
» disok Bossuet^ ^e détail si exact, si étudié de< l«urs 
» dogmes , de leurs preuTes , de leurs solntioBS? Pourquoi 
M cette curieuse déckiction de tant dVmeurs, sans dessein 
9 de les réfuter, et qui en devient im« secrète et dangereuse 
î) insinuation?... A-t-on peur que les blasphèmes qui flattent 
» le sens tiumahi , ne viennent pas asse^ tôt à la connoÎBsance 
w du pjBuple? Servet ëtoit ignoré de toute la terre; on n'en 
)i entendoit parler qu'avec horreur; ses livres, réduits à 
» quinze ou seize exemplaires , cachés dans quelque coin de 
j) bibliothèque, ne paroissoient plus; M. Simon les remet au 
}> jour. ». ^ 

Richard Simon paroit avoir été trés-vérsé ditns la con- 
noissance de la }angue grecque et hébraïque. Cette science 
peut devenir très-utile à la religion, lorsqu'on sait en faire 
usage avec cet esprit de sagesse et de soumission que corn» 
mande le respect dû à l'autorité de- l'Eglise, et à la tradi- 
tion des grands hommes qui nous ont précédés dans l'étude 
des choses sacrées; mais c'étoit toujours pour ébranler et 
détruire, et jamais pour édifier et confirmer « (^) qu'il étaloit 
ïi sa yaine science. Qu'il fasse valoir sa critique tant^cfu'il lui 
» plaira, disoit Bossuet; il ne s'excuserva jamais, je ne dirai 
» pas d^âvoir ignoré, avec tout son grec et son hébreu^ les 
» élétiiensdela théologie, mais d^avoir renversé le fondement 
» de la foi, et avec le caractère de prêtre, d'avoir fait le per- 
» sonnage d'un ennemi de PJEglise. » 

Ce n'est pas que Bossuet méprisât les avantages précieux 
que Ton peut recueillir en allant puiser dans lès sources 
mêmes de la doctrine et de la tradition , et en interrogeant 
les interprètes de la religion dans la langue qu'ils ont pai'lée. 
Il ne s'éljève que contre l'abus oii conduijL souvent l'ambition 
d'étaler une vaine érudition. «<£) Je me réjouis, avec M. Si- 
j) mon^ de la politesse que l'étude des belles-lettres et àts 
» langues a ramenée dans le monde, et je souhaite que notre 
» siècle sdt soin 4e la cultiver. Mais il y a trop de vanité A 

(a) Dif. âé U TlaM^ dês saiiUs Pii^lW. m, ch. m; ibid. p. xa4f 
xa5. r- {h) Jbid. Ut. ^'ck, tiii, p. ag. — (Ij Hid, lir. iti, ch. tin, p* lér^' 
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» trop dUgnorance à faice dépendre de \k le fond de la 

» science, et surtout de la science des c]ioses sacrées, n 

Si Richard Simon se fut borne à hasarder des maximes 
fausses y indiscrètes, et même dangereuses ,sur les commenta- 
teurs du nouveau Testament, BossuetTaDroit peut-être aban- 
I donné à la censura des sa^^ans, qui font leur étude particu- 
liera de ces recherches critiques. -, 

Mais Sichard Simon avoit directei^ent accusé saint Augus- 
tin de s'être éloigné des anciens auteurs , d^ avoir inventé des 
explications dont on n'avoit pas entendu parler auparai^ant, 
et d^a^oir dénaturé la doctrine de' T^ncienne Eglise sur la- 
grdce et la prédestination. 

Dans sa juste indication , Bossuet s^écrie : «t ^<*) l\ ne fiaut 
» pas- que M. Simon sUmagine qu^on lui souffre ces excès, ni 
» que, sous prétexte que quelques-uns auront abusé dans ces 
» derniers siècles du nom et de la doctrine de saint Augus- 
>i tin, il lui soit permis d^'en mépriser Tautorité. » 

Ce fut donc le désir de venger saint Augustin de fies 
odieuses imputations, qui inspira à Bossuet la pensée de 
composer la D/tfense delà Tj^adition et des saints Pères. 

Cet ouyrage, Tpn de ceux où il a répandu le plus d^érudi- 
tion tbéologique, A pçur objet de moi^tret que saint Au- 
guitin i^'a fait que développeiç; .ayec.,pjîis de, précision, . de 
force et de clarté, la doctrine que tpn^ Içs Pères de TE- 
glise grecque et latine avoient, professée, depuis la naissance 
du christianisme sur .le pàihé originel, la grdce. et la prédes^ 
tination* 

Que s'il existe quelque différence entre son langage .et ce- 
lui des Pères qui Font précédé , elje tient uniquement à ce 
qu'nyattt à s'expliquer depuis que Pelage ayoit. attaqué le 
dogme du péché originel et la népessité de la grâce, il s'é- 
toit vu obligé d'établir avec piu^ de soin et d^exactitude , des 
principes que les .premiers ,P^rf s de l'Eglise n'avoient fait 
qu'indiquer légèrement, parce, qt^'ils n'^voienfr jamais été 
contestés. » , -r 

C'est à cette occasiop g^e Boçsuet censure « C&) Texcès in- 
» soutenable avec lequel Jansénius , évêquç.d'Ypresv s'est 

iayDéfénsa^e la tradition e^s sairUs PktesiJk. ^•,.cki vi "j.ibitt. p. «7, 
t-C*)i^4<<)(j[j,.^, ci, 5,p A. , ., ,.'. , • . __ , 
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î> permis d'écrire que saint Augustin est le premier qui a 
yyfqit entendre aux jiâèles le mystère de la grâce. » 

C'est ce mystère i qui, depuis îorigiùe du monde, a le 
plus tourmenté l'esprit humain. La .difEculté de concilier la 
prescience et la toute-puissance de 'Dieu avec la liberté de 
l'homme ^ a exercé la méditation des philosophes. La diffi- 
culté d'expliquer lés opérations et le contours de la grâce 
avec le Uhre arhitre.'ai également enfanté d'innombrables 
controverses entre les tliéologions. 

o(«)La doctrine dé la grâce, dit'Bossuet, qui attére tout 
i> orgueir humain , et' rodait l'^bmmé à son néant, aura tou- 
u jours des 'contradicteurs ^ et ce qui fait que quelquefois 
M elle en trouve même danâ les saints personnages, c'est la 
2> difficulté dé la concilier avec le Uhre arbitre, dont la 
» créance est si nécessaire. Dé là donc il est arrivé que la 
y> doctrine de saint Augustin a Souvent été l'occasion de 
ï) grands démêlés dans l'Eglise, les uns l'ayant afiPoiblie , les 
M autres l'ayant outrée ^ et tout cela étant Vc£Pet naturel de sa^ 
» sublimité. » ' 

' S'il a jamais existé iin th^lûgièn digne de pénétrer dans 
ia subUmiuf de ce mystère, s'il avoit pu être donné aux 
hommes d'entrer dans les secrets que Dieu s'est réservés, 
c^eùt été sans doute à Bosfinet. Mais b'est précisément parce 
qu'il fut le plus grand génie et le plus grand théologien qui 
ait peut-être jamais existé*, qu'il crut devoir respecter cette 
borne sacrée contre laquelle tant de théologteiis, bien moins 
éclairés que lui, 'sont venus 'sfe briser, en essayant de la 
franchir. 

C'est par cette admirable circonspection que cet ouvrage 
de Bossuet doit servir de modèle à tous les théologiens. Bos- 
suct n'y professe aucun système 5 il ne proscrit, il ne con- 
damne, il ne taxe d'hérésie aucune des opimonïque l'Eglise 
n'a ni condamnées', ni proscrites. 

Il s'attache uniquement à démontrer, que l'Eglise grecque 
et l'Eglise latine , l'Orient et TOccident n'ont jamais varié , 
et ont eu cbnstarriment'la même doctrine; que si Richard 
Simon a voulu abiiser de quel<^s passages de saint Chrysos- 

(«) Défense de la Tradition et des sàiÀis Phres^ !»▼. r, cb. i4î «*•<'. 
. 978. 
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tome et de quelques autres Pères de PEglise grècique , pour 
les qpposcr à saÎQt Augustin , ce -n'a été qu'en dénaturant 
Tesprit de leurs maximes liabituelles répandues dans tx>at le 
corps de leurs ouvrages; que d'ailleurs il y a peu de bonne 
foi à se prévaloir de quelques expressions vagues et trop gé- 
nérales, que de» Pérès de l'Eglise auroient hasardées sur 
des questions qui n'avoient encore été ni. agitées, ni éclair- 
ciesj que, la raison et l'esprit du christianisme invitent à 
accorder une juste préférence au sentiment des Pères qui se 
sont expliqués depuis la naissance des hérésies; que cette 
préférence devient même une régie de croyance, lorsque 
leur doctrine, a été consacrée par les jugemens des coucîies, 
des papes et du corps des évêques. 

Telle est en effet la gloire de saint Augustin , d'avolc été 
dans son temps |e plus fidèle interprète des sentimeos que 
l'Eglise a voit professés avant lui, et d'être devenu depuis sa 
mort l'orade invariable des décisions que l'Eglise a eues à 
prononcer sur oes- mêmes questions. 

Richard Simqn prétendoit, à l'exemple de Grotîus et des 
Socmiens modérais, « ('') que le ftfck^ originel n'est pas ce 
» qu'on pense y que ^aint Augustin , et après Jui, les occiden- 
n taux Font poussé trop loin ; que les Grecs et saint Chrj- 
» sosiôme l'ont mieux entendu, en expliquant plutét de la 
» peine due au p^ché, c^est-d-dire, de la piort, que du péché 
» même, ces paroles de saint Paul: le picné est EBTaé dahs 

» LE MOH DE PAR UN SEUL HOMME...*. » 

Bossue t montre que cette proposition -ainsi énoncée, est 
formellement condamnée par le concile de Trente (&), et que 
ce concile n'a fait que renouveler le décret du concile d'O- 
range adopté par toute l'Eglise. 

Bossuet observe ensuite que Inaction de Dieu dans ia pei^ 
nûêsion du péché^ ne doit pas être considérée, ainsi que l'ont 
prétendu Luther et Calvin, qui détruisoient le libre arbitre y 
comme une impulsion, une nécessité indvitabU^ par laqueUe 
Dieu force les hommes à péelier ; Àais comme une soustrac" 
tiom de certaines grdces^ qui attirent un consentement in- 
fatUible; e^por cçs grâce$ Bossuet entend la ^Âce efficaee- 

(a) Difèns9 de ta TradilUn tt^dssjuinls Pkns , liv. tu , ch x j ihid. 
p. 389. — (h) Sesa. T, eh. xi. 
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Dieu fait setrir iomem k sa gloire et à l'accompliflàemcnl 
de ses deWms éferoél», la soustraction de ces grâces toiites* 
puissantes , sans lesquelles l^omme devient criminel. 

V («) Cfiât ainsi qtf il tt ttccom|4i par les violences des per- 
» sécuteurs, la gloire q«*il vouloit donner à l'Eglise et à ses 
» saints. Tout cela; et les autres chose» de cette sorte, dit 
» Bossuet, sotit des redsôtts ittcotfiptféheiïsibles de sa ¥toyi** 
» dence; nul que hii ne pouvant savoir jusqtt'où tombent les 
» pécheurs, lortqu'î! leur dtc ce qtt'il ne leur doit pas, ni 
» jusqu'où fl est capable de pdusser le bi€*n qu'il veut tirer de 
» leur désordre..... » 

ce {i^ Ceux à qui Dteû ne donùe "pesées grâces swgidiéres 
» qui mènent infaiBiblcmcnt Ou à te fei , ou rhêttte au salât 
ô et à la persévérance finale, li^èWipofet à se piâMt^té. La 
* raison en est, dft saint Au|(ustîn, ^11 ne les ôaivk pei^ 
» sonne. » 11 pouVôit lâi«S)rr tous les hommes dans l'étài do 
réprobatioii où lé péché dé leur ptémler père les avoit 
condamnés. S'il en â tiré quelques-tnïs par sa pute gricéj s'ili 
se sont ensuite personnellement réirdus coupaWe.^; et 8*8» 
ont ainsi mérité d'être abandonnés de Dieu, Ss iïottt dTàà* 
tant moins fondés à se plaindre, « («) que Dieu ne leut a "pàà 
» refusé les grdces absolument nécessaires , pour conserver 
» la justice qu'il leur avoit donnée; ils ne doivent donc im* 
Il puter leur perte qu'à eux-mêmes. » 

Mais en quoi consiste cette sorte de grâce , éfui ne produit 
jamais son effet? vis. le pemavdiek pas , répond Bossuet, et 

SI vous ÊTES SAGES , NE PRiTEUDEZ PAS LE TROUVER. 

« («') Et si ces murmuratéurs disent encore que cela est diffi- 
» cile à concilier avec la préférence gratuite que Dieu ac- 
« corde à ses élus, il faudra leur fermer la bouche J^vec cette 
» parole de saint Augustin : Faut-il nier ce qui est certain, 
» à cause qu'on ne peut comprendre ce qui est caché? Faxtr 
v^dra-t-il dire que ce qu'on voit clairement ne soit pas, à 
» cause qu'on ne trouve pas la. raison pourquoi il est? » 

Enfin Bossuet adréssîf à tous ses lecteurs ces paroles par 

(a) Difensê de la J'radition et des saints PireSf lÎT. xi, cl», xiii ; Œu» 
vres de Bossuet., tom. v, p. 6i4, «'dit. de Ven. in- 80. — (^) Ihid. livt xu, 
chap. xviij , p. 665. — (e) Ihid. — {d) Ibid, 
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lesquelles on devroit peut-être toujours commencer et finir 
tant de yaines recherches, tant de controverses inutiles sur 
un mystère inexplicable. 

« Si Fautorité et )a raison de saint Augustin ne suffisent 
» pas y qu^a>tron à répondre à ces paroles de l'Apôtre : Qui 
» connoCt les desseins du Seigneur, ou 4fui est entré dans ses 
»^ conseils? O hommes-, gui étes-vous, pour disputer contre 
» Dieu? JVe satfez-vous pas çue ses conseils sont impéné- 
» trahies , et ses voies incompréhensibles ? » 

En un mot» sur toutes les questions de cette nature , qui 
ont souvent exercé, et quelquefois égaré tant de théologiens, 
le phifl sur comme le -plus conforme à Tesprît du christia- 
nisme , est de s'en tenir à deux maximes incontestables ; 
Tune), qoe'Dieu a clairement révélé tout ce qui est nécessaire 
pour régler notre croyance, notre conduite et ^os mœurs j 
Vautre, que dans toutes les questions sur lesquelles il n'a 
point révélé ce que l'on peut appeler le secret de sa Provi- 
denoe, il fau^ crpire à sa justice et à sa miséricorde, et tenir 
fortement à ces deux exj^émités de la chaîne des desseins de 
DiçQ sur le genre hnmaiiii sans;s'occuper des anneaux inter- 
médiaires. 
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De Uauioril^ de^Ji4geni/?ns ecclésiastiques, ou 
•sont notés les auteurs des schismes et des hé- 
résies, '■ ^ - 

' It revient de 'beaucoup d^endraits des plaintes amèrcs, 
qèif font fientir- que plusieurs! 'sont' scaiidalisés^ de Fautorité 
qu'on donne aux jugaméns' ecdédiaitiques , où sont flétris et 
notés les auteur^ des 'sobisme& e^des hét-ésies avec leur mau- 
vàiBe'>vloctriuè.'Ï^Kis!«n]tag«nsdoi)lèB^. éblouis du savoir et de 
Téloquence d^un Gertaiii auteur 6élél»ré parmi nous («), croient 
rendre serviofrà Dieu en afibibltssallt Pautorité de ces juge- 
mens. A les entendre ^^ on orbiï'Oit que les Formulaires et les 
sottseriptions sur la condamnation des hérétiques , sont cho- 
ses nouvelles dans l^Egltse de Jésii^-Christ^ qd^elles sont in- 
troduites pour oppi<imer'quion>'Vo%klraj)> ou que l'Eglise n'a 
pas 1 tobjoups exigé selon ''r-oceureace. que les fidèles pas* 
sassenstjdes actes quiixmrquasscm lenrtrconsentement et leur 
apprCkbation expre^e/ou'ide. vire voix; ou par écrit, aux 
jugemens dont nous parions^' auec une persuasion entière et 
absolue dans Piniérieur, he contraire leur paroit sans diffi- 
cuilcji ils pr^énnentun air de décision qui semble fermer la 
bouûbef d^S'^contrêdisaus} et* ils Toudroient faire croire 
quNin ne peut* soUleni>*']a certitude des jugemens sur les 
faits f sans offenser' la pudéai^ et la vérité 'manifeste. Cepen- 
àéul , toute rhiâ«!otrc de l^^Eglîse eM remplie de semblables 
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(0) Le docictti"Ar&aiiid. 
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actes et de semblables soumissions dés Forigiae da chnstia- 

nisme. 

Il m'est Tenu dans Tesprît qu'il seroit utile au bien de la 
paix de représenter ces actes , à peu px.és dans l'ordre des 
temps, en toute simjdicité et yérité. Je pouiroia en iedre Tap- 
plication aux matières contentienses du temps j mais f ai cm 
plus pacificjue de la laisser faire è un chacun. Ix>in donc de 
ce discours tout esprit de contention et de dispute. Je ne yeux 
ici produire que des faits constant, que des actes authentiques 
de l'Eglise, que des exemples certains, qui autorisent le droit 
perpétuel d'exiger le consentement et l'approbation des actes 
dont il s'agit. 

Je soutiens donc i» qu*eHe a exercé ce droit sacré dés l'o- 
rigine du christianisme, et que cette vérité esl incontestable. 
Je passe encore plus ayant : elle peut être démontrée en une 
ou deux pages d'une manière à ne laisser aucune réplique. 
Par exemple» j'exposerai par avance ce fait tiré du concile 
de Gonsiancey lequel aj^ant défini pfuâieutsfaits contre Jeaa 
Viclef et Jean'ISus , dans les aesaiont huitième et quinzième^ 
comme « qu'Us eftoie/H hér^ltûfues , et avoientpréché et sou- 
» tenu» piutigurs hMsiesy ^ rUUammenA que Viclef €toU mon 
» opimdtreetimpéniUnt^ wuitkémaiisam lui et sa mémoire^ » 
le pape Martin Y ordoaae dans ce concile, at^ee son ap^ 
probaUon express fi {^sacro approbtmte eoimUo), « que ton» 
» ceux qui seroient.suflpects d'indUiéffer à t^a hérétiques^ sans 
i> aucune distinction,. soient. obligés de déclarer en* partiei»- 
» lier qu'ils croient que la eoi|ud«iB&atiqn:£Mte par le samt 
.» concile de CoifsTAHCE,,de l«»rs personnes, de leurs Ityres 
» et de leurs enseignemcss, a été trèa»jufite, et doi^ètxe re* 
>}, tenue et fermement assurée pour telle par tons'les Catfao- 
» Itqties, et qu'ils ^nt hérétiques, et doivent être cens et 
1) nommés tels. » # . . 

Arrétons^ouB là; et supposons, si yous.voolev» qu'il n'y 
ait que ce seul fait à produire et à discuter : je dis que par ce 
seul fait, la chose est décidée ; et toutes les objections qn on 
peut faire tombent par terre sans ressource. 

Ce jugement est prononcé, p^r un concile. œcuménique» 
toutes les obédiences, comme on parloit, étant réunies, le 
Pape^à la tête. £st-on obligé d'y croire, ou no»? Cenx qui 
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aient I9 certitude de tels jogemens^ répondent que non^ 
parce que PEglise n^est pas infaillible en les prononçant^ 
puisque ce sont des faits qui ne sont pas révélés^ Je ne suis 
pas obligé de résoudre cette objection* Je demande à ines.ad- 
yersaires i|i le concile de CoirsTiNCft est plus infaillible dans 
les faits, que les autres assemblées ecclé^astiques : quand il 
oblige à croire le jugement porté contre Yiclef ^ de qufglle 
âorle de crx^ance veut-il parler? ou bien n^exige-l-il aucune 
•croyance ? Que veulent donc dire ces mots appliqués à tant 
de faits? est>ce une croyance naturelle ou surnaturelle^ ou 
une simple résolution de garder un silence respectcieux »- 
pendant qu^on est présent devant le juge qui demande valk 
oui ou un non précis? Je ne répondâ rien, .je demande^ seu- 
lement j je conformerai ma réponse à celle, qu^on ùie fera^ 
et on ne doit point ra'inquiéter ^ si <m n'en a point à me 
faire. 

Mais, dîrez-vous, on ne me propose point de souscription* 
Peut-on jamais esuger une déclaration j^us formelle sur les 
faits jugés au coneÛe , et auroit-on fait davantage, si on eût 
demandé la signature? Peut-on croire <|ue toute FEglise as- 
semblée en ccHicile œcuménique mette ses enfans dans le pé- 
ril de B&entir,. et de cedomnier Viclef sons la foi d*un jugement 
qui ne peut avoir de certitude? 

Mais, dira-t-oBj au jdéfeut dd la foi, on a une Certitude dé 
prudence humaine. Où la prend-on? qui Ta révélée? et qui 
ne Toit qu'on ne peut s'assurer de lien^ que sur la foi du 
jugement de toute l'Ëglise ? 

Je n'ai encore diégué qu'un seul fait^ et en m'y tenant, je 
▼ois tous mes adversaires à bout. Mais un tel fait ne marche 
jaHiaîa sfiful; Un concile œcuménique, tel cpie cdui' de Goir- 
a/tkJttz y est toiqours précédé par la tradition ^ et dés-là, je 
suis assuré de l'avoir pour moi , sans entrer dans une plus 
ample discossion, comme je l'avois promis. J'y entrerai néan- 
moins pour comble de conviction, et pour aller à la source. 
U en résultera des ré^es avouées par nos savansj on verra 
qu'ils n'ont pta trouver d'actes contraires } et quand il sera 
constant que le droit dé l'Eglise que je veux défendre ,1 est 
appujré sur une tradition incontestable dés l'origine du chri»' 
lÂanisme^ alors je me joindrai aveo euk; et d'eux-mêmes, iU 
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se trouvéroni obligés à chercher avec moi ctes solutions mx- 
objections qu^its proposent contre le droit de l-Egli^, cj[uHls 
verront si clairement établi j ce qui fera une seconde partie 
de ce discours; mais une partie qui ne ine regardera p€is 
plu^ >que tous les autres théologiens, puiàqu'-ils ont le même 
intérêt {que moi à défendre la tradition. 

ili^e^gira donc pas de me demander quelle est la nature 
de ^autorité des jugémens ecclésiastiques sur les faits qui ne 
sont pas révélés de Dieu , puisqu'une fois il sera vrai que 
cette autorité aura été reconnue par cent àcties inviolables, et 
qu'il faudra bien trouver les mojjrendde l'exercer pour le salutr 
des fidèles. . • m; • . . 

Encore,' comme- fai dit, que je ne veuille point enlxcr dans 
les 'ttiatiéte& contenlieuses qtii ont fait Tagitatioti de nos jours, 
je souhaite' qu'il me soit permis de lever par deux faits bon- 
sians , deux préjugés considérables que je trouve dans les es- 
prits de quelques savans. . . 

Le premier, que la souscription pure cl simple du Fonnu^ 
lairé porte préjudice à la doctrine de saint Augustin ^«t à la 
grâce efïleàcej mais lé contraire est indubitable, puisque celte 
doctrine va son cours à la face de toute FÊglise; on la sou- 
tient, par, itout rnnivers>'et'À'Rom& même bv^eç la même li^ 
herté , et si on peut ainsi parler, avec la même hauteur. 
Alexandre y II. a recommandé par un <lé«cet exprés la doc- 
trt|ie dé-saint Augustin et de'samt Thbmas. Ihhocert XII; 
consulté .par- Popiversîté de Louvain, sijelle devoit changer 
quelque chose dans son ancienne doctrine £ur la ^fÂce et le 
U^ve arbitre, qaiest celle de saint Augustib et «de. saint 'Tho- 
mas j a -répéié lès .anciens 'décrets de; TEglisé' romaine , pour 
adoptei'ila doctrine de saUitt Augustin f dans de§ mêmes^tek'- 
mes doiii s\*st servi le pape: saint HoxyaiSDAs dans sa détré- 
talè, ad. Posêessorem, qui sont leS'pl^s^à^thentîqaes? qu'elle 
ait jamais: employés. Le clergé de Firaucey dans son J^bmiu- 
laire de iS5^, pour dter tout ienipulé ou tout prétexte à 
ceux qui pourroient appréhender que la doctrine de saint 
Augustin ait pu recevoir aucune atteinte par la condamna- 
Hiotu des cinq propositions de^7aiiicnîus , sâans-l^cbnstitu- 
tix^n'd'Iii^ifocEiTT'X et d'ALEXjLiTDUÊ VîJ'f acxpressémeiit'iii-' 
séré'danacc FormufcUre» que là doctripede saini AogtisliÂi 



DU UVBE TREIZIEME. S-jS" 

sub'disie dans toute sa force, et que Jûnsénibs Ta mal' en-, 
tendue. Ce Formulaire du clergé de France subsiste en Sor^^ 
bonne dans sa pleine autorité^ o'est celui qu'elle a re^^ 
qu'elle conserve , ({«l'ette fait enceire aujourd'hui, souscrire à 
toufe ses bacbelicrs et à tous ses docteurs, parmi lesquels de- 
puis cinquante ans se trouveront trente évéques.CVst donc 
une illusion manifeste de faire craindre dans les Formulai* 
res la moindre altération de la doctrine de ce Père. L'école 
de saint Thomas s'élève eh témoignage contre, de si vaines 
appréhensions; et suffit seule pour faire voir qu'on peut dé- 
fendre, sans rien craindce, le. besoin que l'on a d'un se- 
cours qui donne l'âg[ir, par-dessus cehii qui donne le pouvoir 
complet' en ce. genre , .qui e9t tQut ce que j'avois. à remar- 
quer. 

Mais une seconde remarque n'est gujâre moins importiante. . 
Il y en a qui veulent se persuader que l'oblig^on à la sou- 
scription pure et simple^ donne trop d'avanta^ft ceux qu'ils 
appellent les auteurs de la morale reldchée, et leur donne 
indirectement trop de pouvoir. C'est là sans doute un vain 
prétexte. Les évêques qui se sont le plus attachés, à mainte- 
nir le$ , copstitutions et le§ JFbrmiffafrej^ . n'çn ont. pas été 
moins attachés à défendre la bonne morale , témoin l'assem- 
blée de 1700, oii, sans faire querelle a personne, les relaclis- 
mens ont été attaqués avec autant de vigueur que jamais. 
Jamais l'obligation d'aimer Dieu n'a été ni mieux établie, 
ni plus étendue. On n'a jamais poussé plus loin , ni par des 
principes plus solides , la fausse et dangereuse probahilitd. 
La nîéme assemblée s'est expliquée plus vivement que jamais 
poui; la doctrine de saint Augustin; et on ne s'étoit jamais 
déclaré. plus clairement contre le semi-'péla^ianisme des der- . 
nfers temps. Il faut donc être convaincu que les souscrip- 
tions et les Formulaires ne nuisent en rien a la pureté de kr 
morale, ni mcmé à la vérité de la grâce chrétienne, ni enfin 
à 'aucune partie de la saine théologie, puisqu^)n voit les évé-' 
cmes également opposés il tous les excès. * ^'' ' 

Ces 'préventions ainsi levées, je. crois qu'on se porieroit* 
naturellement' a recoiwoîtrerautorill toute entière des actes 
eccTesiasti^ucs'dont'fabus avdtts ^ôiÉlk reV^éit^''iri5'eîx)ii 
temps d'entrer dans cette déductioivs'il n'étoit ençpre plus 
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essentiel d^établir le fondemenl des saintes Ecritares» qui 

doit iervir d^appui à loni ce discours. 

Ce fondement important consiste à dire que si TEglbe 
prononce des iagemens autfaéûtiqaes sur les faits dont il s^a»- 
git, encore que bien constamment ils né soient pa» réréiés 
de Dieu^ elle ne l'entreprend pas dteile-méme, ni de sa 
pfopte autorité; elle en a reçu un commandement exprès 
d'en-lrattty. dans tous les passages où le Saint-Esprit loi com- 
mande de censurer, de reprendre, de convaincre, de noter 
rhomme hérétique, de le faire connoltre , afin qn^on Téviie, 
qu'on Fait en exécration , et que sa folie soit eannae ,* tous 
préceptes ditins donnés à FEglise , et- qui se trouvait rea> 
feratés dans celui-ci seul : « 0*) Donnez-vous Regarde des faux 
» prophètes qid viennent à vous dans des vêtemens de brebis, 
it et au dedans sont des loups ratfissans. » 

n ne faut ^fs écouter ceux qui, pour 'éluder ces passages, 
semblent TouToir introduire la dangereuse maxime que FE- 
^ise ne prononce de tels jugemens que par des notoriétés de 
fatt^ lorsque les efreurs sont, constantes et avouées par lenn 
dateurs; à quoi j'oppose ces maximes, dont la vérité paroîtraf 
dans tout ce i&coursj et qai dés à présent vont lui servit de 
soutien , en sorte que la Question peut être décidée par elfes 
seules. 

Première maxime. II n^est^ias vrai que FEglise n'ait à flé- 
trir parmi les hérétiques que ceux dont les erreurs sont no- 
toires et avouées, puisqu'au contraire ceux-là étant si publi- 
quement connus, sont ceux qu'il est moins besoin de noter 
par la censure ecclésiastique. 

Seconde maxime. Il est vrai, au contraire , que ceux qu'il 
lui est plus expressément commandé de noter, sont ceux 
qui se cachent et se déguisent le plus. 

Troisième maxime. C'est l'intention expresse de ce pas- 
sage ; « Donnez-vous de garde de ceux gui viennent à vous 
» avec des habillemens de brebis, et au dedans sont des loups 
ï» roKissans, » Car ce sont ceux-là précisément à qui il faut 
àtex la peau, de brebis et le masque de Fhypoqrisîe', qui les 
rend les plu^ dangereu?^ de tous les séducteui^s; et l^qui ai^si 

(rt) Mattli. vil. îÉ. Act. xiu 29. 
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pour cette raison Ffiglise doit opposer ayee le jiua de for oe 
rantorilé de «es jageraea$. 

Quatrième maxime. Aussi J^us^Chrtét donne -i** il le 
moyen de les eonnoître , en disant : P^ou* ies c&nnfdùrttpar 
leurs fruits, par leurs œut^res^ eoimne s'il disoit : // n'est pas 
question ici des notoriétés, ei de Vaveu de ces hypoerHts^ 
plus ils nient, plus vous les det^ez détester, et rendre pMic 
votre jugement. Je vous donne le moyen de les convaincre ^ 
rendee-^iH>uS attentifs aux fruits tfi^ils portent^ dtseemet la 
vérité des apparences f en un mot, oonifainquab-4és, note%- 
les, afin que personne ne s*jr trompe f quand vous les vof/ez 
entr4i(ner des disciples avec eux, partager même les Catho* 
liques, en mettre un grand nombte dans leur parti, en serte 
qu'on ne sache presque plus qu'en ^hoire f bien loin de voua 
rebuter, plus vous devez interposer votre jugement, quand ce 
ne seroit que pour mettre fin aux dissensions et aux schismes 
qui fsmt tant de maux aux Eglises. 

Cinquième maxime* Â Dieu ne plaise qu^on laisse croire 
ans fidëles que ee soit un joug que FEgUse leur impose, 
qne de les obliger à l'en croire; puisqu^au contraire c*est 
le pki» grané bien qu'on leur puisse procurer, n'y ayant rien 
de plue nëcesâaire à la santé que de bien connoltre la maison 
où est la peste, et les personne» qui peuvent nous la porter. 

Nous pouyona rapporter ici par avance une requête pré- 
sentée sous Mennas , où l'on demande que le concile fasse 
de Sévère , et de quelques autres bérétiques , ee que les con- 
ciles ont fait, selon la coutume, de Nestonus, d'Entycfaés et 
de Dioacore, c'est-A-dire, de le» frapper* d'anathéme,- et de 
les faive- e^nnoitre a tout le peuplei comme gens d'une doc-- 
trine empoisonnée. Noos trouvons encore dans le ttiêâie 
concile les acdamations de tout le peuple au patriarcbe ^ 
ai» qu'il frappe le même Sévère d'anatbême et d'exécration, 
oii tout le peuple ptesse le patriarche avec de grands cris et 
une espèce de violence à anathémaliser Sévère. H ne s'agissoit 
pas d'une notoriété ou d'un aven^ Sévère é«oitf connu de tout 
le peupiq mais il» veulent avoir contre lui l'anaibême du pA- 
tnarohe, etroutorité des choseS' jngées, afin que l'hérésK 
paapc à)aaais pour condamnée et détestée avec FëïécrMion 
de son «ntenr. 
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Sixiènu tnaanme, Cest en saivaiit ces maximes def Ë^an« ; 
gile, qu^on a va dans tous les temps de TEglise, flétriT et 
no^r les hérétiques, non point par leur aveu ni por les no- 
toriétés qaW Yondroit introduire; on a toujours procédé 
par examen , par information joridique. . . J^ \ me . contente 
d'ahôrd d^en apporter deux exemples tirés défi conciles^ gé- 
nérant 

Dans celui d^€phése, ou Nestorius fut condamné^ on ne 
veut point se fonder sur sou ayeu. On. lit les .lettres de ce^it 
hérésiarque^ on les improuyej on lit )es extraits de ses sei:- 
mons qu^il ayoit lui-même envoyé^ au pape saint Cii^ESTiir. j 
s'il avoit pfo%é .quelque blasphème , on^nÂ»for«Wt /07.. 
ridiquement; on le ci Le dans le concile^ on.açcwesa con- 
tumace) on montre par. la procédure . qu on veut agir .par 
Pautorité des^choses jugées. On procécle à peu près de même 
contre Dioscore, patriarche d^ Alexandrie , au quatciéme- 
concile général, c'est-à>dire, à celui de Çt^ahiédoine , o& les 
erreurs eties violences de ce patrjarcfae- furfint dénoncées 5 
ou accuse se» autres crimes; on le citcj^.onle contumace; »i 
comme Nestprivis,, il demeure anathématis^ et, détesté par 
Faut^rité des choses jugées , sans qu'on se sej:ve 'd^^^f^pn avèu^ 
ni. de la notoriété. 'Yoilà dec^ exemples fatueux , qui seront' 
bientôt suivis d'une inanité d'autres , qui rendent constante 
la maxime que l'Église procède par voies judieiairjes , pdr 
examfn^ paç information, par un jug6men:t:caa0&i<|ue, et en 
un. mpt, p^r l'autorité des (choses .jugées.!. 

tl^0^s,yp]ron4 dat^s les lettres dut.c&ncile de Ganliage et 
de, |. . <, . à saint Jiiir ocEVT l«^,.(pC9iateooit>tegisli!e. des 
^ iafpi^p^^otis . qa'o^k .faJsoit oontije . Ht» 1 «aniews 'difi «ect«9.^ de 
leuir inierrogatoire, .de leur avcu^ de leur déni.^ po^ir mon-, 
t^ai; 'qu'on n'atleadoit. pas à conduniu»*^! quand eux Ou leur» 
djscipleS) avoneroient ieuirs erreurs; jnaia qu«i2 voutoit-ks 
foccçr et les convaincre, .'afin .que le pempljeonetpût les mé-- 
connoltre; et q^e p)u$'. i^.ltaebolenftà leaidégotseÂ et à enve- 
lopper. jbuES discours , Lplu^ ild fussent' découvierlf. : 

Otex à l'Eglise ces saiojuss maximes, v<»u»laidéiBcm(à c&bl- 
txel^s.hifrésiôs; elles iie .s^' i;épandentpas^iAajties:seulesf c'eÂ 
qiie]^^ fPqtjBQune ,: c'e^tqnjDlqAie Itvce^ t}ui'^lcs iirfnt *de 
i'cnfer, on elles ont été conçues. Priver l'Eglise, du iponvoir 
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de noter ces livres ou ces personnes , c'est la livrer en proie 
à rhérésie. Réduisez-la à ne flétrir que ceux qui ar^ouent; le 
plus grand hypocrite l'emportera toujours^ la parole demeu- 
rera au plus opiniâtre, et le plus simple' sera toujours le plus 
exposé. 

Il est bon de se mettre ici le plus vivemeipt qu'on pourra, 
devant les yeux le caractère de l'homme hérétique. Oxï en 
peut prendre l'idée dans les interrogatoires d'Eutyches,. 
dans les conférences aviec les Donatistes, Manicbé^ns , 
Ariens, Eutychiens, et trés-clairement au conciip.d'Aquilée, 
sous saint Ambroise. C'est là qu'on découyrt? tant de dégui-j 
'semens, tant.de chicanes, tant d'ambiguités affectées, des, 
procédures si éloignées de la bonne foi, qu'on, voit par cet 
endroit.seul combien les fidèles ont besoin d'êtp^tprévenu^, 
par l'autorité inviolable des jugemens ecdéftiasîiques contre, 
tant de tentations subtiles, et, comme parle saint Jean, con^ , 
tre les malices et les profondeurs de Satan. 

C'est pourquoi il faut ici observer soigneusement que.leg. 
ordres donnés à l'Eglise pour manifester les hérétiques, sont, 
conçus en termes très-généraux , et qu'on n'y trouve dax^,, 
les Ecritures aucune limitation. « Prcne:& garde â vausy .4i> 
» saint Paul, et à tout le troupeau dont le Scdnt-Esprit vous ^ 
V a éiabli évêquesy pour gouverner li EgUse.de Dieu, qu^il 
y> a rachetée par son sang. Je sais , poursuit-il, qu^après 
• » mon départ, ou après ma mor^^ il entrera parmi vous des 
j> loups ravissans , et que même il s'élèvera au milieu de 
» vous des menteurs , des séducteurs, des hypocrites qui 
I» tiendront des discours pervers , anijiçieux , pour entratner 
M des disciples après eux : souvenez-vous que je n ai cessé 
» nuit et jour de vous en avertir avec larmes. » Pourquoi un 
si grave avertissement , si ce n'est afin de rendrç TEglise at- 
tentive à découvrir ces trompeurs futurs de quelques couleurs 
qu'ils se parent , et quelque nombre de disciples qu'ils en- 
traînent après eux, même du milieu des ftèties qui se disent . 
le plus catholiques. 

Il n'y a rien de plus général que cescommandemens divins. 
Les fidèles vivent en repos, sur cette foi qu'ils ont des sur- 
veillans établis Vle Dieu, avec des ordres exprès de dénoncer 
l'hérétique, sous quelque forme qu'il paroisse, puisque, bien 
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loin de se taire quand il se cache, c^est aa contraire le car? 
précîB de rèttuniiler, de le déclarer, et de le montrer au 
doîfit , de pcnr qu*on ne s'y trompe. 
* ife tf e* vettx pas dire davantage k présent : le reste vien- 
dra en son tour : c'est sur ce fondement de l'Ecriture qcte 
l'figliM , par lAie pratiqué aussi ancienne que la religion, 
s^efet accdaiumée à dénoncer tout homme hérétique à toute 
la société «hrétiennie. Les apôtres en ont donné Texemple. 
Saâttt Ftfaâ sf dénoncé pi^liquement Hyménée et Philéte avec 
l'expi^ession de' leur erreur, quiétoU deHroire que la résurreC' 
ti&n éteit é^fcàée. Il nommeailfemrs dans nne de ses éphres 
Hjrméûée et AleiÉandre, comme gens qu'il a Uprés à Satan , 
ajfthr dtl ieUf étfrprendi^ à nt point blasphémer. Tl rfouWic 
jtatf Fhtgefle et Semio^éne. Vùpôtte saint Jean dénonce X>io- 
tréjffîés , qui s*éwit fait une primauté dans FËglise d'Âsre » 
ett\[HfuEiort de recoimoltre cet apt^lre. Ce^ exemples aposto- 
liques ont été suivis"; et c^esttme tradition de tons les siècles, 
d^envoyer le nom de tous les hérétiques chargés de? anathé- 
mes: de totte FEgfise contre leurs personnes et leurs livres, 
en exprimant leurs erreurs. Nons en allons rapporter les 
acteur, ponr faire foi à tout Funivers que l'Eglise a exercé 
le pouvotr de prononcer sur ces faits , encore qu'ils ne soient 
p^înt révélés de Z^reH, bt d'exiger le consentement à ces jn- 
gemens (0* 

Premier et deuxième exemples i"^). Jugemens rendus contre 
les £(eniî-pélagiens , en faveur de saiht Augustin. 

Comme FEglise , pour l'utilité des fidèles , noie Vhomme 
hérétique, il est utile aussi qu'elle marque les principaux 
docteurs suscité» par la Providence pour combattre les héré- 
sies. Elle Ta fait à l'égard dé saint Âugiistin, en deux Occa- 
sions. Prospcr et Hilaire s'étoient plaints k saint Célestin des 
accusations de saint Augustin. Ce pape se déclare, et décide 

(fl) k «et êacl#dit de le eof'f do âk^meire de Boaniet-, 1*a4>b<l heqmen* 
m écrit la note tuWanto : 

« Jii«i|iJ*icî i*ai copié ezactemeiit le mawscrit^ qa\ n'est qn'une esp^e 
» de bronillon dict^ par l'auteur, dans un temps ou ses grandes infirmités 
» l*a^oi>0t nfrs ^ors d'état de ponvoir écri'ce Im^rtiéine. Je me contenterai 
» pféténimmetn d« marquer les exetwpies de la «raditSon qu'il aToit «m'>: 

HjpIôfPS.» 

(a) Pag. 17 du manuscrit. 
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po«r f«iikorilé de ssâot Aagustizi. Hormisdas Gi la même 
chose -cUmsle temps que Fauste de Riez tachoit de relever 
rhérésie des Semi-pélagiens, et canonisa en particulier les 
deoK liyres.({ae les ennemis de saint Augustin improu- 
Yoient. Toute FEglise a consenti à ce jugei^nt; et ceux 
qui veulent le plus affoiblir Tauiorité des choses jugées^ 
sont les plus attentifs à mrâtenir rautorité des jugemens deu. 
ce pape. 

Troisième exemfAe, La roconnoiss^nce du pontificat « du 
pape saint GoRifEiT.LE, tirëc de saint Cyprien et d^Ëusèbe de 
Gésarée. Autres exemples semblables répandus dans tous les 
siècles, et réflexions sur la oertiftud^ de «hacpiA pontiQcat Ic^ 
giténte. 

Quatrième exemple. La condamnation de Paul de Samo-* 
sate au concile d^Antioche. 

Cinquième exemple. La condamnation de Nestorjus. 

Sixième et septième exemples. Accord de saint Cyrille 
avec Jean d'Antioche et les évoques d'Orient , sur le fait de 
Nestorîus. Il est anathématisé par Théodoret au eoncile de 
Chalcédoine. 

Huitième et neuvième exemples. Diverses manières de 
souscrire dans le concile de Cfaalcédoine ; semblables dis* 
tinctions dans le concile de Latraa sous le pape saint 

Dixième exemple. Jugement favorable à saint Atbanase. 

Oniième et douzième exemples. Condamnation d'Origèné 
avee souscription , ei; d-'Aùxence sans souscription , avec 
égale autoriiié. 
-Tpeizièmeejs^mpk. Parole de saint Aug^tin sur Cécilien. . 

Quatorzième exemple. Décret du pape saint L^orir pour 
cimdaroner les aviteors de Thérésie pélagienne, par souscrip* , 
tioti expresse. ^ « 

Quinzième exemple. Le formulaire du pape Hoimisoas 
contre Acace, patriarche do Constantinople. Doctrine des 
papes sur les souscriptions, . 

Seizième et dix^septièttie exemples. Le formulaire de said^ 
Hormisdas (Prc'm^r «a/ui), répété sous le pape Agapet, et 
encore plus expressément dans le concile huitième, sons les 
papes Nicolas I*' et Adrfen IL 
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DiX'huitièniô exemple, hsi coudamnation dfe Timothée , 
patriarche d'Alexandrie, par les Ictues' qa'on à appelées âr- 
culaires. ■ • - "^ i- » ' i 

Dix'tteuuiè/M et vingliènie exemples. ■'Requ^ donnée aux 
évêques ponr demander Panatliêmc de Sévère, et les cris du 
peuple an patriarche sur le même sujet. 

y ingt-unième' exemple. Gonfessioû de foi do pape saint 

GaécoiRE. 

Vingtrdeuxième exemple. Jjbl oondamnalioïi des^ trois cha- 
pitres au cinquième concile. '' • . : • ' 

yingt-troisième exemple. La condamnation des Monotbé- 
litès tfdns te èôttciîe dé Lâ^à* l^éWus stflnt Ukrtm !«?. 

VinffrquatrièmA exemple. Actes du sixième conciVe , sçwas , 
le pape HoRMisnâS («). ' 

• » ■ < 

iSkit làie fausse imputûiionfiiiiè à la mémoire de 
Bossuet par un ministre protesta>it. 

'Les détails dans lesquels pous sommes elitrés sur toutes les 
circonstances de la maladie et de la.niôrt de Bossuet, pour- 
voient nous drs^enser de rappeler une accusation insensée 
dont il fut l'objet après sa mortr. Mais rien de ce qui inté- 
reffse Bossuét ne-peut être indiffé'reilt. 

En 1 7 1 5 , le ministre Pietet soutint contre M. Wc Bérnex , 
évéque de Genève, une lutte \assêa vive ^ur'lfe culte des 
images et des saints. M. de Bernex, en défendant la doo- 
trine catholique , aVoit fait isage 'dé 4'e»plkîatîoB qa'en 
dôùne Bossliet dans le livre de^ Y£xpOsiUon. Pietet lui ré- 
pondit qu'il sa voit, à n'en point douter , que ce prâal^ étant 
au lit de la mort, ne voukit jamais, qu'on lai récitât d'aatres • 
prières que V oraison dominicale) prcuve^ajoutoitce minis- 
tre , qtCii n'approuifoit paé même tes prtèréà •qu'il a^oit cotn" 
posées pour les saints. L'évêque de Crenève écrivît .au cardi- 
nal <^e BiSs^, saecesseur dèBessuet^^ur le^^fier de faire 
' ^ • • . • I ■ • . . \ • ■ 

{ly Ici IVbbë Leqneifx a place la, note «ulvuite : 

«t Ce titrie de chapitre finit le manuscrit j et c'est la îyaûs donte q«e 
» l'apieur en demeurA à. la page 107, » ' ' ' 
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à ce sujet les recherches Us plus exactes. M. cfe Bissjr lui 
envoya les certificats des trois personnes qui ayoient le plus 
souvent tenu compagnie à Bossuet dans sa dernière maladie. 
Ces pièces détruisent entièrement Tallégation du ministre 
protestant, qui n^étoit fondée, suivant la réponse de M. de 
Bissy, que sur une calomnie semée à Genève, par le nommé 
Lasalle, qui avoTlt serVi Bossuet en qualité de valetrde-cbam- 
bre pendant ses dernières années. ' • 

Ces détails sont consignés dan^ la vie de M. de RossiUion 
deBernex, par le père Boudety Antonin. Paris, i75i , deux 
parties in- ii, pag. 49 etsuiv. de Ln seconde partie. 
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N. B. Le chiffre romain indique le volwtte, le chiffre 
arabe la page; Pabréi^iation Voy. signifie Yoyez, et tent^oie 
à un autre article, • 

AGn£SSEAU'(M.d'), depuis chancelier de France j ce 
qu'il rapporte des démêlés entre Bossaet et Fénélon. m , 
267. Fait, comme ayocat-général un réquisitoire au Par- 
lement pour Tenregistrement du Bref contre les Maximes 
des Saints, a8o, a8i. Extraits de ses mémoires sur les 
affaires auxquelles donna lieu lie Problème ecclésiastique. 
IV, 36 et suit. 

ALBERT (M™« d'), sœur du duc de Chevreuse^ fait pro- 
fession à Fabbaye de Jouarre; Bossaet prêche à cette cé- 
rémonie. II, a5i. Elle suit sa sœur à Torcy. a5a. Bossuet 
entretient avec elle une correspondance suivie, i, i33y 
note. Il compose pour elle le Discours sur la vie cachée 
en Dieu, n, aSa, a53. Fait son épitaph^. Ibid. Ployez 

LUTNES. 

AXjEXANOBE Vni (le pape); on négocie sans succès, 
pendant son pontiiicat, pour faire cesser le refus des 
bulles. II ,• 169 et suiv. Annulle les actes de rassemblée 
cle i68a. 171. 

ALLIX, ministre protestant, préside au synode de Lisy. 
II , a35. Repris par le commissaire du Roi. Jbid, 

ANNE D'AUTRICHE, reine de France, témoigne le désir 
d'entendre prêcher Bossuet. i. 1 10. Son empressement à 
assister à ses sermons. 11 a. Ses dispositions favorables eor 
vex^s Bossuet restées sans effet. S9 mort; i65. Bossuet fait 
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son éloge en chaire. i66. Il prononce son oraison funè- 
bre. 170. 
ANNE D£ GONZAGXJE, princesse palattne. Bossoel p90<> 
nonce son orai9oii fîmébre. m, 11 et soiv. Sa conversion. 

APOCALYPSE (T), ejKpliquée par Bossujet. m., 1719^ 

<ARNAULD (ie doqtei^r Antoine)^ a des conférences avec 
Bossuct, au sujet du. livre de la Perpétuité de lafoi;,it 
174* Il lui failb proposer de revoir le JYom^eau Testament 
deMons. 17$. Eloge, qu^il fait du Discours sur l^Histoire 
unit^ersplh, 3i7 , açt^. Ce qu'il pense de la ^di^erUltâon et. 
des notes de Bossuet sur les Psaumes, ir, 10, i3. ,Son 
zeLe inconsidéré au sujet de la Régale, x 14 , ixS. ^iigesQient 
quUl porte de la lettre de rassemblée de 1683 an Pape< 
lao, note. Il approuve la révocation de Tédit de Nantes. 
iv,56etsuiv. 

ASSEMBLÉE DU CLERGÉ de i68a : adopte ie» qjuatre 
articles, ij, 140, Sa lettre aux évéques de France à ce 
sujet. i53. Elle approuve le livre de V Exposition. 189. 
Elle se sépare.. iS^. Voy, Bossuet. CHOiSEUi.-PRASUPr. 
Déclaration. Éveques. Ikitoc^st XI. Louis XIV. 

ASSEMBLÉE DTJ CLERGÉ de 1700. ly, 3 e^ suiv. Dis- 
eussions sur la présidence. 8 et suiv. Sur la formation 

" d'une commission pour traiter de la doctrine et de la 
morale. 1 1 et suiv. Condamnation des Jansénistes , et de 
quelques propositions avancées par quelque^ Jésuites, ao 
et suiv. Des éqpivoqii^s et restrictions mentales. %\ et 
suiv. 

B 

BASNAGE, ministre prptestant; écrit contre Y Histoire des 
Variations y et est réfuté par Bossuet. ni, lao et suiv. 
Accuse Bossuet de cruauté, iv , 1 1 a et suiv. Fait paroitre 
son Traité des préjugés faux et légitimes, que Bossuet 
réfute, a 10 et suiv. 

BASTILLE (M. de Lamoignou de ), intendant du Iiangae- 
doc. IV, 88, et suiv. Son mémoire à Bossuet pour obliger 
les nouveaux convertis à assister aux exercices- de la reli- 
gion. 89 et suiv. Sa réplique à la réponse de Bossuet. 94. 

BAYLE|- rJ!^rox;he aux Protestaus leurs variations et leurs 
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contradictions plus sévèrement que Bossaet m, 1I9, 

noie» 
BÊDACIER (Pierre de), évêque d'Anguste, engage Bossaet 

à réfuter le ministre Ferri. i , 76. En mourant, il lui ré ^ 

signe an prieuré. i44* ^^^T* Bossuet. 
BELLEFONOS ( le maréchal de^ Ses liaisons tivec madame 

de la Valliérc, ii , 3o. Disgracié par Louis XIV. 42 , 43. 

Est en relation avec Bossuet. Gciïiseils quVl re^it du pré* 

lat. ibià. et suir. Contribue à affermir madame de la 

Yalliére dans sa résolution de quitter le monde. 34. 
BÉNÉFICES. Ce f[ue Bossuet pensoit de leur pluralité, ix , 

BISSY (Henri deThiard de), évêque de Toul, succède à 
Bossaet dans réyéché de Meaux. iv, 334» note. Fait re- 
payer le sanctuaire de son église , et transporter Vépitaphe 
de Bossuet. 383 , note. Fournit à M. de Berùex , évèque 
de Genève j le moyen de réfuter une calomnie semée par 
tin ministre contre la mémoire de Bossuet. 38o, 38 1. 

BLONDEL ( François ) , ap^irend les mathématiques au Dau- 
phin, ï, 3o6. 

BOILEAU soumet à Bossaet son éphre sur l^imiourde Dieu, 
II, 389. Bossuet blâme sA satire sur les femmes, ihid. 
note. 

BONA(le cardinal), examine le livre de V Exposition, i, 
a 33. Bel éloge quMl en fait, ibid» 

BOSSUET (Bénigne), père de Tévéque de Meaux. Présente 
son fils au maréchal de Schomberg. i, 34* Entre dans 
l'état ecclésiastique , et meurt entre les bras de son fils. 
171. yoy. l'art, suiv. 

BOSSUET ( Jacques*Bénigne.) , sa naissance, i, 3. Origine 
de sa famille. 5. Ses premières études. 7. U est envoyé à 
Paris. 10. Est destiné à Tètat ecclésiastique, ibid. Est 
nommé à un canonicat de Metz, ibid. Arrive à Paris. 13. 
Entre au collège de Navarre. i3. Est. dirigé dans sa con- 
duite et ses études parle docteur Cornet. i4; i5. Sou- 
tient sa première thèse de philosophie avec éclat. 17. Se 
fait connoltre à Paris et à la Cour. 18. U est produit à 
rhdtel de Rambouillet. 19. I^jrêche à Page de seize ans. ao. 
Est reçu à la spçiété des bacheliers 4e Nararr«* 23* Sou* 
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lient sa diéfie de bachelier, et la dédié au grand Condé 
ibid. Adresse à, ce prini^e un discours qui le flatte mer- 
veilleusement! a3. Va à MetZy.oii il se prépare à la licence.* 
3i. Reçoit le sous-diaconat, et quelque temps après le 
diaconat. 3a et 33. Du prétendu mariage de Bossuet. 3a , 
noU^ 383 etsuiy. Il est présenté au maréchal et à la ma- 
réchale de Schomberg. 34* Sa recovmoissance pour leur 
mémoire, ibid. Commence sa licence. 35.' Cpnnolt le doc- 
teur Launoi. ibid. Donne lieu à un procès entre la mai- 
son de Sorbonne et ceUe de Navarre. 37 et suiv. Ses étu- 
des pendant là licence. 39. N'embrasse aucun parti dans 
les questions qui divisoient les différentes écoles. 41 • Pro- 
nonce le discours des Paranymphes. 43. Obtient la se- 
conde place de sa licence. 45* Ses liaisons avec Tabbé de 
Haacé. tfi. Il reçoit le bonnet de docteur. 47* Paroles 
remarquables qu'il prononce à cette occasion. 48. U est 
nonmié archidiacre de Metz. 49' Reçoit la prêtrise. 5o. Sa 
retraite à Saint-Lazare, ibid. Il y connbit saint Vincent 
de Paul. 5a. Est admis aux conférences de Saintr-Lazare. 
53. yénéi;jEition de Bossuet pour la mémoire de saint Vin- 
cent de Paul. 54. U écrit au pape ChtvL'BMt XI pour s^ 
canonisation. BS. Il s'éloigne du monde. 57. Refuse la place 
de grand-moitre de Navarre. 59. S'établit à Metz. Ses étu- 
des dims cette ville. 6a à 70. Publie la Méfutatidn du Ca-- 
tédUsme de Paul FerrL 76. Ses rapportas avec ce minis- 
tre. 76. Précis de l'ouvrage de Ferri, et de sa Réfutation. 
76, 77, 78. Bossuet donne des réglemens à la maison de 
la Propagation de Metz. 84. QueUe étoit la fin de cet éta- 
blissement, ibid, Il'dirige la mission de Metz. 85, 86. Eta- 
blit des conférences ecclésiastiques dans cette ville. 87. 
S'occupe du dessein de son livre de V Exposition, 90. 
G>nversion des deux frères Dangeau et de Turenne. 9a r 
93. Détails sur la conversion de ce dernier. 94. Son 
humble soumissioiai envers Bossuet. 10 1. Des serinons de 
Bossuet, et de leur authenticité. io5, 874. Divers juge- 
mens portés sur leur mérite. 106, 107^ Il (X>mmençe à 
prêcher à Paris. 109. Il prêche devant Anne d'Autriche. 
1 10. Intérêt qu'excite son discours. 1 1 1 . Détails intéressans 
sur quelqueS'U&s de ses Sermons. 11 a. H prêche devant 
IV. 17 
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Ilonii XrV. i)o; AltentiQn ilalteuse de ce ppiiiee envers 
le père de Bossaet. iAi4* Maison du goût de Louis XIV 
pour les sermoiii de Boss«|eU taS. Il prêche plusieurs fois 
aux GanoéUtes de Paris, i a8. Y fait des conférences. iS i . 
Bamène au sein de r£glise madeinoaelle de Péray. mg. 
Parallèle de Bossuet et de Boi>.rda)oue » omis par leurs 
contemporains. 137. Pourquoi. t38. Genre de vie de Bos- 
suet à Paris. iSq- Eodésiastiques avec lesquels il se lit. 
141. Il est nooiiné au prieuré de Gaiticourl. i44« Puis 
doyen de TËglise de Metz. 146. Prononce Toraison funè- 
bre du père Bourgoing , et cellb du docteur Cornet. 1 46 , 
i49- S^aitire la ooniiance et raoïiiié de M. de PéréBxe^ 
archerèque de Paris, 103. £crit à son invitation ans reli- 
gieuses de Port-RoyaL 157. De IVpoque o^fat écrite cette 
lettre, pi de sa publication. 379 et suit. Bossuet la revoit 
sur la fin de sa vie. iv, 36S. Ses sentimens sur le Jansé- 
nisme , I , i63. Il prononce le discours d'ouverture du 
^lynode de Paris. 164. Ses rapports avec le grand Çondé. 
i&$. Attention de ce prince pour les intérêts de la fa- 
mille de Bossuet. i&id. Bossfiet résigne à sou. père rarcbi- 
diaconéjde Meu. 169. Prononce Foraison funèbre dlânçe 
d*Autriclie. 170. Âssisle son père dans ses derniers mo- 
mens. 171. EMmine le livre de ^i PerpéimM de la foi. 
173. Est oèMirgé de corriger le Ifow^eau Tesêammt de 
Mons. 177. Conférences à oe siqet i^. U est dëjpnté au- 
près da roi par la Faculté de théologie de Paris. 180. Ea 
nommé à Tévêi^é de Condom. &81». Pronoace Poraisoa 
funèbre de la reine ^Angleterre. 18& Précis de œ dis- 
cours. 1S8, De Fonaiaon funèbre ^^ madame Henriette. 
198. Cette princesse dtmne sa eonfiaaoe 4 JEkwsnei. aoQ. Il 
l'assiste dans ses derniers momens. aa5.Il proumuce son 
oraison fonèbre. ao8. I^éois de* cedttconrs. iUd, et saiv. 
Bossuet est nommé préoepteaff du Da«pbiii« 9i3- Il est 
saori évéqne de Condom. aai. Se démet, de^calév^ohé. 
%%^. Re^tle pneuré dn Pksaa^rinanaL, ejt FabbAye d« 
Sak|tpLncien de Beaavais. »a5. S», jostifie ^oonAre lat ro- 
prockea qnW Ini an fait 3^7. Publie son livre cfe VMx- 
position. aaS: Succès peodîgieos de cet ouvrage. a3i 
Yaiaeft'ieninarfet des ProioiiaQa puar bdécrédittet^ s^5. 



TABLE DES MATIÈaCS* 33; 

383 et sttiv. Détails sur les diverses éditions de œ livre 
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233 elsuiv. Le Pape l'approuve. 240. Heureux fruits qu'il 
produit. 2^^0 Bossuet est nommé à Tacadémie française. 
243* Son discours de réception, ibid. Ses études pourFé- 
ducatioiL.du Daùpliin. 253. Son enthousiasme pour Ho- 
mère, ibid. Sa lettre à Innocent XI sur Téducation do 
Dauphin. ^56. Précis de cette lettre. 257. Etudes du Dàtw^ 
phin. 259. Sur la religion^ la grammaire, et les auteurs 
latins, ibid. «t suiv. Etudes de la géographie , de Thistoire 
générale, et de Thi&toire de France. 265 et suiy. ï)e la 
rhétorique , de la logique et de la morale. 277 et suiv. De 
la philosophie. 279. Bossuet compose le traité de la 6on>- 
naissance de Dieu et de soi-même. 280. Précis de cet ou^ 
ytage. 283. Etudes de Bossuet sur Fanatomie. 290. Hé^ 
flexions sur le traité de la Connoissanco de Dieu et de 
soi-même. 3o4' Des mathématiques. 3o6. De la jurispru- 
dence. 207. Bossuet en présente quelques notions au Dauf 
phin. ibid. }\ travaille à son Discours sur VHistoire uni- 
verselle, ibid. Ce quMl se propose dans cet ouvrage. 3o8. 
De la Politique sacrée, 309. Dessein de ce livre, ihid. 
Réflexions sur le Discours sur l'Histoire universelle. 3io 
Enthousiasme avec lequel il est reçu dans toute FEurope. 
3j3. Analyse du traité de la PcUtù^ue sacrée. 327 à 340. 
Réflesions sur le traité de la Politique. 34 1 à 344* Détails 
sur les travaux de Bossuet pour cet ouvrage. 410 et £uiv. 
Bossuet vit dans la retcsâte à la Geur. ii , 3. Quelle étoit 
sa société. 4» ^' ^^ conférences sur FEcriture sainte. 6 
Sea notes sur les Psaumes et les Livres sapienUaux, 9 et 
suiv. Sa conférence av^c le ministre daude. 16 et suiv. 
n en fait imprimer la relation. 26. Il assiste à la mort de 
mademoifielk de Duras, et le duc de la Rochefoucauld. 28. 
Ses relations avec la duchesse de la V4^iére. Démarches 
qu'il fiait pour procurer son entrée aux Carmélites. 3o et 
suiv. n ptéche à sa professionl^^S et suiv. Ses liaisons ayeo 
le maréchal de Bellefonds. Conseils qu'il lui donne. 4^ et 
suiv. Consulté par Louis XIV à Foccasion du refus cFab^ 
solution fait à madume de MoxUespaa , lui parle forte- 
ment. 4^- Visite cette dame par ordre du Roi.' 47> 48» 52^ 
Ecrit plusieurs fois à ce {nriace , pendant quUl étoit « 
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rarmée. 5o et suiv. Inâtruction qu^il compose pour lui. 55 
et suiv. Il va à sa rencontre pour prévenir le retour de 
madame de Montespan : ce que lui dit Louis XIV. 60. 
Rectitude de la conduite de Bossuet dans cette affaire. 63 
et suiv. Plusieurs évé<jues le désirent pour successeur, et 
plusieurs villes le demandent pour évêque. 7 a. Fausse 
imputation d^Amelot de la Houssajre à ce sujet, ibid. Bos- 
suet est nommé à Tévêché de Meaux. 76. Il veut aller faire 
une retraite à la Trappe. 77. Sa lettre au Pape pour le 
remercier de ses bulles. 79 , note. Est nommé député à 
rassemblée de i68a, et désigné pour faire le sermon d^on- 
verture. 78. 79. Ce qu'il s'est proposé dans ce discours 

. io4} io5. A prononce son sermon. 106. Passages les plu 
remarquables. Ufib. et suiv. Ce discours approuvé généra- 
lement, lia, II 3. U rédige la lettre de rassemblée du 
clergé au Pape. 118. Est Fauteur d'un projet de lettre de 
l'assemblée aux évêques de France. ia7. Ce que contient 
cette lettre, ibid. et 9uiv. Ojpposition de Bossuet à ce qu*0D 
entamât les questions contentieuses. i35. Nommé membre 
de la commission diargée de dresser la Déclaration. i36. 
S'oppose à l'évêque de Tournai. 137. On lui confie la ré- 
daction de la Déclaration. i38. Il est contrarié par M. de 
Harlajr, archevêque de Paris. 139 L'assemblée approuve 
$a,rédaction< 139, i4o. Son désir de joindre à la Déclara- 
tion un écrit qui présentât les preuves de la doctrine qui 
y étoit établie. i5i. Il exécute ce projet dans sa Défense 
de la Déclaration. i5a , 3i 3 et suiv. Changemens qu'il fait 
dans son travail. 619 et suiv. Preuves de l'authenticité de 
cet ouvrage, ibid. Son opposition à ce qu'il &A rendu pu- 

^plic. i38 et suiv. Témoignages qu'il j donne de son res- 
pect pour le saint Siège. 34 a- Aveu du cardinal Orsi. 345. 
La Défense de la Déelaration n'a point été censurée à 
Rome. Ibid. Sentiraens de Bossuet sur l'indéfectibiiité et 
l'autorité du saint Siège. 107, 108, iio, 137, i58 et suiv. 
Ce qu'il pense de la protestation d'Alexandre YIII contre 
la Déclaration. 171, noté. Il présente au Roi un mémoire 
contre le livreMe Roccaberti. 3 18. Est consulté jsur le 
projet de lettre des évéques nommés , au Pape , pour ob- 
tenir des bulles. 179. Son opinion sur cette lettre. 180^ 
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181) note» n provoque la condamnation des casaistes. 157, 
18a. Rédige à cet effet un projet de censure, et plu- 
sieurs traités, i83 et suiy. La clôture de rassemblée em- 
pêche de s'en occuper. i85, 187. Ce qu'il en écrit à Rome. 
187 , 188. 

Bossnet prend possession de PéTéché de MeathL. 193. 
Son assiduité à remplir ses fonctions épiscopales. 194, 
ig5, et note. Ses voyages à Is Trappe. 195. Ses liaisons 
avec M. de Rancé, qui en étoit abbé, ibid, et suiv. Sa lettre 
à un religieux de cette ntaison sur Padoration de la Croix. 
aoo et suiv. Il publie son Traité de la Communion sous 
les deux espèces. 3o3. Analyse de ce livre. 306 et suiv. 
Travaille à une Défense du même ouvrage contre deux 
ministres qui Favoient attaqué. 209. Est favorable à la 
communion sous les deux espèces en certains cas. an. 
Ses soins pour son séminaire, ai a. Il recommande aux 
dires rinstruction des peuples ibid. et ai3, ai 5. Son at- 
tention pour les moindres choses dans ce qui regarde la 
liturgie et le culte. ai4* H prêche à tontes les fêtes solen- 
nelles, jusque dans un âge avancé. Sa manière de se pré- 
parer. ii6 et suiv. Fait des missions dans son diocèse. ai8 
et suiv. Perfectionne les conférences ecclésiastiques, et 
y assiste souvent, a 19. aao. Son sentiment sur la pluralité 
des bénéfices, aai. Son exactitude à faire ses visites pas- 
torales. aa3 et suiv. Son attention à Fadministration des 
hôpliaux, et ses aumônes abondantes. 337. Tient son syn- 
ode chaque année, ibid. Sa conduite sage et modérée. à 
regard des curés peu réguliers. 339. Son impartialité. a3o. 
Il publie son Catéchisme. 33 1. Son sèle pour Pinstruction 
des nouveaux cohvertis. 334 ^^ ^^^^' ^^ lettre pastorale 
sur la communion pascale. a3g et suiv. Sa douceur pour 
les Protestans de son diocèse. a44 et suiv. Sa conduite 
envers les religieuses. 347. Nombre prodigieux de lettres 
qu'il a écrites pour leur'direction. 348 et suiv. Il compose 
pour madame d'Albert le Discours sur la vie cachée en 
Dieu, et fait l'épitaphe de cette religieuse. 35a et suiv. 
Ses Méditations sur VEvangile^ et ses Elévations sur les 
mystères. 354 ^^ ^°i^* ^> lettre aux religieuses de la Visi- 
tation, en leur envoyant le premier de ces ouvrages. 355. 
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note. Preuve de leur aulhenticité. 36a et suiT. Il soumet à 
sa juridiction Tabbaje de Faremoutiers. aSg : et ceUe de 
Rebais. ièiJ. Son aflRiire arec Tabbesse de Joaarre. 960 et 
aiiiv. Résistance cpi'îl éprouve dans la visite qu'il fait à 
Tabbaye. 265 et sniv. Ses soins pour y rétablir l'ordre. 36^ 
et suiv. Lettre qu'ail écrit pour cela à Fabbcisse. 271 et 
fiiiiv. Gicnre de vie de Bossuet dans son intérieur.. 375. II 
apprend Thébreu à soixante ans. 376. Force de sa oonsii- 
tdtion pbjrsique. ibid. et suiv. Usage qu^ avoit d'inter- 
rompre son sommeil. 377. 81 bonté a^'égard de ceux qui 
l'approchoient. 378 et suiv. Sa facilité dans tes affaires do- 
mestiques. 379. Ne faisoit point de visites. 383. Ses amis. 
ihid. et suiv. Sa lettre à Tabbé de Ranoé sur la mon de 
trois d'entre eux. 384» H est constilté par les plus grands 
'poètes. 389. Approuve Vj4thaUe de Racine, ihid» Son opi- 
nion sur la satire, ibid. note. Ce qu'il pensoit des fictions 
employées dans la poésie. 390 et suiv. Sa liaison avec San- 
teutt. 391 et suiv. Blâme l'usage que ce poète avoit fait 
de la mythologie dans sa Pontone. 39^ et suiv. Eloges qu'il 
ea reçoit. 393 et suiv. Simplicité et gravité de Bossoet 
dans sa conversation. 3oa. et suiv. Sa modesUe, et son 
éloignement pour les honneurs. 3o5. et sniv. Les prédica- 
teurs venoient prêcher devant lui, après avoir prêché à 
la Cour. 3o8 , 309. Extrait de saint Augustin qu'il avoit 
toujours devant lui pour règle de sa conduite. 3 10. ^otes^ 
tans convertis par Bossuet. 347 et suiv. Du cheualier tor- 
ture ^ instruit ^ar Bossuet; ce que c'était. 3S6 et suiv. 
Bossuet prononce l'oraison funèbre de Marie -Thérèse 
d'Autriche, m. 5 et suiv. CeUe de la princesse Palatine. 
II et suiv.* Puis celle du chancelier le TeUier. 39 et suiv. 
Il reçoit f abjuration du duc de Richemond. 43. Exhorte 
madame la Dauphine à la mort. 44* ^^ amitié avec le 
grand Condé. 4^ et suiv. Il faÂt l'oraison funèbre de oe 
prince. 53 et suiv. 

Intention de Bosquet en écrivaAt Y Histoire des Varia^ 
tlons. 73, 73, 74. Occasion, difficulté et analyse de cette 
histoire. 75 et suiv. Défense de VHistbire des Variations. 
1 17 et suiv. Premier auerdssenient aux Protestans, i Sa et 
saiv. Deuxième avertissement aux Protestons, i3S et 
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amy. Troisiètiu At^riissen^nt. xSg ût sttiv. Quatrième 
AverU&sen»nt, 1 44 et soiv. . CinquiétMe AvêrtUsement, 1 48 
et «uiv.^ûrièir/e Ai^€rUssmient. i65 «t suiv. BoKuet publie 
sod £xplic4Uion de V Apocalypse. 179. Dénonce les ou- 
vrages de l'abbé Dupia. }85. Sa lettre au péte Caffaro sur 
les spectacles, 194 et suiv. Il publie ses Maximes sur la 
Comédie. 199.. Ecrit au Pape touchant le livre du cardinal 
Sfondrate sur la Préfdestination* aoo et suiv. Est forcé de 
prendre part à Tafiaire du Quiëtisme. ao4 et suiv. Ses 
^entimens sur Tairchevécbé de Paris , au<|ttel la voix pu- 
blique le nomnloit. 3^26. 11. publie, son livre des Etats d^o- 
raisonf Fénélon refuse. de Tapprouveî^ aa8 et suiv. 2B6 et- 
suiv. Examine le livre ^s Maximes des Saints. a33 et 
suiv. Veut le faire condamner. ^4^ ^^ svir. Conférences et 
Déclaration de Bossuet, du cardinal de Noailles et de Pé- 
véque de Chartres contre Le livre d« Fénélon. ^49 et suiv. 

' Il en fait presser la condamnation à Rome, par le moyen 
de son nev«tt : divers écrits «{o'fl con^pose à ce sujet. sSo 
et fiûv. H répond ainx écrits de Fénélott. 358 ec^ suiv. Pu- 
blie sa JRélation sur U-Quiétisme. a69 et svir. Fait oerire 
au Pape par Louis XIV un Mémoire pour hâter la con- 
damnation du livre de Fénélon. 269. !« jugement est pco- 

"Yioncé ; il en reçoit la nouvellv avec modestie. 371 et 
suiv. Son mandement ponr l^coeptation du Bref d'Inno- 
cent XII. a83, 383^ Il fait des démarches pour se rappro- 
cher de Fénélon. 384 ^ sw. Est nommé conservatear 
des privilèges de l'université de Paris. 39» et suiv. Puis 
conseiller d'Etat^ et premier anitidnier de la duchesse de 
Bourgogne. 393 et suiv. Perd son frère $ sa douleur et sa 
résignation. 396 et sutv. 

Mémoires de Bossnet « Louis XIV, pont l'assembléiî 
de 1700^ IV, 3 et suiv. Sa modération. 10. Il fait nommer 
une comBiis^ion pour la doctrine. 1 1 et suiv. Il en est Le 
chef. 1 3 et suiv. Ses discours et ses rapports à l'assem- 
blée 18 et 8uiv. Il prêche devantle roi et la reine d'Angle- 
terre. 33. Il entreprend k justification du cardinal de 
Noailles. 38 et smv. N^est \miA conscdté stnr la révocation 
de l'édit de Nantes. 68, 69rMontire une grande modéra- 
tion envers les Protestans. 70 tt suit- ^i 'approuve pas 
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qu'oD les force d'aller à la messe, gi et miv. 9g , loo; Les 
évÂJ^pieJi du Languedoc sont d^un avis difiefeot. 100 et 
miv. n publie sa première Itutnatlon pajtorak tur tes 
promeiiet Je CEgUie. 107 et 9ujv. Observation générale 
sur sa condoile envetB Jes FrotesUiu. 114 et auiy. Il est 
couBnlté sut Ib réunion des Lnthérieiu d'Allemagne. 117. 
Déclare dés le piemiet abord llnileiibilité de l'Eglise sur 
les dogues. i3a et suit. Répond aux propositions de 
l'abbé de LoUam. t43 et suit. Sa sagesse et son esprit de 
oonciliaiioii dan* les concessioni qn'il crayoit pouvoir 
être laites. i4; et raÏT. Sa leLtre à Leibniz sur cinq points 
- qui pouToient faciliter la céanion. i53. Sa réponse au mé- 
moire de ce derrûer contre te concile de Trente. 168 
A iuiT. Sa lelUe au même mr les articles rondamentaiii 
et non fondamcniani, 180 et suiv. Il défend le décret da 
ooncUe de Trente sur la f^algate. 184 Et saiv. Eiplica- 
tioos et facilités que Bo«<aet donne à Leibniz pour la rËn- 
aion. 191 et suit. Bownet éiite de répondre k nne ob- 
jection de oe dernier contre le décret du condle ' de 
Trente sur le ditoros. i56 etsnÎT. Il est consulté par Clé- 
ment XI ror nu projet de réunion des Luthériens. loS et 
juiv. Son mémoire i ce lujet. 307 et suIt. Sa deuxième 
ûutnictioa paitonUe sur les prometiet de CEglise. 1 1 
«t soiv. n léfalt deut mémoires qui elalLoîcnt d'une ma- 
nière dangereuse , l'un , l'ancienne raligiort des Cblnoîs , 
3i5j Tanlre, la religion des Perses, 317 et suiv. D écrit , 
contre RicbardSimon. a33etsuiT. Lecbanoelier de Pont- 
cbartraiu Tsut l'obliger à soumettre sa censure à l'appro- 
bation d'un docteur en théologie. a3i et sniv. Bpssuet fait 
parler au Boi par le cardinal de Noailles. a35 etsutT. Il a 
{ilusieurs audiences de ce prince. :i3S et suit. Louis XIV 
gobte ses raisons. a45. II met En à la résislance du cban^ 
celierde Fontcbartrain. a4Get suIt. Ses instructions pas- 
toraUi contre la version de Richard Simon. 949. Sa iW- 
fenie de la Tradition et des saints Pères. aSi, -iSi. H re- 
voit cet ouvrage dans sa dernière maladie. 3i5, 3i6. 
Importance qu'il j mettoit. 36i et suiv. Sa Dissertation 
sur Grotitts.^Sa et suir. Sessentimenssur Le Cas de ooit- 
icience. a68. Il adresse à ce sujet un mémoire au cardinal 
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de Noailles. 269. Il entreprend un ouvrage sur l'autorité 
desjugemens de V Eglise, 370 et suit. Précis de cet ou- 
vrage. 369 et suiy« Le manuscrit est détruit par Tabbé 
Ijequeux : 274 > note ; qui garde une copie du préambule 
et des preuves, ibid. Derniers sentimens' de Bossuet sur 
le jansénisme.^ 37 1 , 373 , 373. Louis XIV lui renvoiç 
l'abbé Couet, présumé auteur du Ceu de conscience, 378. 
Il dresse une déclaration précise^ qu^il fait signer à cet. 
abbé. 379. Lettre de Bossuet à madame de Maintenon à ce 
sujet, ibid. 

Commencement de la maladie de Bossuet. 380. Elle ne 
Tempéche pas de faire ses fonctions épiscopales. 383. Son 
respect pour la discipline ecclésiastique. 38^ 3i3 et su^y. 
Il assiste à une mission à Jouarre. 384* Ses instructions 
aux' religieuses de cette maison. 385 et suiy. Il fait Tou- 
verture du jubflé de 1703. 386. Y précbe^ et fait les sta- 
tions. 388. Transports, du peuple à cette occasion. iMd, 
Sa lettre au pape Clément XI sur son exaltation. 387. Il, 
ayoit toujours présente la pensée de la mort. 388 , 389. 
Fondation remarquable de Bossuet. 389 et suiy. Son dis> 
cours à son dernier synode. 391. II traduit les Psaumes 
en vers français. 393. Progrés de sa maladie. 394^et suiy. 
On lui annonce qu^ a la pierrer'396. Révolution qu^il 
éprouve, ibid. et suiv. Ses occupations et ses lectures pen- 
dant sa maladie. 398, 3o4) 3o7 et suiy. 3i4* H demande 
à Louis XIV son neveu pour coadjuteur. 399 et suiv. Sa 
lettre au cardinal de NoaiUes à ce sujet. 3oo^ 3oi. Mala- 
die grave de Bossuet à Versailles. 3o4* Il fait son testament. 
' 3o5> Sa confiance en Dieu. 3o8. Sa lettre à son sjmode. 309. 
n retourne à Paris. 3 10. Il publie ses lettres sur la pro- 
phétie d'Isate. 3 16. et suiy. T joint sa Paraphrase du 
Psaume xn, 33 1. Nouvelle crise de sa maladie. 330. £Ue 
arrive à son dernier période. 333. et suiv. Bossuet reçoit le 
viatique. 336* Sa dernière entrevue avec le cardinal de 
NoaiUes. 33o. Sa mort. 333. On fait Fouverture de son 
corps. 334* On ouvre son testament. 335. Exagération de 
ses dettes. 336 , note. On transporte son corps à Meauz. 
ihid. Ses obsèques. 336. Son épitapbe. 337. Elle est dé- 
placée 'y ce qui empâcbe la profaiiatipn de son tombeau. 

17* ■ 
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538 ) note. Le père de la Rue fait son éloge fîmébre. i6îdm 
ot suiv. Eloges de Bossuet à Faeadémie française. ^^3 et 
suiv. Son oraison fanébre est prononcée à Rome devant 
les cardinaux. 346. Son portrait^ peint par Rigaad. 347* 
Coup-d'œil sur la yie de Bossuet. 35o et suit. Eausse im- 
putation faite à sa mémoire par le ministre Pictet; elle 
est réfutée par M. de Bemèx, évêque de Genève. 38oy 
38i. 

BOSSUET (l'abbé), neveu de l'évéque deMeaa&, présente 
à Louis XrV Touvragfe de son oncle, pour la Défense des 
quatre articles, n, 33^ et suiv. Il est chargé de poursuivre 
à Rome la condamnation du livre âe% âf axones <les saints. 
i^ir^So. Rédige une protestation en fisiveur du second or- 
dre dans rassemblée de 1700; son oncle s'y oppose forte- 
ment, ir, 17. ^ 

BOURDALOUE (le P.), Jésuite, fixe madame^ de la Val- 
lière dans sa détermination de quitter le monde. 11. 36. 
Son mot à Louis* XIV sur Téloignement de madame de 
Montespan. 49r 1^ prêche devant Bossuet. 309. Sa mort, 
ir, 348. 

BO0RSAU1.T , poète, place à la tète de ses comédies une 
apolofie des spectacles qu^il attribue au père Cafiaro. m , 
192. P^ojr. Caffaro. 

BRINON (madame de y, éloignée de Saint-Cyr , se retire à 
Maububson. iv, 139, î3o. Fait entrer Bossuet dans la né« 
gociation pour la réunion des Luthériens d^ Allemagne. 
i3i, i3i. • 

BRtJEYS, minbtre protestant^ écrit cbntre le livre de VIlx- 
posUion. V , 236. H est converti par Bossuet. ibid. 

BÛCER, un des premiers réformateurs, rédige des confes- 

. fiiondefoi équivoques, m, 8i, 83, 84. Mécontente tous 
les partis, tbid, 

c 

CArFARO(lepére), théatin. On publie sous son nom une 
apologie des spectacles, m, 192 et suiv. Lettre de Bossuet 
à ce religieux. 194 et suiv. Il désavoue les sentimens qu'on 
lui prêtoit. 198, 199. 

CALVIN rejette toute autorité religieuse et politique, m. 
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71. Se contredit. 81. Ses suhtiiitéfi sur la présenoe réelle, 
go et suiy. Ses disciples rejetteot la présence réelle. 91. 
Ses variations dans la foi. qq et suiy. Son portrâit. 107 et 
suiy. FaraQéle de Gahrin et de Luther. 109. iio. 
jCALVINISTES. Empiètent sur le» Mthériens, après FaC" 
eord fait au* colloque- de Ca^l. iv^ 3()o. /<^q^. i^ROTEstANs, 

ToiiéHANGB. ^ 

CAMUS (M. le), éyéque de Grenoble, est adjoint à Bossuet 
pour Fesamen de lu Peppétaité de fafbi: 1 , 174* 1 75< Gon* 
tribue à afifermir madatne de la Yalliéredanssa résolution 
de quitter le monde, if, S4. 

CAS DE COI^SCIËNGË. Ce «^ueVétoitque cette affaire, iv, 

a65 et suiv. Sentiraeûs de Bosstlet sur cette question. 268. 

' et suiv. Rétractation des docteurs qui T^otent signée. 369 

et suiv. Il est condamné par le Pape et le cardinal de 

Noaîlles. 276. V^» Goobt. - 

CASSEL ( ooHoque de) tenu -pQULt la réunion des Luthé- 
riens et iXfiS Calviaisteâ. \% 4%* ^^' LËiBetie, Toié* 

RAlfCE. 

G ATJliT ( Fr . Et/ ) évêque do Pstmier», s^op|bse à la Régale. 

li, 94 et suit, yojr» RioAfWs. 
CHARLAS, grand vicaire de Pamiers, réfugié à Rome, écrit 

contre la Déclaration du clergé de France, if, ^]5. 
CHABLES-GUSTAVE, roi de Suéde; Son portrait, m, 

CHEVALIER T ART ARE, aventurier, s'introduit chez Bo»' 
suet, qut Tadrnet auit sacremens , etkii proèure'une pen- 
sion. II, 3f57 et suiv. Ce qu^H devient; 36o, 36i. 

CHEVREUSE ( le duc de). Les savans de Port-Royal com- 
posent phisiears ouvrages pour son éducation, ir, iSi. ïfl 
propose à Bossuet d'examiner madame Guyoii. 111, 218. 
Est consulté par Fénélon sur son refus d^approûvèr le livre 
de Bossnetsur is^ i^iatJ d'Orâ(^o;7. a 119, Fénélon 1^ charge 
de faire irafi^imer les Maxmtes des'Smnts, aSa. Ilasère par 
méprise dans ce livre la proposition sur le troubU involon' 
taire de 3. G. a35.!l36. 

CHOISEXJL-PRASLIN (Gilbert de), évêque de Tournai, 
préside la commiss'ion chargée de rédiger la Déclaration 
du clei%é. Il, i36. S« dén&ie de oette rédaction. i36. Fait 
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le rapport poor préparer- la décision. i4o. Rédige la lettre 
aux évéqaes pour demander leur adhésion anx quatre Ar- 
. ticles. i5a, i53. 

CHOIS Y (Fabbé de), admis dans la Bodété de Bossiiet^ pro- 
nonce son éloge àTAcadémie. 11,6. 
CIAXTDE (Jean), ministre protestant, ses qualités, ii-, 179 
18. Sa conférence avtg Boàsuet. 18 et sui?. Paroit au syn- 
ode de Lisy. a35. 
CliBMEKT XI ( le pape ) se prévaut de la lettre de LouisXI V 
à Innocent XII, pour refuser des bulles à l'abbé de 
Saint-Aignan , qui ayoit soutenu les quatre Articles, 11 , 
176, 177' U ^^ accorde. 179. Voy, Louis XIV. Il cou-* 
damne le Ca» cU oonsoUnce, iY.,a']6» Se sert presque tex- 
tuellement, dans sa bulle, des expressions deBossueL 279. 
note, 
COMÉDIE. Ce qu'en pensoit Bossuet. m, 19a et suiy. 
CONDÉ (lioub de Bourbon, dit le Grand), assiste à la 
tbèse de bachelier de Bossuet. i , 9a« Permet qu'elle lui 
soit dédiée. 33. Est tenté de proposer dés dilBcoltés à 
Bossuet. a3 , 34* ^^ rapports avec lui. 168. Sa lettre à 
Bossuet sur la mort de plusieurs amis de ce prélat. 11 , s84 , 
385. Ses liaisons d'amitié avec Bossuet. m, 45, 4^* ^ '^ 
traite à Chantilly, 4^ ®^ **ûv. Sa mort et ses magnifiques 
obsèques. 5i , 53. Bossuet prononce son oraison funèbre. 
53. • 

CONFESSION O'AUSBOURG. m, 83. On en donne quatre 

éditions contradictoires. 83 , 83 , 88. 
CONFESSION SÀXONIQUE, rédigée par Méianchfeon. u<, 

86,87. ^ .. 

CORNET (Nicolas), grand-maltre ^eNavarre ; considération 
dont il jouissoit. Le cardinal Mçizaria lui confie la direc- 
tion des affaires ecclésiastiques. Il refuse l'archevêché de 
Bourges. Médiocrité de sa fortune, i, i3 , 14. Discerne le 
mérite de Bossuet i4« Dirige ses études. 39. Veut -se dé- 
mettre en sa faveur de la place de grand-maltre de Na- 
varre. 59, 60. Sa mort. 149. Bossuet prononce son oraison 
funèbre, l&id. 
CORNU AU ( madame). Se fait religieuse j a une correspon- 
dance suivie avec Bossuet,' qui prêche h sa prise d'har 
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bit et à sa profession, ii^ aSp. EUe FaTértit des bruiu 

qui oonroient sur le dérangement de ses affaires. a8o. 
GOSPÉAN (M.), évéqne de Lisieux , affectionne BossueU i , 

ai. Loi promet de le présoiter à la Reine. Ibid, 
COUET (Fabbé), est soupçonné d^étre Fauteur du Cas de 

.consoienee, ly, 377. Signe une rétractation. 379. 

D 

DANGEAU (le marquis de), et son frère depuis abbé, ab- 
jurent le calvinisme entre les mains de BossneL i, 93. 
Nommé cbevalier d^bonneur de la duchesse de Boucgogne, 
Teut prêter serment ayant Bossuei. iii> a94- Le prête en 
particulier. 396. 

DAUPHIN ÇLouis), fils de Louis XIV. Son édocatico. i; 
a5i et suiyTSon caractère. ^4^ et suiy. Il a peu de rela- 
tions ayec Bossuet après son éducation. 353». Des éditions 
ad usum DelphinL 41 3. 

DAUPHINE ( madame la ) , est assistée par Bossuet dans ses 
derniers momens. m, 44* 

DÉCLARATION de rassemblée de 168a, sur la puissance 
ecclésiastique ~: qui en avoit inspiré le dessein. 11, x33. 
Texte de cette Déclaration» i4a et suiy. Ce n^est pas une 
décision de foi. 149. Dispositions de la cour de Rome paf 
rapport à la Dfklaration. i57 et suiy. Plusieurs auteurs 
écrivent contre la Déclaration, 3i4 et suiy. EUe est cen- 
surée par le primat de Hongrie. Ibid, Foj-. Bossuet. 

DISCIPLINE de l'Eglioe. Vœux de Bossuet po%r son réo^ 
blissement. ui, 38, Sg. 

DIVORCE. Objection de Leibniz contre le décret du ooncik 
de Trente qui condamne le divorce , même pour cause d V 
dultère. ly, 355. Équité et prudence de la décision du con- 
die. ibid, et suiy. Bossuet ne s^explique pas sur cette ques- 
tion. 357, 358. 

DORDBECHT (synode de), contraire à la doctrine des Lu- 
thériens; renverse le principe fondamental de toutes let 

églises réformées, m, 93, 94. 
PUPIN (Fabbé) publie sa Bibliothèque des auteurs eo- 
clésiastiques. m, 186. Bossuet la dénonce au chancelier 
J^puçherat, comme hétérodoxe. 1 87. Dupin'se rétracte. 1 99 
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DUBAS ( mademoiseUe de>, ramenée à la reÛgion. catluH 
liqoe par la lecture de V Exposition. it , 17. Veut enieadre 
Boutiet et le miniBlre Glauc^ conférer easemUe sur les 
points cpi lui laissoient des doutes, id^ La ccmiiércnce a 
lieu. 19. Ce qu'on y traita, iàid. et suiv. Sa mort :tfL 

BUVERNEY, médecin, donne quelques connoissaaoes de 
Tanaioniie au Dauphin et à Bossuet. i , 349. 

E 

ÉDUCATION. Caractère de Téducation génëk>ale au dû* 
septième siècle, i, 16 etsuiv. Education du Dauphin. 35 r 
et saÎY. Réûexioos sut Véducation du Dauphin et sur celle 
du doc de Bourgogne. ^4^ ^^ ^u^^* 

ÉGLISE CATHOLIQUE , toujours unef dans sa foi. m , 99, 
i3a et suiv. 

ÉGLISE D^ANGLETEREE. Adopte les principes dié la ré> 
forme, tu, 96. Ses variations, ibid, et suiv. 

ÉGOSE GALUCANE. Tableau historique de cette Eglise, 
depuis son origine. ii> 80 etsuiv. Sagesse de son adtninis' 
tratton. 90, 91 , note. Son état florissant en 1683. 101 et 
siiiv. Etat de lISgliBe de Franpê à la mort de Bossuet. iv , 

^ 3|9 et SUIT. 

ÉVEQUES (les) nommés, qni «voient été membres de l'as- 
semblée de 1683, écrivent au pape Innocâent Xlt, pour 
obtenir des bnUes. it, 273. 

F 

S'AREMOUTIEB. Bossuet soumet cette abbaye à sa juridio- 
tion. II» 358. 

FÉI9ÉL0N (archevêque de Cambrai) admis dans la société 
de Bossuet n, 9. Prêche à Mcaux dans une mission. 319,. 
note. Défend la Pbmone de Santeuii. 2^99. Son humilité 
et sa docilité. iii« 330 et suiv. Il refuse cl^âpprouver le U» 
vre de Boasuet sur les' États tToraison. 3^19 et suiv., Ge 
refus est cause de ses différends avec BossneL 33o et suiv. 
Il publie le livre des JUfaximes des Saints. 2^2. Kéclama* 
tions qui s^élévent de toutes parts contre ce livre. 334- 
Sur quoi fondées. 333, 239 et suiv. Combien il s^oeartc 
des Artidôs d^lssy* 34*^ ^^ ^u^^* ^^ répond aux écrits de 
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Bossnet par diverses apologies. 256 el sdIt. Son livre 
est condamné par le saint Siège. 271. Il se soumet 273 > 
273. 

FEVQUIÈRES (le marquis de). Sa bienveillance pourBos- 
suet. Il vante son mécite à rhdtel de lUmbouiiieU i, 19» 
20. Lui propose de revoir le Nom^eau Testament de 
Mons. 175. 

FLEDRY (Fabbé Claude), cboisi pour teoir la plume aux 
conférences de Bossnet sur TEcriture sainte. ii> 7> Bos« 
suet a en part à ses ouvrages. 16. Ami de Botisuet. 286* 
Admirateur de Santeuil : ses lettres à ce poète. 298» 299. 

FONTENELLE , dans ses Eloges, fait remarquer le respect 
avec lequel les personnages dont il parle ont rempli leurs 
devoirs de religion, m, 60,. note. 

FRANÇOIS DE SALES (S.). Bo3suei le prend pour modèle 
d^.ns la conduite des âmes. 11, a5o. 

FRÉMONT D'ABLANCOURT a la confiance de Turenne : 
il écrit Fa vie. i , g^S et note. Rapporte les motifis de sa 
conversion. 96 et suiv. 

FEOMENTIÈRES (l'abbé de), depuis évéque d'Aire, fait 
le sermon dn sacre de Bossuet. t, 243^234* l'r^lic ^ ^ 
prise d'habit de madame.de la Vallièce. 11» 36. 

FRONDE (belle peinture des tcoublea de la). 111, i5, 16. 



GIBBON; est converti pitf la lecture de VExpositioji et de 
V Histoire des VanoUon* : ce qu'il pensait de œs deux ou- 
Trages. 11, 356, M>tc* 

GONZALEZ (Tbyrsus)» général des JéauitfiSféorit.' contre 
la Déclaration du Clergtl, u » 3l5. Est tm d«a plus grands 
adversaires du ProbabiUsme. tv, 28.. Publie., sur oelte 
matière, on ouvrage donl^ Bossnet fait usage. ilUJ. ei 
suiv. 

OBOXrUS. Ses incertitudes et &t$ grandes qualit^. iv, a5a 
et suiv. Témérité de sa critique. 254 et suiv. Il *t ^ennemi 
de saint Augustin. 256. Singularité de ses opinions. a57 et 
suiv. Ses aveux remarquables. 259 et suiv. U avoit dessein 
de se réunir ]jqbliquemeiit à l'Eglise romaine : la mort k 
prévient. a6i. 
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GTJYON (madame) se fait des partisans à la Goor. m, 217. 
livre ses papiers à Bossuet 2x9. Ses imprudences. 237 et 
suiv. 

HARLAY (M. de), archeyéqae de Paris; ne veut pas qu'on 
travaille à corriger le Noui^eau Testament de Mons. 1 , 
179. Chargé par Louis XIV d'annoncer ans évêques la 
nomination d^ Bossnet à l'éTêché de Meaux. 11, 76. Chi- 
cane snr on mo|t da Sermon de Bossnet sur Funltéde PE* 
giUe. I la. Son discours à Tassemhlée du clei^ë de i6da, 
en remettant la réponse du Pape à la lettre des évêques. 
laa. Son avis sur la Déb^otibn du Clergé. i3q, 140. Ne 
vent point qu'on en fasse une apcdogie. i5r , t5a. lit aux 
évéqnes assemblés en 1688 la lettre du Roi an cardinal 
d'Estrées, et l'appel du procurenr^général. 190. Approuve 
le livre de Y Exposition, 166. Devient supérieur de la 
, maison de Navarre, au lieu de Bossnet, par le crédit de 
Gulbert. lu. 327. Empêche l'université de Paris de nommer 
Bossnet conservateur de ses privilèges. 39a, 378. Sa mort. 

»35. 

HENRIETTE-AinïE D'ANGLETERRE, duchesse d'Ot>- 
léans. Portrait de cette princesse, i, 198 et suiv. Elle 
donne sa confiance à Bossnet. aoo. Le demande pour 
l'assister à la mort. 3o5. Bossnet remplit ce triste ministère. 
£M. Il prononce son oraison funèbre. 308. 

HïXfBIETTE-MARIE DE FRANCE, reine d'Angleterre. 
Bwsdet fait son oraison funèbre, i, 186. 

HDET (Pierre-Daniel), depuis évdque d'Avranches. Son 
récit Bnt la nomination de Bossuetàla place de précepteur 
du Dauphin, i, 3 18 et sutv. Part qu'il eut dans les éditions 
àd usum Delphini. 41 4* 

J 

JANSÉNISTES. Mémoire de Bossuet à toitis XIV oontre 
0nx. i#, 4 ®^ ^^- ^^ ^^^ condamnés à l'assemblée de 
1700. 19. Us recommencent 4 écrire. 35 et suiv. Publient 
le Cas de conscience. 366 et suiv. Suppriment des ouyf8h 
ges dp Bossi^et qui leur étoieot contraire^. 374 et 8ai\. 
note. 
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JÂNSÉNItlS. Sentimenfl de Bossnet sur les cinq proposi- 
tions extraites du livre de cet auleiir. i, i58, i63. iv» 370, 
371. 

INCRÉDULITÉ des Ubertios; ses caractères; à quoi elle 
tend. III, a8 et suiv. Bossuet annonce le progrés de Tinoré' 
dutité. iT, a6i. 

INDIFFÉRENCE en matière de religion; combien elle est 
absurde, m, ai et suiv. 

INNOCENT XI (le. pape); Son caractère. 11, gS. Approuvé 
le livre de V Exposition par deux brefs, i, 24^ ^^ ^^* ^^ 
mande à Bossuet de lui retracer le plan quULavoit suivi 
dans réducalion du Dauphin. a56. Ses brefs à Louis XIY 
au sujet de la Régale. 11^ 96. Autre bref au chapitre de 
Famiers. 98- Son bref en réponse à la lettre de TAssem- 

' blée de i68a. ia3 et suiv. Ne censure pas la doctrine du 
clergé de France. i6a. Refuse des bulles aux évêques qui 
avoient été membres de rAssemblée de i68a. i63. Suites 
de ce refus. 1 67 et 5uiv. 

INNOCENT XII (le pape), accorde des bulles aux évéques 
nommés qui avoient été membres de l'Assemblée de i68a. 
II , 173. Lettre de Louis XIV à ce pontife. 174* Il fait 
ezamintr le livre des Âfaximes des Saints, m , :^5a. Les 
examinateurs sont partagés d'opinion. a6i. Incertitude du 
Pape. a68. Il vetit se contenter de faire des canons sur la 
vraie spiritualité, ihià. et suiv. Prononce enfin la eondam* 
nation. 371. Son bref cst^oumis à Tacceptation des assem- 
blées métropolitaines., 377. 

JOUARRE. Cette abbaye étoit exempte depuis plusieurs siè- 
cles de la juridiction des évéques de Meaux. 11, a6o. Abus 
qui s'ensuivoient. a6i. Bossuet travaille à réformer Pab- 
baye , et la remet sous sa juridiction. a63 et suiv. Il y fait 
une visite; résistance qu'il éprouve. a65 et suiv. Mission 
qu'il y fait en 170a. iv, a84 et suiv. 

ISSY (conférences d'), où l'on dresse trente^qnatre Articles 
sur le Quiétîsme. m, aao et suiv. 

JT7GEMENS ecclésiastiques ; leur autorité : précis d'un ou- 
vrage de Bossuet sur cette matière. ly , 369 et suiv. 

JTIRIEU, ministre protestant , écrit stn lettres pastorales 
contre V Histoire des variations, m, ia8 et suiv. Il est 
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réfuté par Boftiwet. i3i <t mûv. Il a reoouni aux ar- 
ticles fondamcnUus. i43. Ne peut les déiimr. UM Dé- 
fcod la 80av«raiiii*té du peuple. i53, i54< lojurie Bosauet. 
17a. Publie son liyntde lAcçQfnptustmeM dts Prophéties. 
178. 

L 

LA BRUYÈHE. Lié avec Bossuet : fait son éloge à PAcadé- 
raie. Il, a88. 

LANGUET (Tabbé), depois archevéijtte de Sens; nommé 
anmdnier de la ducbeste de Bourgogne, sur le recomman- 
dation de Bo9Suet. tv , S02. 

LA RU£ (le père de). Jésuite, prononce Foraison funèbre 
de Bossuet. ir, 338 1( suiv. Fait allusion au reproche tacile 
de Boiisuet à Louis X.IV, lors du retour de madame d# 
Montespan. 11» 60, 6t. 

JXDIEU (Pabbé), secrétaire de Bossuet pctKlani vingt anj^ 
compose un Journal de ses actions, i, Avert, y\^ vij. 
yojr. Bo5»vET. 

LEIBNIZ. Son portrnL rv, 130, 131. H intervient dans la 
négociation pour la réunion des Vrotestans d'Allemagne. 
i5a et suiv. Répond à une lettre de Bossuet. i5(> et suiv. 
Compose on Mémoite oontre le concile de Trente. 160 et 
&iiiv. Est réfuté par Bossuet. 166 et suiv. Son embarras et 
sa conduite équivoque pour répliquer à Bossuet. 1 74 1 > 7^ 
*et suiv. Attaque le décret du concile de Trente sur la aàr 
nonicité de tous les livres qui composent laYulgate. i83 
et suiv. Bossuet le réfute. 184 et suiv. Il prétend que le 
concile a établi un dogme nouveau^ en condamnant la 
divorce , même pour cause dWuitére. 335. Bossuet évite, 
de sV'spltquer là-dessus. 357 ^^ ^î^* Torts de Leibniz 
dans cette affaire. 188 et suiv. Motils politiques de sa con- 
duite. 196 et suiv. Ses lettres à Fabricius. 199 et suiv. Son 
opposition à la réunion des Luthériens et des Calvinistes. 
359, 36o. 
UÈOPOLD, empereur d^Allemagne. Son autorité^ son zèl« 

pour la réunion des Proteslans. iv, ia5. 
LEQTJEXJX, éditeur de Bossuttj snpprinie des manuscrits 
contraires au& Jansénistes, iv, 274, nou. 
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1£ TELLTER (Charles-Maarice), archevêque de Kheims, 
cloniie à Bossuet une marque de son dévouement à ses in- 
térêts. 1, 145. Etant coadjuteur de Rheims, il sacre 60s- 
suet. 333. Son rapport à rassemblée de 1683 sur les con- 
testations relatives à la Régale. 11, 99. Ses vertus et ses dé- 
fauis. IV, 7 et suiv. 

liE TELLIER (Michel), chancelier de France. Bossuet pro- 
nonce son oraison funèbre, m , 39. 

LIBERTÉS de l'Eglise gallicane , toujours employées contre 
elle-même, suivant Bossuet. m, 38. Voy, Déclaratiow. 

LIBERTINS. Voy. Iif cnéouLiT^ , IvoiFPéRENCE. 

I/}RRAINE (Henriette de), abbesse de Jouarrej attaquée 
par Bossuet pour Texemption de son abbaye. 11 , 363 et 
suiv. Se démet« 369. 

LOUIS XIV, roi de France, Son portrait, t, iS^. Fait pré* 
cher Bossuet dans sa chapelle du Louvre. 1 30. Fait écrire 
au père de Bossaet pour le féliciter du mérite de sou (ils. 
ihiâ. Raison du go(H de ce prince pour les sermons de 
Bossuet^ 135. Il le nomme précepteur du Dauphin. 91 5. 
Eloigne de la Cour madame de MoQtespan, et charge 
Bossuet de faire consentir cette dame à cette mesure. 
Il) 4?' ^ ^^ <lit À ce sujet au père Bourdaloue. 49* 
Bossuet lui écrit à Farmée. 5o-et suiv. Et lui adresse une 
instruction sur la déwtion d*un roi.' 55. et suiv. Il rappelle 
madame de Montespan : ce qu'il dit à Bossuet qui veut 
empêcher ce scandale. 60. Lettre de ce prince à Bossuet. 
66, 67. Il n^a égard qu^au ogérite dans le choix des évé« 
ques. 74. Convoque une assemblée du clergé pour traiter 
raffaire de la Régale. 100, 10 1. Son édit pour terminer 
cette affaire. 1 16. Autre édit pour autoriser la Déclara- 
tion du clergé. i5o. Il fait séparer l'assemblée du clergé. 
i56. Refuse de faire usage des moyens proposés par le 
Parlement au sujet de Hnslitution canonique des évéques. 
i63. Permet au procureur-général d'appeler au futur con«^ 
ciie, des procédures du Pape. ibid. Fait communiquer cet 
acte aux évèques. 166. Négocie avec Innocent XII , pour 
faire cesser le refus des bulles. 168 et suiv. Refuse à 
Alexandre VIfl ce qui pouvoit paroitre une rétracutiou 
des évêques de rassemblée de i68a. 179, 180. Promet à 
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Innooent XII la non-exécution de Pëdit du mois de 
mars 1&S2, 174» 175. Sa lettre au cardinal de la Tré- 
mouille au siqet da refus des bulles de Pabbé de Saînt- 
Aignan, qui ayoit soutenu les quatre Articles. 177 et 
sttiy. Presse Innocent XII de condamner le livre des 
Maximes des Saints, m , a68 et suiv. Prend les moyens 
d^éteindre peu à peu le protestantisme en France, vi, 4? 
et SUIT. Héyoqne Fédit de Nantes. 5o et suiy. Justification 
de Louis XIV touchant cette mesure. iUd. Il modifie, 
par la déclaration de 1698, Tezcessive rigueur à laquelle 
aroit donné lieu Fédit de réyocatîon. 83 et suiy. Enyoie 
aux intendans et aux éyéqnes une instruction et une lettre 
pleines de sages ayis à ce sujet. 84 ^ 'uîv. 106, 107. Bend 
justice à Bossuet contre la prétention du chancelier de 
Pontchartrain. a4o et suiy. Ne lui accorde point son ne- 
yen pour ooadjuteur. 3oi et suiy. Ses égards pour la re- 
oommandalion de Bossuet. 3oa et suiy. Regrets qu^il ex- 
prime de sa morL 334. Nomme aon neyeu à Fabbaje de 
Saint-^uden. ibid. 

UOiCVQlS (le-marquii de), imte les Protestans par la sé- 
yérité et là violence de ses mesures, ti, 60 et snir. 

LOVAT (milord}. Protestant, ja des ooçférenofis ayecBoe- 
snet pour se réiônir à l^Eglise. ti, 355. Prépare Fentreprise 
du prince Edooord en Ecosse, ibid» Meurt sur Féchafàeind. 
ibid, 

LITTHER, ébranle tous les fcndemens du christianisme, m , 
70, 71. Ses variations dans la foi. 80| 81. U rédige de 
nouveaux articles pour être présentés au condlede Trente. 
85. Ses disciples se contredisent sans fin. 86. et suiv. Il 
permet la polygan^e au landgrave de Hesse. 101 et suîv. 
^ Son portrait. io4» i85. Parallèle de Luther et de Calvin. 
X09, 110. 

LXJTEÉÉRIENS. y^oy, Calyihisteb, Leiehiz^Tolérahcb. 

LUYNES (madame de), fille dii duc de Luynes, qui la fait 
élever, ainsi que sa sœur cadette, à Port-Royal. 11, aSi. 
Bossuet assiste à la profession de ses vœux , à Jouarre. i > 
i33. Louis XIV prévenu contre les deux sœurs, à cause de 
leur éducation. 11 , a5a. Nomme Falnée prieure de Torcj, 
ibid. Voy. Albert. 
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M 

MAir^TENON (madame de). Ce qu'elle écrit sur la con- 

daite de Bossue t, dans Faffîiire de madame de Mon- 

tespan. n , 4^, 63. Elle est séduite par madame Guyon. 

- m, ai 7. Fait mystère à Louis XIV des conférences d'Issy. 

a34. 

MARIE-THÉRÈSE D'AUTRICHE , reine de France. . Son 
caractère, m, 4* Bossnet prononce son oraison funè- 
bre. 5. 

MATIGNON (Jacques Goyon de], succède à Bossuet dans 
révéché de Condom. i, 334* 

MAtIBUISSON (l'abbesse de) , princesse Palatine , convertie 
à- la reb'gion catholique, iy, la^ Elle veut convertir sa 
soeur la duchesse de Hanovre. i3o et suiv. 

MAULÉON (mademoiselle des'Vieuz de )^- Calomnies des 
Frotestans au sujet du prétendu mariage de Bossuet avec 
cette demoiselle, i , 359 ®^ ^lûv. Répétées par Voltaire. 36a 
et suivv Quel étoit le contrat qui a fait inventer cette fable. 
36;. 

MÉLANCHTON, se contredit loi- même, m, 81. Rédige la 
confession d'Ausbonrg. 8a. Montre de la modération. 83. 
Rédige la confession Saxonique. 86. Son portrait, ses ta- 
lens, ses bonnes qualités. 1 1 1 et suiv. 

MOLANUS, abbé de Lokkum \ traite de la réunion des Fro- 
testans d'Allemagne ayec l'évéque de Neustad. iv« ia6 et 
suiv. Fait passer à BOssuet deuiL écrits à ce sujet. i34 et 
suiv. Bojssuet lui répond. i4a et suiv. L'abbé de Lokkum 
est écarté de la négociation par Leibiûz. 178 et suiv. 189- 
Signe une consultation sur la réunion des Luthériens et des 
Calvinistes. 359 > ^^* 

MÛNTAUSIER (le duc de) , présente d'abord le président 
de Périgny, et après sa mort, Bossuet pour précepteur du 
Dauphin, i, 314» a 18. Conçoit l'idée dea options ad 
uium DelphinL 41 3. Parle fortement à Louis XIV sur 
sa liaiion avec madame de Montespan. 11, 4^* Comparai- 
son de sa conduite dans celte affaire avec celle de Bossuet. 
63,64. 

MONTESPAN (la marquise de). Son taractère. 11, 4^- 
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On lui refa$e Tabsolution pour ses pàques. 4^. Elle qaitte 
la Cour. 47* Bossuet la voit. ibid. Sa cx)iiduit« enven lui. 
48. EUc revient à la Cour. 6oi Befroidissèment de Louis XIV 
à sou é^ard. 6i. Elle quitte tout-à-fait ta Cour. 66. Bossaet 
continue de la voir, ibid. Sa morL i&id. 

KEUSTAD (Royas de Spiaok, év(k|ue de Tina, puis de), 
essaie de réunir les Protestans d^ÂUemagne à TEgiise. iv, 
I %'i et suiv. Est investi de pletns^pouvoirs par Fempereur 
Léopold. I a5 et suiv. Consulte BossueL i a^ 

NEUVILLE (le père de ). Son jugemeDl sur lo sermons dt 
Bossuet. I, io6, 107. 

KICOLE (Pierre ) , assiste aux conférences tenues pour la té- 
vision du Nouveau TeUament de Morts, r , 179. 

NO AILLES (M. de), ëvéque de ChâloBS, est nommé à Tar- 
chevêche de Paris, m, aaS, 3^6. Tient des eonféreaoes 
avec Bosanet jur le livre des Maximes des Saints. a47 et 
suiv. Est fait cardinal, et préside rassemblée de 1700. iv, 
16 et suiv. Sa modératbn et sa sagesse. 90 et suiv. Donne 
une Ordonnance contre ^Exposition de la foi sur ta 
grdce, etc. du janséniste Barcos.*55. Du Problème ècceU- 
siastiquBy pnbNé contre ce prélat. 56 et suiv. Il refuse son 
approbation à la nouvelle éditiçti des Réflexions morales. 
4o. Censure la version du Nouveau Testament ^ par Ri- 
chard Simon. sSa: Suit le plan tracé par Bossuet dans 
Taffaire du Cas de conscience. ^75, Publie une Otdon* 
nance pour condamner ce Cas, et oblige les signataires 
à adhérer à là condamnation. 276. Visite Bossuet dans 
sa dernière maladie. 330- Combien il perdit à n mort- 

o 

OBRECHT (inric), Protestantf «oftfini par BonowL 11, 
349- Fd^tl à ce prélat bcaocoiq» de mémoires pour fEUs- 
toiredeMvmtiaUonâ.^i. 

V 

PAPtN (beac)^, ministre protestant; «onVerd ptt Boaraet. 
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PAVILLON (Niaolat), «vôque d'Akt; ramétie à la piété le 
prioce de Coati, i, a5, note, S^'oppose à la Régala, ii, ^ 
el suiv. f^oy. RicAhE. 

PELISSON ( Paul*Fo&taaier ). Est missar leffVangs pour être 
précrpteur du Dauphin, i y 290. Abjure le calvinisme, aav* 
S'attache à BosanciMid. ; 

FERA Y ( mademoiaeUe de) , nièce du marquis de Dangeau; 
convertie par Bbssuet. 1, 129, iSo. 

PÉBÉFIXE (Hardouin de), archevécjue de Paris, accorde sa 
confiance el son amitié à Bossuet. i\ i53. Détails sur sa vie. 
i54* Il emfdoie Tintervention de Bossuet dans Taffaire 
des religieuses de Port-Royal. t$7. L^«iigage à concourir au 
succès du livre de ia PerpdtMÛté de la foi. 173. Annonce à' 
Bossuet sa nomination à la place de précepteur du Dau- 
phin, a 18. 

PÉftlGNY (le pf ésideût de ), précepteur du Dauphin , fiU de 
Louis XIV. Sa mort. 1, ai 3. La voix publique avoit*ap« 
prié avant lui Bossuet à cette fonction, ibid, Bossuet lui 
succède, a 18. 

FERTH (lord ) , chancelier d^Ecbsse \ converti par la lecture 
des ouvrages de Bossuet. ii, 35 1. Entretient avec hsi une 
correspondance suivie. ihùL 

PEUPLE (le), ne peut jamais se févolttt centre le souve^ 
rain. iit , 149 et suiv. S9 sonveraiiieté est un^ chiméte. i53. 
et suiv. 

PHILOSOPHES. On doûnoit est nom aux personnes qui 
formoient la société de Bossuet à la Cour. 11, 5. Quels 
étoient les principaux , et à quoi ils s'occ^poient. ihid. et 
suiv. 

PICT^T, ministre protestant, impute faussement à Bossuet 
de n'avoir pue vpulu |frier les sainti , au lit de la mort, iv, 
38o,38i. 

P0NTGBAR1:RAIM (le €banceU^rde)i veut obliger Bossuet 
à soumettre sa censure de la version de Richard Simon 
à ^approbation d^ua docteur en lhéol<)gie*. iv, a33 et suiv. 
Persiste dans sa résolution^ a4o. Ne cède qu'à la dema*nde 
de Louis ^IV- a45- Suppriup» l|t versioA de Uchard Si- 
mon. a49- 
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PROBiJBlLiSliE, son histoire, iv , ^4 ^ ^î^* ^^ condamna- 
tion. a8 et suiv. 

PROTESTANS. Leurs chefis se contredisent les uns les au- 

« très, m , 8a et suiv. Font grand nombre de confessions' de 

foi toutes équivoques et contradictoires. 84 et suiv. Aucun 

. principe n^est conservé. 98' Histoire du Protestantisme 
en France, iv, 4^ ®^ s^^* Révocation de Pédit de Nantes. 
$2. Emigration des Protestans. 64 et suiv. Embarras des 
évéques pour la validité des tnariages des Protes'tàus. 7 a et 
suiv. Pour Pinstruclitai des Protestans convertis ou à 
convertir. 75 et suiv. Troubles et révoltes jusqu^à la paix 
de Riswick. 80, 81. Le gouvernement change de conduite 
envers les Pootestans. 8a et suiv. La douceur iLe réussit 
pas mieux. 107. L'université d'Helmstadt décide qu'une 
princesse luthérienne peut en conscience se faire ca- 
tholique , et que la dispute avec l'SgIjUe romaine ne roule 
que sur les mots et non sur les choses. 198 et suiv. Même 
doctrine dans toujtesles universités d'Allemagne.- ao a, ao3, 
note. 



QUIÉTISME. Importance de cette controverse, m , ao8 et 
suiv. Gonfèrenoes d'Issy à ce sujet» aao et suiv. H est con- 
damné par Innocent XII. a7i. Réflexions sur le résultat 
de cette controverse. a88 et suiv* ^ 

RANCÉ (l'abbé de) obtient la première place dans la licence 
de Bossùet. i , 4^* ^ ^ retire à la Trappe. 47' Ses liaisons 
avec Bossuet. ibid. et 11, 196, 197. Ce prélat l'oblige de 
publier son livre sur les Devoirs de la vie monastique, 197 
et suiv. Di^ute qu'occasionne ce livre. 199. 

REBAI3. Bossuet soumet cette abbay^eà sa juridiction. 11, 
aSg. ' 

RÉGALE. Ce que c'étûit que ce droit, u , 9ât et suiv. Dëda- 
ration de I^uis XIY pour l'étendre k tontes les églises du 
noyàume. iii^ 94. Opposition des évéques d'Alet et de Pa- 
miers à l'exercice de ce droit; ^ qui s'epsmvit. ibid. et 

- suiv. Brefs du pape Inno«ent ^d au Roi à ce sujet. 96, 97 . 
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Lettre de rassemblée d» clergé à ce pHâ^e. ^Assemblée 
convoquée pour cette afiTaive. 900* Stt-ëonclaskm. 1 13. Édit 
du Roi à ce ^c^ei. ikûr lidttre die l'assemblée du clergé 
au Biq[>e. ijr8 àt 8«iv. Bref Kl^Iâatdcem Xl eil réponse à 
cette lettre. 1 22 et suiV. ^ 

liELIG>IËUS^BS. Condoîte de Bosafnét eûveirs celles de ison 

diocèse : nombre prodigieu^i delifttres «pi^illeur a écrites. 

ii,2i47etsuiv. ' 
RETZ (le «atdiBtfl de ). Son portrait, m , 3a. 
RlCHELDEtJ (le cardinal de), revient àJParis, mourant, i , 

13. A voit débuté , comme Bossuet, par prêcher à la Cour. 

1 1 1, note. Ne Teg^Hlok «^«tt^àaviAékKËMsë et 'le mérite dans le 

eboix des évêques. i| ,74. 
RlGHElVfOND (le duc de), BoBsuet reçoit son abjuration en 

présence de tonte la Cour, m, 4^> 
ROCCABERTI , archevêque de Valence en Espagne , écrit 

contre la Ùéclaration du clergé de France. Mémoire de 

Bossuet à Louis XîV sur ce sujet. 111 , 3i6 et'suiv. 

ROHAK - SCyiJBîSE (madame de), abbesse de Jouarre : ré- 
siste à Bossuet dans la réforme qu^il vouloit {aire, i*', Q70. 
Lettre qu^il lui .écrit à ce sujet. 37 1 et suiv. 

ROLLIN ( Cbarles\) , «n qualilé de recteur^ préside rassem- 
blée où Bossuet fst nommé consetvaUur des privilèges de 
r. Université de Paris, m , ofgS. 



SAINt-AIGNAN. Fay. Çlémert XL Louis XIV. 

SAJWT-ANDRÉ (l'abbé de ) , commissaire du Roi au sjnode 
protestant de Lisy. 11, a35. Bossuer l'appelle auprès de 
lui dans saidemière maladie, iv^ 297.11 rédige uue rela- 
tion de cette maladie. 3o8. Assiste Bossuet à ses derniers 
momens, et lui ferme les yeux. 333. 

SAINT-LAURENT (M. de ) , ami de Bossuet; précepteur du 
duc d'Orléans, depuis régent, i, i4'' Le^^i^ de Racine sur 
sa mort. ihid. note. 

SANTEUIL. Impression que fait sur lui un sermon de 
Bossuet. I, m. Prédit à Bossuet qu'il seroit précepteur 

IV. ' 18 
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da Dauphin. aSi. Admis à ramitie de Bossuet. a, 391. 
Qui blâme les fictions de la m/tbologie employées pnr ce 
poète dans sa Pomone, aga, agS. Amende honorMe du 
poète, et bel éloge qu'il y.fàit de Bossuet. 39a et sniy. Let- 
tres de Bossuet à SanteuiL agS et smT. 

SAURIN [ Joseph) ^ ministre protestant, converti par Bos- 
suet. Secours qu'il reçut du prélat. 11 , 348. 

SCHOMBERG (le maréoihal et la maréchale de) revivent 
Bossuet dans leur amitié , et lui servent de protecteurs. 
2, 33, 34. Bos&uet dédie au maréchal son premier ou-; 
vrage. 81. 

SFOXDBATE (If cardinal) écntjiur la ptédesûnation. Son 
ouvrage est dénoncé au Pape par cinq évéques de France : 
Bossuet rédige la lettre, m, aoo et suiy. Compose un ou-s 
vrage contre la Déclaration du clergé. 3 \ 5. 

SIMON (Richard). Son caractère et ses talens. iv/i.2aa, 
aa3. Publie son Histoire critique de Vancien Testament, 
Bossuet la fait supprimer. aa3. et suiv. Donne une version 
du Nouveau Testament. aa6. Bossuet la critique et la con^. 
damne. 337 et suiv. Richard Simon ne veut point se ré- 
tracter. a3i. Répond à la censure de Bossuet. a48. Sait 
les So.ciniens dans ses Commentaires. 363 et suiv. Est ré- 
futé par Bossuet dans la Défense de la Tradition^ etc. 
ibid:- F'oy, Bossuet» » 

SPECTACLES. Voy, Comédie. 

SYNODES. Exactitude de Bossuet à les tenir chaque année. 
II, a 37 et suiv. Le dernier synode national des prétendus, 
réformés se tient à Lisy, dans le diocèse de.Meauz. 23^: 
Voy^ BossuET^r 

TALON (M.), avocat-général au parlement de' Paris 5 ap- 
pelle au futur concile, des jugemens du Pape rendus au 
préjudice du Roi. 11, 164 et suiv. 

TOLÉRANCE (la) entre les Luthériens et les Calvinistes 
est pernicieuse, selon Leibniz, iv, 359. Approuvée par 
le colloque de Cassel^ censurée par les théologiens de 
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SaiEe^ défendue par d'autres, ihiâ. Suites de cette tolé- 
rance. 36o. 

TRENTE (concile de), yojr, Bossvbt. DirokcE. Leib- 
mz. 

TRONSON (M.)> supérieur de Saint-Sulpice. Sa lettre sur 
la doctrine des quatre Articles, ii, 176, note. Il est conr 
suite sur le Quiétisme. m, a 18. Sa réponse sur le livre des 
3f axones dfis Saints, a4^. 

TURENNE (Henri de la Tour. d'Auvergne^ vicomte de], 
converti par Bossuet. i , gS. Pureté des moti£s de sa con* 
version. g6 et suiv* Ses lettres à sa femme , où il expose 
ê^s sentimens sur la religion. 370 et suiv. Sa régularité édi- 
fiante depuis sa conversion. 101. Il engage Bossuet à pu«. 
Uier le. livra de V Exposition. 299. 

V. 

YALLIÈRE (la duchesse de la). Ses erreurs et ses bonne», 
qualités. 11, 39. Se lie avec le maréchal de Bellefonds, 
qui la met en relation avec Bossuet. 3o. Elle se résout 
À quitter le monde,, et à enjtrer. ai|Z Carmélites, ihid. et 
suiv. Sa vélure. 35. Bossuet pprécfae à sa profession. 3$. 
et suiv. 
VINCENT DE PAUL (saint), admet Bossuet aux confé- 
rences do Saint-Lazare, i , 53. Sa conduite à Tégard de 
Boasuet ibiâ, et suiv. Il envoie des missionnaires à Mets... 
85 et suiv. Sa mort. 9^, Bossuet. écrit au pape Clément XI' 
pour demander sa canonisation. SS, 56. 
VOLTAIRE. Sa méprise touchant la lettre que fît écrire - 
Iauîb XIV au père de Bofsuet. 2, 1^0,. note. Son pevk 
d'exactitude au sujet d« Toraison funèbre de la reine 
mère de Louis XTV, prononcée par Bossuet. 170, note^ 
IX se renconire avec Bossuet sur la distinction du pouvoir 
arbitraire et du pouvoir absolu, 336, 337, note, Repro«~ 
dnit les calomnies des Prolestans, an sujet du prétendiL^ 
joariage de Bossuet. 363 et suiv. 

W 

WKRENSFELS^ ministre protestant, combat le scniiroeniv 
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de BowiHi sur iia passage de Vjé^çàljr,p9e, m , .i65. Bos- 
suet le réfute, ibid. 
WINSLOU, anatoniste, converti par.Boaaaet, qui reçoit 
'son abjuration, et lui donne son nom. n , 353 et suiv.- 
On onvra le corps de Bossu^ en sa préaence. it, 334- 



ZUINGLE. Rédige des confessioiis de foi é^ivoques. m , 
83. Son portrait. io5 et suiv. 
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